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AVERTISSEMENT 

SUR  CETTE  EDITION. 

Comme  les  éditeurs  de  Rhel,  nous  avons  réuni  sous  le 
titre  de  DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE,  les  Ques- 
tions SUR  l'Encyclopédie,  le  Dictionnaire  philosophique 
réimprimé  sous  le  titre  de  la  Raison  par  alphabet  ,  uu 
dictionnaire  manuscrit  intitulé  I'Opinion  en  alphabet  , 
les  articles  de  Voltaire  insérés  dans  l'Encyclopédie ,  et 
plusieurs  autres  destinés  pour  le  dictionnaire  de  l'acadé- 
mie française,  ainci  qu'un  grand  nombre  de  morceaux 
peu  étendus,  qu'il  eut  été  difficile  de  classer  dans  quel- 
qu'une des  divisions  de  la  collection  de  ses  oeuvres.  Mais 
nous  en  avons  extrait  les  articles  composant  ses  Lettres 
philosophiques  (qui  avaient  paru  d'abord  sous  le  titre  de 
Lettres  sur  les  Anglais  ) ,  et  que  les  éditeurs  de  Kliel 
ont  dispersés  mal-à-propos  dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique. Nous  les  réservons  pour  les  placer,  comme  dans 
toutes  les  anciennes  éditions,  à  la  téte  de  ses  œuvres  phi- 
losophiques, que  nous  imprimerons  immédiatement  après 
le  Dictionnaire. 
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INTRODUCTION 

AUX  QUESTIONS  SUR  L'ENCYCLOPÉDIE, 


PAR  DES  AM-AT.EURS. 


(Quelques  gens  de  lettres  qui  ont  étudie  l'En- 
cyclopédie ne  proposent  ici  que  des  questions  ,  et 
ne  demandent  que  des  éclaircissements;  ils  se  dé- 
clarent douteurs  et  non  docteurs.  Ils  doutent  sur- 
tout de  ce  qu'ils  avancent  ;  ils  respectent  ce  qu'ils 
doivent  respecter  ;  ils  soumettent  leur  raison  dans 
toutes  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  leur  raison , 
et  il  y  en  a  beaucoup. 

L'Encyclopédie  est  un  monument  qui  honore  la 
'  France  ;  aussi  fut-elle  persécutée  dès  qu'elle  fut  en- 
treprise. Le  discours  préliminaire  qui  la  précède 
était  un  vestibule  d'une  ordonnance  magnifique  et 
sage,  qui  annonçait  le  palais  des  sciences  ;  mais  il 
avertissait  la  jalousie  et  l'ignorance  de  s'armer.  On 
décria  l'ouvrage  avant  qu'il  parut  ;  la  basse  littéra- 
ture se  déchaîna  ;  on  écrivit  des  libelles  diffamatoi- 
res contre  ceux  dont  le  travail  n'avait  pas  encore 
paru. 

Mais  à  peine  l'Encyclopédie  a-t-elle  été  achevée 
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que  l'Europe  en  a  reconnu  l'ulilité  :  il  a  fallu  réim- 
priraeren  France  et  augmenter  cet  ouvrage  immense , 
qui  est  de  vingt-deux  volumes  in-folio  ;  on  l'a  con- 
trefait en  Italie  ;  et  des  théologiens  même  ont  em- 
belli et  fortifié  les  articles  de  théologie  à  la  manière 
de  leur  pays  :  on  le  contrefait  chez.  1  es  S  uisses  ;  et  les 
additions  dont  on  le  charge  sont  sans  doute  entiè- 
rement opposées  à  la  méthode  italienne,  afin  que 
le  lecteur  impartial  soit  eu  état  de  juger. 

Cependant  cette  entreprise  n'appartenait  qu'à  la 
France  ;  des  Français  seuls  l'avaient  conçue  et  exé- 
cutée. On  en  tira  quatre  mille  deux  cent  cinquante 
exemplaires  ,  dont  il  ne  reste  pas  un  seul  chez  les 
libraires.  Ceux  qu'on  peut  trouver  par  un  hasard 
heureux  se  vendent  aujourd'hui  dix  -  huit  cents 
francs  ;  ainsi  tout  l'ouvrage  pourroit  avoir  opéré 
une  circulation  de  sept  millions  six  cent  cinquante 
mille  livres.  Ceux  qui  ne  considéreront  que  l'avan- 
tage du  négoce,  verront  que  celui  des  deux  Indes 
n'en  a  jamais  approché.  Les  libraires  y  ont  gagné 
environ  cinq  cents  pour  cent,  ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  depuis  près  de  deux  siècles  dans  aucun  com- 
merce. Si  on  envisage  l'économie  politique ,  on 
verra  que  plus  de  mille  ouvriers ,  depuis  ceux  qui 
recherchent  la  première  matière  du  papier,  jusqu'à 
ceux  qui  se  chargent  des  plus  belles  gravures,  ont 
été  employés  et  ont  nourri  leurs  familles. 

11  y  a  un  autre  prix  pour  les  auteurs  ,  le  plaisir 
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d'expliquer  le  vrai  ,  l'avantage  d'enseigner  le  genre 
humain ,  la  gloire  ;  car  pour  le  faible  honoraire  qui 
en  revint  à  deux  ou  trois  auteurs  principaux  ,  et 
qui  fat  si  disproportionné  à  leurs  travaux  immen- 
ses, il  ne  doit  pas  être  compté.  Jamais  on  ne  tra- 
vailla avec  tant  d'ardeur  et  avec  un  plus  uoble  dés- 
intéressement. 

On  vit  bientôt  des  personnages  recommandables 
dans  tous  les  rangs  ,  officiers-généraux,  magivStrats  , 
ingénieurs  ,  véritables  gens  de  lettres  ,  s'empresser 
à  décorer  cet  ouvrage  de  leurs  recherches ,  souscrire 
et  travailler  à  la  fois  ;  ils  ne  voulaient  que  la  satis- 
faction d'être  utiles;  ils  ne  voulaient  point  être 
connus;  et  c'est  malgré  eux  qu'on  a  imprimé  le 
nom  de  plusieurs. 

Le  philosophe  s'oublia  pour  servir  les  hommes 
l'intérêt,  l'envie  et  le  fanatisme  ne  s'oublièrent 
pas.  Quelques  jésuites  ,  qui  étaient  en  possession 
d'écrire  sur  la  théologie  et  sur  les  belles -lettres 
pensaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux  journalistes  de 
Trévoux  d'enseigner  la  terre;  ils  voulurent  au  moins 
avoir  part  à  l'Encyclopédie  pour  de  l'argent  *.  car  il 
est  à  remarquer  qu'aucun  jésuite  n'a  donné  au  pu- 
blic ses  ouvrages  sans  les  vendre. 

Dieu  permit  en  même  temps  que  deux  ou  trois 
convulsionnaires  se  présentassent  pour  coopérer  à 
TEncyclopédie  :  on  avait  à  cîioisir  entre  ces  deux  ex- 
trêmes ;  on  les  rejeta  tous  deux  également ,  comme 
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de  raison ,  parcequ'on  u'était  d'aucun  parti ,  et  qu'on 
se  bornait  à  cherclier  la  vérité.  Quelques  gens  de 
lettres  furen^.  exclus  aussi,  parceque  les  places 
étaient  prises.  Ce  furent  autant  d'ennemis  qui  tous 
se  réunirent  contre  l'Encyclopédie  dès  que  le  pre- 
mier tome  parut.  Les  auteurs  furent  traités  comme 
l'a  vaient  été  à  Paris  les  inventeurs  de  l'art  adaiirable 
de  l'imprimerie  lorsqu'ils  vinrenty  débiter  quelques 
nns  de  leurs  essais  ;  on  les  prit  pour  des  sorciers  , 
on  saisit  juridiquement  leurs  livres,  on  commença 
contre  eux  un  procès  criminel.  Les  encyclopédis- 
tes furent  accueillis  précisément  avec  la  même  jus<= 
tice  et  la  même  sagesse. 

Un  maître  d'école,  connu  alors  dans  Paris  (i),  ou 
du  moins  dans  la  canaille  de  Paris ,  pour  un  très  ar- 
dent convulsionnaire ,  se  chargea ,  au  nom  de  ses 
confrères,  de  déférer  l'Encyclopédie  comme  un  ou- 
vrage contre  les  mœurs,  la  religion,  et  l'Etat.  Cet 
homme  avait  joué  quelque  temps  sur  le  théâtre  des 
ntarionnettes  de  Saint-Médard  ,  et  avait  poussé  la 
friponnerie  du  fanatisme  jusqu'à  se  faire  suspen- 
dre en  croix ,  et  à  paraître  réellement  crucifié  avec 
une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  le  2  mars  1 749  1 
dans  la  rueSaint-Denis,  vis-à-vis Saint-Lêu  et  Saint- 
Gilles  ,  en  présence  de  cent  convuLsionnaires  :  ce  fut 
cet  homme  qui  se  porta  pour  délateur;  il  fut  à  la 


(1)  Abraham  Chaumeix. 
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fois  l'organe  des  journalistes  de  Trévoux  ,des  bate- 
leurs de  Saint-Médard  ,  et  d'un  certain  nombre 
d'hommes  ennemis  de  toute  nouveauté  ,  et  encore 
plus  de  tout  mérite. 

U  n'y  avait  point  eu  d'exemple  d'un  pareil  pro- 
cès. On  accusait  les  auteurs ,  non  pas  de  ce  qu'ils 
avaient  dit,  mais  de  ce  qu'ils  diraient  un  jour. 
P'ojez,  disait-on,  la  malice:  le  premier  tome  est 
plein  de  remois  aux  derniers  ;  donc  c'est  dans  les 
derniers  ('ue  sera  tout  le  lienin.  Nous  n'exagérons 
point  ;  cela  fut  dit  mot  à  mot. 

L'Encyclopédie  fut  supprimée  sur  cette  divina- 
tion ;  mais  enfin  la  raison  l'emporte.  Le  destin  de 
cet  ouvrage  a  été  celui  de  toutes  les  entreprises  uti- 
les ,  de  presque  tous  les  bons  livres  ,  comme  celui 
de  la  Sagesse  de  Charron,  de  la  savante  histoire 
composée  par  le  sage  de  Thou,  de  presque  toutes  les 
vérités  neuves,  des  expériences  contre  l'horreur  du 
vide  ,  de  la  rotation  de  la  terre,  de  l'usage  de  l'é- 
métique,dela  t^ravitation,  de  l'inoculation.  Tout 
cela  fut  condamné  d'abord ,  et  reçu  ensuite  avec  la 
reconnaissance  tardive  du  public. 

Le  délateur  couvert  de  honte  est  allé  à  Moscou 
exercer  son  métier  de  maître  d'école  ;  et  là  il  peut  se 
faire  crucifier,  s'il  lui  en  prend  envie  ;  niais  il  ne 
peut  ni  nuire  à  l'Encyclopédie ,  ni  séduire  des  ma- 
gistrat». Les  autres  serpents  qui  mordaient  la  lime 
ont  usé  leurs  dents,  et  cessé  de  mordre. 
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Comme  la  plupart  des  savants  et  des  hommes  de 
génie  qui  ont  contribué  avec  tant  de  zele  à  ce  l  im- 
nortant  ouvrage,  s'occupent  à  présent  du  soin  de  le 
perfectionner  et  d'y  ajouter  même  plusieurs  volu- 
mes ;  et  comme  dans  plus  d'un  pays  ou  a  déjà  com- 
mencé des  éditions  ,  nous  avons  cru  devoir  présen- 
ter aux  amateurs  de  la  littérature  un  essai  de  quel- 
ques articles  omis  dans  le  grand  dictionnaire,  ou 
qui  peuvent  souffrir  quelques  additions ,  ou  qui , 
ayant  été  insérés  par  des  mains  étrangères  ,  n'ont  pas 
été  traités  selon  les  vues  des  directeurs  de  cette  en- 
treprise immense. 

C'est  à  eux  que  nous  dédions  notre  essai ,  dont 
ils  pourront  prendre  et  corriger  ou  laisser  les  arti- 
cles, à  leur  gré,  dans  la  grande  édition  que  les  li- 
braires de  Paris  préparent.  Ce  sont  des  plantes  exo- 
tiques que  nous  leur  offrons  ;  elles  ne  mériteront 
d'entrer  dans  leur  vaste  collection  qu'autant  qu'elles 
seront  cultivées  par  de  telles  mains  ;  et  c'est  alors 
qu'elles  pourront  recevoir  la  vie. 
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AVERTISSEMENT 


DE  liA  COLLECTION 
INTITULÉE 

L'OPINION  EN  ALPHABET. 


u  o  s  oportet  redarguî  ^  qui  tiniversas  domos  sub- 
vertunty  docentes  quœ  non  oportet ,  turpis  lucri gra- 
tiâ  :  Il  faut  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  renversent 
toutes  les  familles  ,  enseignant,  par  un  intérêt  hon- 
teux ,  ce  qu'on  ne  doit  point  enseigner.  (Epître<le 
S.  Paul  à  Titd ,  chap.  I ,  v.  1 1 .  ) 

Cet  alphabet  est  extrait  des  ouvrages  les  plus  es- 
timés ,  qui  ne  sont  pas  communément  à  la  portée  du 
grand  nombre;  et  si  l'auteur  ne  cite  pas  toujours 
les  sources  où  il  a  puisé ,  comme  étant  assez  con- 
nues des  doctes  ,  il  ne  doit  pas  être  soupçonné  de 
vouloir  se  faire  honneur  du  travail  d'autrui ,  puis- 
qu'il garde  lui-même  l'anonyme,  suivant  cette  pa- 
role de  l'Evangile  ?  Que  votre  main  gauche  ne  sache 
point  ce  que  fait  votre  droite,  (i) 


(i  ^  Saint  Matthieu,  chap.  VI,  v.  3. 
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A. 

^ous  aurons  peu  de  questions  à  faire  sur  cette 
première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article 
de  l'Encyclopédie  ,  plus  nécessaire  qu'on  ne  croi- 
rait, est  de  César  du  Marsais  ,  qui  n'était  bon  gram 
mairien  que  parcequ'il  avait  dans  l'esprit  une  dia- 
lectique très  profonde  et  très  nette.  La  vraie  philo- 
sophie tient  à  tout,  excepté  à  la  fortune.  Ce  sage 
qui  était  pauvre  ,  et  dont  l'éloge  se  trouve  à  la  tète 
du  septième  volume  de  l'Encyclopédie ,  fut  persécuté 
par  Tauteur  de  Marie  à  la  Coque ,  qui  était  riche  ; 
et  sans  les  générosités  du  comte  de  Lauraguais  ,  il 
serait  mort  dans  la  plus  extrême  misère.  Saisissons 
cette  occasion  de  dire  que  jamais  la  nation  française 
ne  s'est  plus  honorée  que  de  nos  jours  par  ces  ajc- 
tions  de  véritable  grandeur  faites  sans  ostentation. 
Nous  avons  vu  plus  d'un  ministre  d'état  encourager 
les  talents  dans  l'indigence,  et  demander  le  se- 
cret (i).  Colbert  les  récompensait,  mais  avec  l'ar- 
gent de  l'état;  Fouquet  avec  celui  de  la  déprédation. 
Ceux  dont  je  parle  ont  donné  leur  propre  bien;  et 


(i)  M.  le  duc  de  Cboiseul. 
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par  là  ils  sont  au-dessus  de  Fouquet  autant  que  par 
leur  naissance  ,  leurs  dignités  et  leur  génie.  Comme 
nous  ne  les  nommons  point, ils  ne  doivent  pas  se  fâ- 
cher. Que  le  lecteur  pardonne  cette  digression  qui 
commence  notre  ouvrage.  Elle  vaut  mieux  que  ce 
que  nous  dirons  sur  la  lettre  A,  qui  a  été  si  bien 
traitée  par  feu  M.  du  Mariais  ,  et  par  ceux  qui  ont 
joint  leur  travail  au  sien.  Nous  ne  parlerons  point 
des  autres  lettres  ,  et  nous  renvoyons  à  l'Encyclopé- 
die.,  qui  dit  tout  ce  qu'il  faut  sur  cette  matière. 

On  commence  à  substituer  la  lettre  akla.  lettre  o 
dans  français  j  française ,  anglais ,  anglaise  ^  et  dans 
tous  les  imparfaits  ,  comme  ilemployait ,  iloctrojait, 
il  ploierait^  etc.  :  la  raison  n'en  est-elle  pas  évi- 
dente ?  ne  faut-il  pas  écrir;?  comme  on  parle ,  autant 
qu'on  le  peut.^n'est-ce  pas  une  contradiction  d'écrire 
oi  et  de  prononcer  ai?  Nous  disions  autrefois  ]e 
croyais,  j'octroyois  ,  j' employais  ,  je  plojois  :  lors- 
qu'enlin  on  adoucit  ces  sons  barbares  ,  on  ne  son- 
gea point  à  réformer  les  caractères,  et  le  langage  dé- 
mentit continuellement  l'écriture. 

Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois 
qu'on  prononçait  ais,  avec  les  ois  qu'on  prononçait 
ois,  les  auteurs  furent  bien  embarrassés.  Tout  le 
monde  ,  par  exemple ,  disait  français  dans  la  con- 
versation et  dans  les  discours  publics  :  mais  comme 
la  coutume  vicieuse  de  rimer  pour  les  yeux ,  et  non 
pas  pour  les  oreilles s'était  introduite  parmi  nous  , 
lès  poètes  se  crurent  obligés  de  faire  rimer  français 
à  lois  y  rois ,  exploits  ;  et  alors  les  mêmes  académi 
cîens  qui  venaient  de  prononcer  français  dans  un 
discours  oratoiro  ,  prononçaient  français  dans  les. 
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vers.  On  trouve  danstine  pièce  de  vers  de  Pierre 
Corneille ,  sur  le  passage  du  Rhin ,  assez  peu  con- 
nue : 

Quel  spectacle  d'effroi  !  grand  Dieu  !  si  toutelois 
Quelque  chose  pouvoit  effrayer  des  François  . 

Le  lecteur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient 
>^  auj ourd'hui  ces  vers  si  l'on  prononçait ,  comme  sous 
François  premier ,  pouvoit  par  un  o;  quelle  caco- 
phonie feraient  effroi,  toutefois ,  pouvoit ,  f  'rancoi s. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  se  perfectionnait 
le  plus  ,  Boileau  disait  : 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  François; 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  rois. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  français ,  ce 
vers  de  Boileau  lui  même  paraîtrait  un  peu  alle- 
mand. 

Nous  nous  sommes  enfin  défaits  de  cette  mauvaise 
habitude  d'écrire  le  mot  français  comme  on  écrit 
S.  trancois.  Il  faut  du  temps  pour  réformer  la  ma- 
nière d'écrire  tous  ces  autres  mots  dans  lesquels  les 
yeux  trompent  toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez 
encore  Je  croyoïs  ;  et  si  vous  prononciez  je  crojrois , 
en  faisant  sentir  les  deux  o_,  personne  ne  pourrait 
vous  supporter.  Pourquoi  donc  en  ména^j^eant  nos 
oreilles  ne  ménagez-vous  pas  aussi  nos  yeux  ?  pour- 
quoi n'écrivez -vous  pas  je  croyais ,  puisque  je 
crojrois  est  absolument  barbare  .^^ 

Vous  enseignez  la  langue  française  à  un  étranger, 
il  est  d'abord  surpris  que  vous  prononciez/e  croyais, 
f  octroyais ,  j'employais  ;  il  vous  demande  pourquoi 
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vous  adoucissez  la  prononcialion  de  la  dernière 
syllabe,  et  pourquoi  vous  n'adoucissez  pas  la  précé- 
dente ;  pourquoi  dans  la  conversation  vous  ne  dites 
pas ,  je  crayais ,  f  employais ,  etc. 

Vous  lui  répondez  ^  et  vous  devez  lui  répondre 
qu'il  y  a  plus  de  grâce  et  de  variété  à  faire  succéder 
une  diphtongue  à  une  autre.  La  dernière  syllabe , 
lui  dites-vous ,  dont  le  son  reste  dans  l'oreille ,  doit 
être  plus  agréable  et  plus  mélodieuse  que  les  au- 
tres ;  et  c'est  la  variété  dans  la  prononciation  de  ces 
syllabes  qui  fait  le  cnarme  de  la  prosodie. 

L'étranger  vous  répliquera  :  Tous  deviez  m'en 
avertir  par  l'écriture  comme  vous  m'en  avertissez 
dans  la  conversation.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
m'embarrassez  beaucoup  lorsque  vous  ortograpbiez 
d'une  façon  et  que  vous  prononcez  d'une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues ,  sans  contredit ,  sont  cel- 
les où  les  mêmes  syllabes  portent  toujours  une  pro- 
nonciation uniforme;  telle  est  la  langue  italienne. 
Elle  n'est  point  hérissée  de  lettres  qu'on  est  obligé 
de  supprimer  ;  c'est  le  grand  vice  de  l'anglais  et  du 
français.  Qui  croirait par  exemple ,  que  6e  mot  an- 
glais handherchief  se  prononce  ankicher?  et  quel 
étranger  imaginera  que  paon,  Laon,  se  prononcent 
en  français  pan  et  Lan?  Les  Italiens  se  sont  défaits 
de  la  lettre  A  au  commencement  des  mots,  parce- 
qu'elle  n'y  avait  aucun  son  ,  et  de  la  lettre  x  entiè- 
rement ,  parcequ'ils  ne  la  prononcent  plus  ;  que  ne 
les  imitons-nous.^  avons-nous  oublié  que  l'écriture 
est  la  peinture  de  la  voix 

"Vous  dites  anglais ,  portugais ,  français ,  mais 
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vous  dites  danois,  suédois;  comment  devinerai-je 
cette  différence  si  je  n'apprends  votre  langue  que 
dans  vos  livres  ?  et  pourquoi ,  en  prononçant  an^ 
glais  et  portugais,  mettez-vous  un  o  à  l'un  et  un  a 
à  l'autre?  pourquoi  n'avez- vous  pas  la  mauvaise  ha- 
bitude d'écrire  portugois,  comme  vous  avez  la  mau- 
vaise habitude  d'écrire  anglois  ?  En  un  mot  ne  pa- 
raît-il pas  évident  que  la  meilleure  méthode  est 
d'écrire  loujours  par  a  ce  qu'on  prononce  par  a? 

A. 

A,  troisième  personne  au  présent  de  l'indicatif 
du  verbe  avoir.  C'est  un  défaut  sans  doute  qu'un 
verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre,  et  qu'on  exprime 
il  a  raison,  il  a  de  l'esprit ,  comme  on  exprime  il  est 
à  Paris  ,  il  est  à  Lyon, 

Hodièque  manant  vestlgia  ruris. 

Il  a  eu  choquerait  horriblement  l'oreille  si  on  n'y 
était  pas  accoutumé  :  plusieurs  écrivains  se  servent 
de  cette  phrase,  la  différence  quily  a  ;  la  distance 
quily  a  entre  eux  ;  est-il  rien  de  plus  languissant 
a  la  fois  et  de  plus  rude?  n'est-il  pas  aisé  d'éviter 
cette  imperfection  du  langage  en  disant  simplement 
la  distance  ,  la  différence  entre  eux  ?  à  quoi  bon  ce 
qailGt  cet  y  a  qui  rendent  le  discours  sec  et  diffus  , 
et  qui  réunissent  ainjîi  les  plus  grands  défauts  ? 

Ne  faut-il  pas  sur-tout  éviter  le  concours  de  deux 
a  P  il  "va  à  Paris ,  il  a  Antoine  en  aversion.  Trois  et 
quatre  a  sont  insupportables;  il  ^a  à  Amiens ,  et 
delà  à  Arques, 
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La  poésie  française  proscrit  ce  lieurlemenl  de 
voyelles. 

Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée. 
Ne  soit  d'uue  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  se  permettre  cet 
achoppement  de  sons  qui  détruisent  l'harmonie  na- 
turelle, ces  hiatus,  ces  bâillements,  que  les  Latins 
étaient  soigneux  d'éviter.  Pétrarque  ne  fait  nulle 
difïlculté  de  dire  : 

Muove  s^*  il  veccliiarel  canuto  e  bianco , 
Dal  dolce  luogo  ove  lia  sua  età  fornita. 

L'Arioste  a  dit:  { 

Non  sa  quel  elle  siix^mor... 
Doveva  fortune  alla  cliristiana  lede... 
Tanto  giro  che  venue  a  i^na  riviera . . . 
Altra  aventura  al buon Rinaido  accade... 

Celte  malheureuse  cacophonie  est  nécessaire  en 
italien,  parceque  la  plus  grande  partie  des  mots  de 
cette  langue  se  termine  en  a,  e,  i,  o,  m.  Le  latin 
qui  posseile  une  infinité  de  terminaisons  ne  pouvait 
guère  admettre  un  pareil  heuriement  de  voyelles,  et 
la  langue  française  est  encore  en  cela  plus  circon- 
specte et  plus  sévère  que  la  latine.  Tous  voyez  très 
rarement  dans  \irgile  une  voyelle  suivie  d'un  mot 
commençant  par  une  voyelle  ;  ce  n'est  que  dans  un 
petit  nombre  d'occasions  où  il  faut  exprimer  quel- 
que désordre  de  l'esprit, 

Arma  amens  capio , 
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ou  lorsque  deux; spondées  |)ei:^nent  un  lieu  vaste  et 

désert,  v_„.  

In  Neptuno  ^egeo. 

Homère ,  il  est  vrai ,  ne  s'assujettit  pas  à  cette  rè- 
gle de  l'harmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyel- 
les ,  et  sur-tout  des  A  ;  les  finesses  de  l'art  n'étaient 
pas  encore  connues  de  son  temps  ,  et  Homère  était 
au-dessus  de  ces  finesses  ;  mais  ses  vers  les  plus  har- 
monieux sont  ceux  qui  sont  composés  d'un  assem- 
blage heureux  de  voyelles  et  de  consonnes.  C'est  ce 
que  Boileau  recommande  dès  le  premier  chant  de 
l'Art  poétique. 

La  lettre  A  chez  presque  toutes  les  nations  devint 
une  lettre  sacrée,  parcequ'elle  était  la  première  :  les 
Egyptiens  joignirent  cette  superstition  à  tant  d'au- 
tres: de  là  vient  que  les  Grecs  d'Alexandrie  l'appe- 
laient hier  alpha  ;  et  comme  oméga  était  la  dernière 
lettre  ,  ces  mots  alpha  et  oméga  signifièrent  le  com- 
plément de  toutes  choses.  Ce  fut  l'origine  de  la  ca-» 
ballet  de  plus  d'une  mystérieuse  démence. 

ies  lettres  servaient  de  chiffres  et  de  notes  de 
musique;  jugez  quelle  foule  de  connaissances  secrè- 
tes cela  produisit:  a,  b ,  c ,  d,  e ,  f,  g ,  étaient  les 
sept  cieux.  L'harmonie  des  sphères  célestes  était 
composée  des  sept  premières  lettres;  et  un  acrosti- 
che rendoit  raison  de  tout  dans  la  vénérable  anti- 
quité. 
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ABC,  OU  ALPHABET. 

Si  m.  du  Marsais  vivait  encore ,  nous  lui  deman- 
derions le  nom  de  l'alphabet.  Prions  les  savants 
hommes  qui  travaillent  à  rEncyclopédie  de  nous 
dire  pourquoi  l'alphabet  n'a  point  de  nom  dans  au- 
cune langue  de  l'Europe.  Alphabet  ne  signifie  autre 
chose  que  AB ,  et  AB  ne  signifie  rien  ,  ou  tout  au 
pins  il  indique  deux  sons  ;  et  ces  deux  sons  n'ont 
ancun  rapport  l'un  avec  l'autre.  Beth  n'est  point 
formé  à' Alpha  ;  l'un  est  le  premier,  l'autre  le  se- 
cond ;  et  on  ne  sait  pas  pourquoi. 

Or comment  s'est-il  pu  faire  qu'on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  scien- 
ces ^  La  connaissance  des  nombres  ,  l'art  de  com- 
pter,  ne  s'appelle  point  un-deux;  et  le  rudiment  de 
l'art  d'exprimer  ses  pensées  n'a  dans  l'Europe  au- 
cune expression  propre  qui  le  désigne. 

L'alphabet  est  la  première  partie  de  la  grammai- 
re; ceux  qui  possèdent  la  langue  arabe,  dont  je  n'ai 
pa3  la  plus  légère  notion  ,  pourront  m'àpprendre  si 
cette  langue  ,  qui  a ,  dit-on ,  quatre-vingts  mots  pour 
signifier  un  cheval ,  en  aurait  un  pour  signifier  l'al- 
phabet. 

Je  proteste  que  je  ne  sais  pas  plus  le  chinois  que 
l'arabe  ;  cependant  j'ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire 
chinois  (i)  que  cette  nation  s'est  toujours  donné 


(i)  Vol.  I  de  l'Hist.  de  la  Chine,  de  Dubalde. 
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cUux  mots  pour  exprimer  le  catalogue,  la  liste  de» 
caractères  de  sa  langue  ;  l'un  est  ho-tou ,  l'autre  hai- 
pien  :  nous  n'avons  ni  ho-tou  ni  haipien  dans  nos 
langues  occidentales.  Les  Grecs  n'avaient  pas  élé 
plus  adroits  que  nous,  ils  disaient  alphabet.  Sënè- 
que  le  philosophe  se  sert  delà  phrase  giecque  pour 
exprimer  un  vieillard  comme  moi  qui  fait  des  ques- 
tions si^r  la  grammaire  ;  il  l'appelle  i9^e</o«  analpha- 
betos.  Or  cetalphabet,les  Grecs  le  tenaient  des  Phé- 
niciens ,  de  cette  nation  nommée  le  peuple  lettré  par 
les  Hébreux  mêmes ,  lorsque  ces  Hébreux  vinrent 
s'établir  si  tard  auprès  de  leurs  pays. 

Il  est  à  croire  que  les  Phéniciens  ,  en  communi- 
quant leurs  caractères  aux  Grecs  ,  leur  rendirent  un 
grand  service  en  les  délivrant  de  l'embarras  de  l'écri- 
ture égyptiaque  que  Cécrops  leur  avait  apportée 
d'Kgypte  :  les  Phéniciens  ,  en  qualité  de  négociants., 
rendaieni  luut  uieé;  et  les  Egyptiens,  en  qualité 
d'interprètes  des  dieux,  rendaient  tout  difïicile 

Je  m'imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l'Achaïe,  dire  à  un  Grec  son  correspon- 
dant :  Non  seulement  mes  caractères  sont  aisés  à 
écrire  .jpt  rendent  la  pensée  ainsi  que  les  sons  de  la 
voix  ;  mais  ils  expriment  nos  dettes  actives  et  pas- 
sives. Mon  aleph ,  que  vous  voulez  prononcer  al- 
pha, vaut  une  once  d'argent;  betha  en  vaut  deux  ; 
ro  en  vaut  cent  ;  sigma  en  vaut  deux  cents.  Je  vous 
dois  deux  cents  onces:  je  vous  paie  un  ro,  reste  un 
ro  que  je  vous  dois  encore  ;  nous  aurons  bientôt 
fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui  éta- 
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blireat  là  société  éntre  les  hommes  en  fournissant  à 
leurs  besoins;  et  pour  négocier  il  faut  s'entendre. 

Les  Egyptiens  ne  commercèrent  que  très  tard  ;  ils 
avaient  la  mer  en  horreur  ;  c'était  leur  Typhon.  Les 
Tyriens  furent  navigateurs  de  temps  immémorial  ; 
ils  lièrent  ensemble  les  peuples  que  la  nature  avait 
séparés  ,  et  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les  révoj 
îutions  de  ce  globe  avaient  plongé  souvent  une 
grande  partie  du  genre  humain.  Les  Grecs  à  leur 
tour  allèrent  porter  leur  commerce  et  leur  alphabet 
commode  chez  d'autres  peuples ,  qui  le  changèrent 
un  peu,  comme  les  Grecs  avaient  chiangé  celui  des 
Tyriens.  Lorsque  leurs  marchands  ,  dont  on  fît  de- 
puis des  demi-dieux,  allèrent  établir  à  Colchos  un 
commerce  de  pelleterie  qu'on  appela  la  toison  d'or, 
ils  donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  con- 
trées, qui  les  ont  conservées  et  altérées.  Ils  n'ont 
point  pris  l'alphabet  des  Turcs  auxquels  ils  sont 
soumis,  et  dont  j'espere  qu'ils  secoueront  le  joiiy, , 
grâce  à  l'impératrice  de  Russie. 

Il  est  très  vrafsemblable  (je  ne  dis  pas  très  vrai, 
Dieu  m'en  garde  !  )  que  ni  Tyr ,  ni  l'Egypte ,  ni  au- 
cun Asiatique  habitant  vers  la  MéditerrAée,  ne 
communiqua  son  alphabet  aux  peuples  de  l'Asie 
orientale.  Si  les  Tyriens,  ou  même  les  Chaldéens 
qui  habitaient  vers  l'Euphrate ,  avaient  par  exemple  , 
communiqué  leur  méthode  aux  Chinois ,  il  en  res- 
terait quelques  traces;  ils\auraient  les  signes  des 
vingt-deux,  vingt-trois,  ou  vingt-quatre  lettres. 
Ils  ont  au  contraire  des  signes  de  tous  les  mots  qui 
composent  leur  langue  ;  et  ils  en  ont ,  nous  dit-on , 
quatre-vingt  mille  ;  cette  méthode  n'a  rien  de  corn- 
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nmn  avec  celle  >de  Tyr.  Elle  est  soixante  et  dix-neuf 
raille  neuf  cent  soixante  et  seize  fois  plus  savante 
et  plas  embarrassée  que  la  nôtre.  Joignez  à  celle 
prodigieuse  différence  qu'ils  écrivent  de  haut  en  bas , 
et  qiie  les  Tyrieus  et  les  Chaldéens  écrivaient  de 
droite  à  gauche;  les  Grecs  et  nous  de  gauche  à 
droite. 

Examinez  les  caractères  tartarcs  ,  indiens ,  sia- 
mois ,  japonais  ,  vous  n'y  voyez  pas  la  moindre  ana  - 
logie avec  l'alphabet  grec  et  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples,  en  y  joignant  même 
les  Hottentots  et  les  Cafres  ,  prononcent  à-peu-près 
les  voyelles  et  les  consonnes  comme  nous,  parce 
qu'ils  ont  le  larynx  fait  de  même  pour  l'essentiel , 
ainsi  qu'un  paysan  grisou  a  le  gosier  fait  comme 
la  première  chanteuse  cîe  l'opéra  de  Napies.  La  dif- 
fjérence  qui  fait  de  ce  manant  une  basse-taille  rude , 
discordante ,  insupportable ,  et  de  cette  chanteuse 
un  dessus  de  rossignol,  est  si  imperceptible  qu'au- 
ùun  anatomiste  ne  peut  l'appercevoir.  C'est  la  cer- 
velle d'un  sot  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  la  cervelle  d'un  grand  génie. 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
enseignèrent  leur  6' aux  Grecs  ,  nous  n'avons  pas 
prétendu  qu'ils  eussent  appris  aux  Grecs  à  parler. 
Les  Athéniens  probablement  s'exprimaient  déjà 
mieux  que  les  peuples  de  la  basse  Syrie;  ils  avaient 
un  gosier  plus  flexible;  leurs  paroles  étaient  un 
plus  heureux  assemblage  de  voyelles,  de  consonues 
et  de  diphtongues.  Le  langage  des  peuples  de  la 
Phénicie  au  contraire  était  rude,  grossier;  c'étaient 
des  Shajiroth  ,  des  Astaioth,   des  Shabaoth ,  des 
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Chammaim ,  des  Chotihet ,  des  Thopheth;  il  y  au- 
rait là  de  quoi  faire  enfuir  notre  chanteuse  de  l'opéra 
de  Napies.  Figurez-vous  les  Romains  d'aujourd'hui 
qui  auraient  retenu  Tancien  alphabet  étrurien  ,  et 
à  qui  des  marchands  hollandais  viendraient  appor- 
ter celui  dont  ils  se  servent  à  présent.  Tous  les 
Ttoniains  feraient  fort  bien  de  recevoir  leurs  carac- 
tères; mais  ils  se  garderaient  bien  de  parler  la  lan- 
gue batave.  C'est  précisément  ainsi  que  le  peuple 
d'Athènes  en  usa  avec  les  matelots  de  Caphthor, 
venant  de  Tyr  ou  de  Bérith:  les  Grecs  prirent  leur 
alphabet  qui  valait  mieux  que  celui  du  Misraim  , 
qui  est  l'Egypte,  et  rebutèrent  leur  patois. 

Philosophiquement  parlant,  et  abstraction  res- 
pectueuse faite  de  toutes  les  inductions  qu'on  pour- 
rait tirer  des  livres  sacrés  ,  dont  il  ne  s'agit  certaine- 
ment pas  ici  ,  la  langue  primitive  n'est-elle  pas  une 
plaisante  chimère.^ 

Que  diriez- vous  d'un  homme  qui  voudrait  re- 
chercher quel  a  été  le  cri  primitif  de  tous  les  ani- 
maux, et  comment  il  est  arrivé  que  dans  une  mul- 
titude de  siècles  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler  ^ 
les  chats  à  miauler ,  les  pigeons  à  roucouler ,  les  li- 
nottes à  siffler?  Ils  s'entendent  tous  parfaitement 
dans  leurs  idiomes ,  et  beaucoup  mieux  que  nous. 
Le  chat  ne  manque  pas  d'accourir  aux  miaulements 
très  articulés  et  très  variés  de  la  chatte  ;  c'est  une 
merveilleuse  chose  de  voir  dans  le  Mirebalais  une 
cavale  dresser  ses  oreilles  ,  frapper  du  pied ,  s'agiter 
aux  braiements  intelligibles  d'un  âne.  Chaque  espèce 
a  sa  langue.  Celle  des  Esquimaux  et  des  Algonquins 
ne  fut  point  celle  du  Pérou.  Il  n'y  a  pas  eu  plus  de 
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langue  primiti've ,  et  d'alphabet  primitif,  (|ue  de 
chênes  primitifs  et  qiie  d'herbe  primitive. 

Plusieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue  inere 
était  le  samaritain;  quelques  autres  ont  assuré  que 
c'était  le  bas-breton  :  dans  cette  incertitude  on  peut 
fort  bien,  sans  offenser  les  habitants  de  Kimper  et 
de  Samarie  ,  n^admettre  aucune  langue  raére. 

Ne  peut-on  pas,  sans  offenser  personne ,  supposer 
que  l'alphabet  a  commencé  par  des  cris  et  des  ex- 
clamations ?  Les  petits  enfants  disent  d'eux-mêmes , 
ha  he,  quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe  :  hi 

quand  ils  pleurent;  hu  hu,  hou  hou  quand  ils  se 
moquent  ;  aie  quand  on  les  frappe:  et  il  ne  faut  pas 
les  frapper. 

A  l'égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d'E- 
gypte Psammeticus  (qui  n'est  pas  un  mot  égyptien  ) 
lit  élever  pour  savoir  quelle  était  la  langue  primi- 
tive ,  il  n'est  guère  possible  qu'ils  se  soient  tous 
deux  mis  à  crier  ôec  bec  pour  avoir  à  déjeûner. 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  ,  aussi 
naturelles  aux  enfants  que  le  coassement  l'est  aux 
^  grenouilles  ,  il  n'y  a  pas  Si  loin  qu'on  croirait  à  un 
alphabet  complet.  Il  faut  bien  qu'une  mere  dise  à 
son  ènfant  l'équivalent  de  'viens ,  tiens , prends ,  tais- 
toi ,  approche ,  œa-t'eti  :  ces  mots  ne  sont  représen- 
tatifs de  rien  ;  ils  ne  peignent  rien  ;  mais  ils  se  font 
entendre  avec  un  geste. 

De  ces  rudiments  informes  il  y  a  un  chemin  im- 
mense pour  arriver  à  la  syntaxe.  Je  suis  effrayé 
quand  je  songe  que  de  ce  seul  mot  viens ,  il  faut  par- 
venir un  jour  à  dire:  «  Je  serais  venu,  ma  mere, 
«  avec  grand  plaisir ,  et  j'aurais  obéi  à  vos  ordres  (fui 
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«  me  seront  toujours  chers,  si  en  accourant  vers 
«  vous  je  n'étais  pas  tombé  à  la  renverse,  et  si  une 
«  épine  de  votre  jardin  ne  m'était  pas  entrée  dans 
«  la  j  arabe  gauche.  » 

Il  semble  à  mon  imagination  étonnée  qu'il  a  fallu 
des  siècles  pour  ajuster  cette  phrase,  et  bien  d'au- 
tres siècles  pour  la  peindre.  Ce  serait  ici  le  lieu  de 
dire  ,  ou  de  tacher  de  dire  comment  on  exprime  et 
comment  ou  prononce  dans  toutes  les  langues  du 
monde  pere  ,  mère ,  jour ,  nuit ,  terre  ,  eau  ,  boire  , 
manger ,  etc.  ;  mais  il  faut  éviter  le  ridicule  autant 
qu'il  est  possible. 

Les  caractères  alphabétiques  présentant  à  la  fois 
les  noms  des  choses,  leur  nombre,  les  dates  des  évé- 
nements ,  les  idées  des  hommes  devinrent  bientôt 
des  mystères  aux  yeux  même  de  ceux  qui  avaient 
inventé  ces  signes.  Les  Chaldéens,  les  Syriens,  les 
Egyptiens,  attribuèrent  quelque  chose  de  divin  à 
la  combinaison  des  lettres ,  et  à  la  manière  de  les 
prononcer.  Ils  crurent  que  les  noms  signifiaient 
par  eux-mêmes ,  et  qu'ils  avaient  en  eux  une  force  , 
une  vertu  secrète.  Ils  allaient  jusqu'à  prétendre  que 
le  nom  qui  signifiait  puissance  était  puissant  de  sa 
nature  ;  que  celui  qui  exprimait  ange  était  angéli- 
que  ;  que  celui  qui  donnait  l'idée  de  Dieu  était  di- 
vin. Cette  science  des  caractères  entra  nécessaire- 
ment dans  la  magie;  point  d'opération  magique 
sans  les  lettres  de  l'alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  sciences  devint  celle  de 
toutes  les  erreurs;  les  mages  de  tous  les  pays  s'en 
servirent  pour  se  conduire  dans  le  labyrinthe  qu'ils 
s'étaient  construit,  et  où  il  n'était  pas  permis  aux 
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antres  hommes  d'entrer.  La  manière  de  prononcer 
des  consonnes  et  des  voyelles  devint  le  plus  profond 
des  mystères,  et  souvent  le  plus  terrible.  Il  y  eut 
une  manière  de  prononcer  Jehovah ,  nom  de  Dieu 
chez  les  Syriens  et  les  Egyptiens,  par  laquelle  on  fai- 
sait tomber  un  homme  roide  mort. 

S.  Clément  d'Alexandrie  rapporte  (i)  que  Moïse 
fît  mourir  sui-le-champ  le  roi  d'Egypte  Nechephre 
en  lui  soufflant  ce  nom  dans  l'oreille  ,  et  qu'ensuite 
il  le  ressuscita  en  prononçant  le  même  mot.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  est  exact,  il  cite  «on  auteur; 
c'est  le  savant  Arlapan  :  qui  pourra  récuser  le  témoi- 
gnage d'Artapan.^* 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main que  cette  profonde  science  de  l'erreur,  née 
chez  les  Asiatiques  avec  l'oi^igine  des  vérités.  L'uni- 
vers fut  abruti  par  l'art  même  qui  devait  l'éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origène , 
dans  Clément  d'Alexandrie,  dans  Tertullien,  etc. 
etc.  Origène  dit  sur- tout  expressément  (2);  «Si 
«  en  invoquant  Dieu,  ou  en  jurant  par  lui,  on  le 
«  nomme  le  Dieu  d'Abraham  ,  d'Is.Jac  et  de  Jacob, 
«  on  fera  par  ces  noms  des  choses  dont  la  nature  et 
«  la  force  sont  telles  que  les  démons  se  soumettent  à 
«  ceux  qui  les  prononcent  ;  mais  si  on  le  nomme 
«  d'un  autre  nom  ,  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante , 
«  Di'eu  suppl amateur  j  cesuoms  seront  sans  vertu  :  le 
«  nom  iï Israël  traduit  en  grec  ne  pourra  rien  opé- 


(1)  Slromates  ou  tapisseries,  liv,  I, 

i,-)  Origène  contre  Celse  ,      202 , 
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«  rer  ;  mais  prononcez  -  le  en  hébreu  avec  les  autre» 

«  mots  requis,  vous  opérerez  la  conjuration.  » 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Il  y  a  des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu, 
«  tels  que  sont  ceux  dont  se  servent  les  sages  parmi 
«  les  Egyptiens  ,  les  mages  en  Perse ,  les  brachmaues 
«  dans  l'Inde.  Ce  qu'on  nomme  magie  n'est  pas  un 
«  art  vain  et  chimérique ,  ainsi  que  le  prétendent  les 
M  stoïciens  et  les  épicuriens;  le  nom  de  Sahaoth, 
«  celui  à' Adonaï ,  n'ont  pas  été  faits  pour  des  êtres 
«  créés  ,  mais  ils  appartiennent  à  une  théologie  mys- 
«  térieuse  qui  se  rapporte  au  Créateur;  de  là  vient 
«  la  vertu  de  ces  noms  quand  on  les  arrange  et  qu'çji 
«  les  prononce  selon  les  règles ,  etc.  « 

C'était  en  prononçant  des  lettres  selon  la  méthode 
magique  qu'on  forçait  la  lune  de  descendre  sur  la 
terre.  Il  faut  pardonner  à  Yirgile  d'avoir  cru  ç^s 
inepties,  et  d'en  avoir  parlé  sérieusement  d^ns  sa 
huitième  églogue  : 

Carmina  de  cœlo  possimt  deducere  liiuam. 
On  fait  avec  des  mois  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  l'alphabet  fut  l'origine  de  toutes  Jies  con- 
naissances de  l'homme,  et  de  toutes  ses  sottises. 

ABBAYE. 

SECTION  1. 

C'est  une  communauté  religieuse  gouvernée  par 
un  abbé  ou  une  abbesse. 
Ce  mot  d'abbé,  abhas  en  latin  et  en  grec,  abba 
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en  syrien  et  en  chaldécn,  vient  de  l'hébreu  ah ,  qui 
veut  dire  pere.  Les  docteurs  juifs  prenaient  ce  titre 
par  orgueil  ;  c'est  pourquoi  Jésus  disait  à  ses  disci- 
ples (i  )  :  N'appelez  personne  sur  la  terre  votre  pere , 
car  vous  n'avez  qu'un  pere ,  qui  est  dans  les  cieux. 

Quoique  S.  Jérôme  se  soit  fort  emporté  contre  les 
moines  de  son  temps  (2)  qui  ,  malgré  la  défense  du 
Seigneur,  donnaient  ou  recevaient  le  titre  d'abbé, 
le  sixième  concile  de  Paris  (3)  décide  que,  si  les  ab- 
bés sont  des  pères  spirituels ,  et  s'ils  engendrent  au 
Seigneur  des  fils  spirituels  ,  c'est  avec  raison  qu'on 
les  appelle  abbés. 

D'après  ce  décret ,  si  quelqu'un  a  mérité  le  tilre 
d'abbé  ,  c'est  assurément  S.  Benoît,  qui  ,  l'an  529  , 
fonda  sur  le  mont  Cassin  ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  sa  règle  si  émiuente  en  sagesse  et  en  discrétion , 
et  si  grave,  si  claire,  à  l'égard  du  discours  et  du 
style.  Ce  sont  les  propres  termes  du  pape  S.  Gré- 
goire (4),  qui  ne  manque  pas  de  faire  mention  du 
privilège  singulier  dont  Dieu  daigna  gratifier  ce 
saint  fondateur,  c'est  que  tous  les  bénédictins  qui 
meurent  au  mont  Cassin  sont  sauvés.  L'on  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  que  ces  moines  comptent  seize 
mille  saints  canonisés  de  leur  ordre.  Les  bénédicti- 
nes prétendent  même  qu'elles  sont  averties  de  l'ap- 
proche de  leur  mort  par  quelque  bruit  nocturne 
qu'elles  appellent  les  coups  de  S.  Benoit. 


(1)  Matth.,  chap.  XXIII,  v.  9. 

(2)  Liv.  II,  sur  l'Epître  aux  Calâtes. 

(3)  Liv.I,  chap.  XXXVII. 

(4)  Dialog.  liv.  II,  chap.  VIIL 
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Oq  peut  bien  croire  que  ce  sairil  abbé  ne  s'était 
pas  oublié  lui  -  même  en  demandant  à  Dieu  le  sa- 
lut de  ses  disciples.  En  conséquence,  le  samedi  ii 
mars  5/|  3  ,  veille  du  dimanche  de  la  passion  ,  qui  fut 
le  jour  de  sa  mort,  deux  moines  ,  dont  l'un  était 
dans  le  monastère,  l'autre  en  était  éloigné,  eurent 
la  même  vision.  Ils  virent  un  cbemin  couvert  de 
tapis,  et  éclairé  d'une  infinité  de  flambeaux,  qui 
s'étendait  vers  l'orient  depuis  le  monastère  jusqu'au 
ciel.  Un  personnage  vénérable  y  paraissait,  qui 
leur  demanda  pour  qui  était  ce  chemin:  ils  dirent 
qu'ils  n'en  savaient  rien.  C'est,  ajouta-t-il ,  par  où 
Benoît  ,1e  bien-aimé  de  Dieu  ,  est  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  salut  était  si  assuré  s'éten- 
dit bientôt  dans  d'autres  états,  dont  les  souverains 
se  laissaient  persuader  (i)  qu'il  ne  s'agissait,  pour 
être  sur  d'une  place  en  paradis  ,  que  de  s'y  faire  un 
bon  ami  ;  et  qu'on  pouvait  raclieter  les  injustices 
les  plus  criantes ,  les  crimes  les  plus  énormes,  par 
des  donations  en  faveur  des  églises.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  la  France,  on  lit  dans  les  Gestes  du  roi 
Dagobert,  fondateur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  près 
Paris  (2)  ,  que  ce  prince  étant  mort  fut  condamné 
au  jugement  de  Dieu, et  qu'un  saint  bermite  nommé 
Jean  ,  qui  demeurait  sur  les  cotes  de  la  mer  d'Italie , 
vit  son  ame  encbaînée  dans  une  barque  ,  et  des  dia- 
bles qui  la  rouaient  de  couj;)s  en  la  conduisant  vers 
la  Sicile  où  ils  devaient  la  précipiter  <îans  les  gouf- 


(1)  Mézeray,  tome  I,  page  225. 

(2)  Chap.  XLVIT. 
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fres  du  mont  Etna;  que  S.  Denis  avait  lout-à-coup 
paru  dans  un  globe  lumineux ,  précédé  des  éclairs  et 
de  la  foudre ,  et  qu'ayant  mis  en  faite  ces  malins 
esprits ,  et  arraché  cette  pauvre  ame  des  griffes  du 
plus  acharné,  il  l'avait  portée  au  ciel  en  triomphe. 

Charles  Martel  au  contra  re  fut  damné  en  corps 
et  en  ame ,  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  récom- 
pense à  ses  capitaines ,  qui,  quoique  laïcs ,  portè- 
rent le  titre  d'abbés ,  comme  des  femmes  mariées 
eurent  depuis  celui  d'abbesses,  et  possédèrent  des 
abbayes  de  filles.  Un  saint  évéque  de  Lyon ,  nommé 
Eucher,  étant  en  oraison,  fut  ravi  en  esprit,  et  mené 
par  un  auge  en  enfer,  où  il  vit  Charles  Martel ,  et 
apprit  de  l'auge  que  les  saints  dont  ce  prince  avait 
dépouillé  les  églises  l'avaient  condamné  à  brûler 
éternellement  en  corps  et  en  ame.  S.  Eucher  écrivit 
cette  révélation  àBoniface,  évéque  de  Maïence  ,  et  à* 
Fulrad,  archi -chapelain  de  Pépin  le  bref,  en  les 
priant  d'ouvrir  le  tombeau  de  Charles  Martel,  et  de 
voir  si  son  corps  y  était.  Le  tombeau  fut  ouvert;  le 
fond  en  était  tout  brûlé,  et  on  n'y  trouva  qu'un 
grand  serpent  qui  en  sortit  avec  une  fumée  puante. 

BoniTace  (i)  eut  l'attention  d'écrire  à  Pépin  le 
bref  et  à  Carloman  toutes  ces  circonstances  de  la 
damnation  de  leurpere;  et  Louis  de  Germanie  s'é- 
tant  emparé,  en  858,  de  quelques  biens  ecclésiasti- 
ques, les  évéques  de  l'assemblée  deCréci  lui  rappe- 
lèrent dans  une  lettre  toutes  les  particularités  de 
cette  terrible  histoire,  en  ajoutant  qu'ils  les  tenaient 


;^  1 }  Mé/cray,  tome  I,  page  33 1 . 
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de  vieillards  dignes  de  foi  et  qui  en  avaient  été  té- 
moins oculaires. 

S.  Bernard  ,  premier  abbé  de  Clairvaux  en  1 1 1 5  , 
avait  pareillement  eu  révélation  que  tous  ceux  qui 
recevraient  l'habit  de  sa  main  seraient  sauAjiés.  Ce- 
pendant le  pape  Urbain  II,  dans  une  bulle  de  l'an 
1092  ,  ayant  donné  à  l'abbaye  du  mont  Cassin  le 
titre  de  chef  de  tous  les  monastères ,  parceque  de 
ce  lieu  même  la  vénérable  religion  de  l'ordre  mo- 
nastique s'est  répandue  du  sein  de  Benoît  comme 
d'une  source  de  paradis,  l'empereur  Lothaire  lui 
confirma  cette  prérogative  par  une  cliartre  de  l'an 
1137,  qui  donne  au  monastère  du  mont  Cassin  la 
prééminence  de  {)ouvoir  et  de  gloire  sur  tous  les 
monastères  qui  sont  ou  qui  seront  fondés  dans  tout 
l'univers ,  et  veut  que  les  abbés  et  les  moines  de 
toute  la  clirétienté  lui  portent  honneur  et  révé- 
rence. 

Pascal  II ,  dans  une  bulle  de  l'an  1 1 1 3  ,  adressée 
Il  l'abbé  du  mont  Cassin,  s'exprime  en  ces  termes; 
«  Nous  décernons  que  vous  ,  ainsi  que  tous  vos  suc- 
cesseurs, comme  supérieur  à  tous  les  abbés  ,  vous 
ayez  séance  dans  toute  assemblée  d'évêques  ou  de 
princes,  et  que  dans  les  jugements  vous  donniez 
votre  avis  avant  tous  ceux  de  votre  ordre  «.  Aussi 
l'abbé  de  Cluni  ayant  osé  se  qualifier  abbé  des  abbés 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  l'an  1 1 16  ,  le  chance- 
lier du  pape  décida  que  cette  distinction  appartenait 
à  i'abbè  du  mont  Cassin:  celui  de  Cluni  se  contenta 
du  titre  A' abbé  cardinal ,  qu'il  obtint  depuis  de  Ca- 
lixte  II.  et  que  l'abbé  de  la  Trinité  de  Vendôme  et 
quelques  autres  se  sont  ensuite  arrogé. 


ABBAYE.  33 
Le  pape  Jeaa  XX ,  eu  1 3^6 ,  atîcorJa  uièiiie  à  l 'abbé 
du  mont  Cassin  le  titre  d'évt*que  ,  dont  il  lit  les 
{onctions  jusqu'en  1367  ;  mais  Urbain  V  ayant  alors 
jiij»é  à  propos  de  lui  retrancher  cette  dij^nité,  il 
s'intitule  simplement  dans  les  actes ,  «  Patriarche  de 
<  îa  sainte  religion,  abbé  du  saint  monastère  deCas- 
'<  sin  ,  chancelier  et  grand -chapelain  de  l'empire 
'  romain,,  abbé  des  abbés,  chef  de  la  hiérarchie  bé- 
'  itédictine,  chancelier  collatéral  du  royaume  de  Si- 
«  elle  ,  comte  et  gouverneur  de  la  Campauie  ,  de  la 
^  terre  de  Labour,  et  de  la  province  maritime  , 
«  prince  de  la  paix.  » 

Il  habite  avec  une  partie  de  ses  officiers  à  San- 
(lermano  ,  petite  ville  au  pied  du  mont  Cassin ,  dans 
une  maison  spacieuse  où  tous  les  passants  ,  depuis 
le  pape  jusqu'au  dernier  mendiant,  sont  reçus, 
logés,  nourris  , et  traités  suivant  leur  état.  L'abbé 
rend  chaque  jour  visite  à  tons  ses  hôtes,  qui  sont 
quelquefois  au  nombre  de  trois  cents.  S.  Ignace  ,  en 
i538  ,  y  reçut  l'hospitalité;  mais  il  fut  logé  sur  le 
mont  Cassin,  dans  une  maison  nommée  l'albanette  , 
à  six  cents  pas  de  l'abbaye  vers  l'occident.  Ce  fut 
là  qu'il  composa  son  célèbre  institut;  ce  qui  f.» if 
dire  à  un  dominicain,  dans  un  ouvrage  latin  inti- 
tulé îa  Tourterelle  de  Vaine  ,  qu'Ignace  habita  quel  - 
ques mois  cette  montagne  de  contem2)lation  ,  et 
que,  comme  un  autre  Moïse  et  un  autre  législateur  , 
il  y  fabriqua  les  secondes  tables  des  lois  religieuses  , 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premières. 

A  la  vérité  ce  fondateur  des  jésuites  ne  trouva 
pas  dans  les  bénédictins  la  même  complaisance  fjue 
Si.Benoît,à  son  arrivée  au  mont  Cassin  ^a\  ait  éproup 

3. 
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vée  de  la  part  de  S.  Martin ,  ermite ,  qui  Jui  céda  la 
place  dont  il  était  en  possession,  et  se  retira  au 
mont  Marsique  proche  de  la  Carniole  ;  au  contraire 
le  bénédictin  Ambroise  Cajetan,  dans  un  gros  ou- 
vrage fait  exprès  ,  a  prétendu  revendiquer  les  jésui- 
tes à  l'ordre  de  S.  Benoît. 

Le  relâchement  quia  toujours  régné  dans  le  mon- 
de ,  même  parmi  le  clergé  ,  avait  déjà  fait  imaginer 
à  S.  Basile ,  dès  le  quatrième  siècle,  de  rassembler 
sous  une  règle  les  solitaires  qui  s'étaient  dispersés 
dans  les  déserts  pour  y  suivre  la  loi  ;  mais  ,  comme 
nous  le  verrons  à  l'article  Quête ,  les  réguliers  ne 
l'ont  pas  toujours  été:  quant  au  clergé  séculier, 
voici  comment  en  parlait  S.  Cyprien  dès  le  troisième 
siècle  (i).  Plusieurs  évêques  ,  au  lieu  d'exhorter  les 
autres  et  de  leur  montrer  l'exemple  ,  négligeant  les 
affaires  de  Dieu  ,  se  chargeaient  d'affaires  temporel- 
les, quittaient  leur  chaire ,  abandonnaient  leur  peu- 
ple ,  et  se  promenaient  dans  d'autres  provinces  pour 
fréquenter  les  foires,  et  s'enrichir  par  le  trafic.  Ils 
ne  secouraient  point  les  frères  qui  mouraient  de 
faim  ;  ils  voulaient  avoir  de  Targent  en  abondance, 
usui^er  des  terres  par  de  mauvais  artifices ,  tirer  de 
grands  profits  par  des  usures. 

Charlemagne  ,  dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu'il 
voulait  proposer  au  parlement  de  8ii  ,  s'exprime 
aiuhi  (2)  :  «  Nous  voulons  connaître  les  devoirs  des 
ecclésiastiques ,  afin  de  ne  leur  demander  que  ce  qui 
\  ;  

(1)  De  LA.PSIS. 

(2)  CAPiT.iNTERROff.page  478,  tome  VII ,  CONC.  page 
1184. 
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leur  est  permis ,  et  qu'ils  ne  nous  demandent  que 
ce  que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions  de 
nous  expliquer  nettement  ce  qu'ils  appellent  quitter 
le  monde  ,  et  en  quoi  l'on  peut  distinj^uer  ceux  qui 
le  quittent  de  ceux  qui  y  demeurent;  si  c'est  seu- 
lement en  ce  qu'ils  ne  portent  point  les  armes  et  ne 
sont  pas  mariés  publiquement.  Si  celui-là  a  quitté 
le  monde  qui  ne  cesse  tous  les  jours  d'augmenter  ses 
biens  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  en  promettant  le 
paradis  et  menaçant  de  l'enfer  ,  et  employant  le  nom 
de  Dieu  ou  de  quelque  saint  pour  persuader  aux 
simples  de  se  dépouiller  de  leurs  biens,  et  en  pri- 
ver leurs  héritiers  légitimes,  qui  par  là  réduits  à  la 
pauvreté,  se  croient  ensuite  les  crimes  permis, 
comme  le  larcin  et  le  pillage.  Si  c'est  avoir  quitté 
le  monde  que  de  suivre  la  passion  d'acquérir  jus- 
qu'à corrompre  par  argent  de  faux  témoins  pour 
avoir  le  bien  d'autrui ,  et  de  chercher  des  avoués  et 
des  prévôts  cruels,  intéressés  et  sans  crainte  de 
Dieu.  » 

Enfin  Ton  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers 
par  une  harangue  de  l'an  1493  où  l'abbé  Tritéme 
dit  à  ses  confrères:  «Vous,  messieurs  les  abbés, 
qui  êtes  des  ignorants  et  ennemis  de  la  science  du 
salut  ;  qui  passez  les  journées  entières  dans  les  plai- 
sirs impudiques ,  dans  l'ivrognerie  et  dans  le  jeu  ; 
qui  vous  attachez  aux  biens  de  la  terre ,  que  répon- 
drez-vous  à  Dieu  et  à  votre  fondateur  S.  Benoît  ?  « 

Le  même  abbé  ne  laisse  pas  de  prétendre  que  de 
droit  (i)  la  troisième  partie  de  tous  les  biens  dos 


(i)  Fra-Paolo,  Traité  dt  sbéiK^ficts,  nage  3i. 
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chrétiens  dppaitienl  à  l'ordre  de  S.  Benoît ,  et  que 
s'il  ne  l'a  pas  c'est  qu'on  la  lui  a  volée.  Il  est  si  pau- 
vre ,  ajoute-t-il ,  pour  le  présent,  qu'il  n'a  plus  que 
cent  millions  d'or  de  revenu.  Tritême  ne  dit  point 
à  qui  appartiennent  les  deux  autres  parts  ;  mais 
comme  il  ne  comptait  de  son  temps  que  quinze  mille 
ahbayes  de  l)éhédictins  ,  outre  les  petits  couvents 
du  même  ordre.,  et  que  dans  le  dix-septieme  siècle 
il  y  en  avait  déjà  trente-sept  mille ,  il  est  clair  par 
la  règle  de  proportion  que  ce  saint  ordre  devrait 
posséder  aujourd'hui  les  deux  tiers  et  demi  du  bien 
de  la  clirétienté ,  sans  les  funestes  progrès  de  l'hé- 
résie des  derniers  siècles. 

Pour  surcroît  de  douleurs,  depuis  le  concordat 
fait  l'an  1 5i  5  entre  Léon  X  et  François  I  ,  le  roi  de 
France  nommant  à  presque  toutes  les  abbayes  de  son 
royaume,  le  plus  grand  nombre  est  donné  en  cora- 
mende  à  des  séculiers  tonsurés.  Cet  nsâge  ,  peu 
connu  en  Angleterre ,  fit  dire  plaisamment,  en  16941 
au  docleur  Grégori  qui  prenait  l'abbé  Gallois  pour 
un  bénédictin  (i):  Le  bon  pere  s'imagine  que  nous 
sommes  revenus  à  ces  temps  fabuleux  où  il  était 
permis  à  un  moine  de  dire  ce  qu'il  voulait. 

SECTION  II. 

Ceux  qui  fuient  le  monde  sont  sages:  ceux  qni 
se  consacrent  à  Dieu  sont  respectables.  Peut-être  le 
temps  a-t-il  corrompu  une  si  sainte  institution. 


(i)  Transactions  philosophiques. 
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Aux  lliéiapeiites  juifs  succédereuL  les  moines  eu 
Kgypte  ,  idiotoi,  monoi.  Idiot  ne  signifiait  alors  que 
solitaire  :  ils  firent  bientôt  corps  ;  ce  qui  est  Je  con- 
traire de  solitaire,  et  qui  n'est  pas  idiot  dans  i'ac- 
ception  ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  société  de 
moines  élut  son  supérieur:  car  tout  se  faisait  à  la 
pluralité  des  voix  dans  les  premiers  temps  de  l'IÏ- 
glise.  On  cherc'iait  à  rentrer  dans  la  liberté  primi- 
tive de  la  nature  humaine ,  en  échappant  par  piété 
au  tumulte  et  à  l'esclavage  inséparables  des  grands 
empires.  Chaque  société  de  moines  choisit  son  pè- 
re, son  abba,  son  abbé;  quoiqu'il  soit  dit  dans  l'é- 
vangile ,  N'appelez  personne  ^otre  pere. 

Ni  les  îibbés  ni  les  moines  ne  furent  prêtres  dans 
les  premiers  siècles.  lis  allaient  par  troupes  enten- 
dre la  messe  au  prochain  village.  Ces  troupes  de- 
vinrent considérables  ;  il  y  eut  plus  de  cinquante 
mille  moines  ,  dit-on,  dans  l'Egypte. 

S.  Basile,  d'abord  moine,  puis  évêque  de  Césa- 
rée  en  Cappadoce,  fit  un  code  pour  tous  les  moines 
au  quatrième  siècle.  Cette  règle  de  S.  Basile  fut  re- 
çue en  orient  et  en  occident.  On  ne  connut  plus 
que  les  moines  de  S.  Basile  :  ils  furent  par-tout  ri- 
ches ;  ils  se  mêlèrent  de  toutes  les  affaires  ;  ils  con- 
tribuèrent aux  révolutions  de  l'empire. 

On  ne  connaissait  guère  que  cet  ordre ,  lorsqu'au 
sixième  siècle  S.  Benoît  établit  une  puissance  nou- 
velle au  mont  Cassin.  S.  Grégoire  le  grand  assure 
dans  ses  dialogues  (i)  que  Dieu  lui  accorda  un  pri- 
vilège spécial ,  par  lequel  tous  les  bénédictins  qui 


(i)Liv.  lI,cliap.VIII. 
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mourraient  au  montCassin  seraient  sauvés.  En  eon- 
séquence  le  pape  Urbain  H ,  par  une  bulle  de  1092  , 
déclara  l'abbé  du  mont  Cassin  chef  de  tous  les  mo- 
nastères du  monde.  Pascal  II  lui  donna  le  titre 
^ahhé  des  abbés.  Il  s'intitula  «  patriarche  de  la 
«  sainte  reliji^ion,  chancelier  collatéral  du  royaume 
«  de  Sicile,  comte  et  gouverneur  de  la  Campante, 
prince  de  la  paix,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Tous  ces  titres  seraient  peu  de  chose ,  s'ils  n'étaient 
soutenus  par  des  richesses  immenses. 

Je  reçus ,  il  n'y  a  pas  long-temps,  une  lettre  d'un 
de  mes  corres^iondants  d'Allemagne  ;  la  lettre  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Les  abbés  princes  de  Kempten , 
a  Elvangen  ,  Eudertl ,  Murbach,  Berglesgaden  ,  Vis- 
«  sembourg,  Prum,  Stablo,  Corvey,  et  les  autres 
«  abbés  qui  ne  sont  pas  princes  ,  jouissent  ensemble 
«  d'environ  neuf  cent  mille  florins  de  revenu  ,  qui 
«  font  deux  millions  cinquante  mille  livres  de  voire 
«  France,  au  cours  de  ce  jour.  De  là  je  conclus  que 
«  Jésus-Christ  n'était  pas  si  à  son  aise  qu'eux.  » 

Je  lui  répondis  :  «  Monsieur,  vous  m'avouerez 
«  que  les  Français  sont  plus  pieux  que  les  Allemands 
«  dans  la  proportion  de  quatre  et  seize  quarante- 
«  unièmes  à  l'unité  ;  car  nos  seuls  bénéfices  consis- 
«  toriaux  de  moines,  c'est-à-dire  ceux  qui  paient 
«  des  annates  au  pape,  se  moulent  à  neuf  millions 
«  de  rente  ,  à  quarante-neuf  livres  dix  sous  le  marc 
«  avec  le  remède;  et  neuf  millions  sont  à  deux  mil- 
«  lions  cinquante  mille  livres ,  comme  un  est  ^  quatre 
«  et  seize  quarante-unièmes.  De  là  je  conclus  qu'ils 
w  ne  sont  pas  assez  riches  ,  et  qu'il  faudrait  qu'ils  en 
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«eussent  dix  fois  davantage.  J'ai  l'honneur  d'è- 
«  tre ,  etc.  » 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  :  «  Mon  cher 
«  monsieur ,  je  ne  vous  entends  point;  vous  trouvez 
«  sans  doute  avec  moi  que  neuf  millions  de  votre 
«  monnaie  sont  un  peu  trop  ^ur  ceux  qui  font  vœu 
«  de  pauvreté  ,  et  vous  souhaitez  qu'ils  en  aient 
a  quatre-vingt-dix  ;  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
«  m'expliquer  cette  énigme.  ». 

J'eus  l'honneur  de  lui  répondre  sur-le-champ  : 
«  Mon  cher  monsieur,  il  y  avait  autrefois  un  jeune 
«homme à  qui  on  proposait  d'épouser  une  femme 
«  de  soixante  ans  ,  qui  lui  donnerait  tout  son  bien 
«  par  testament  :  il  répondit  qu'elle  n'était  pas  assez 
«  vieille.  »  L'Allemand  entenilit  mon  énii^^me. 

Il  faut  savoir  qu'en  i5']5  (1)  on  proposa  dans  le 
conseil  de  Henri  III ,  roi  de  France  ,  de  faire  ériger 
en  commendes  séculières  toutes  les  abbayes  de  moi- 
nes ,  et  de  donner  les  commendes  aux  oflîciers  de 
sa  cour  et  de  son  armée  :  mais  comme  il  fut  depui?» 
excommunié  et  assassiné,  ce  projet  n'eut  pas  lieu. 

Le  comte  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre 
voulut  en  1 75o  établir  des  pensions  sur  les  bénélîce» 
en  faveur  des  chevaliers  de  l'ordre  militaire  de  S. 
Louis  :  rien  n'était  plus  simple ,  plus  juste  ,  plus 
utile;  il  n'en  put  venir  à  bout.  Cependant,  sous 
Louis  XIV,  la  princesse  de  Conti  avait  j)ossédé  l'ab- 
baye de  S»  Denis.  Avant  son  règne,  les  séculiers 


(  l)  Chopm  ,  DE  SACRA  POUTIA  ,  Ub.  YI. 
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possédaient  des  bénéfices  ;  le  duc  de  Sully ,  hugue- 
not ,  avait  une  abbaye. 

Le  pere  de  Hugues  Capet  n'était  riche  que  par  ses 
abbayes ,  et  on  l'appelait  Hugues  l'abbé.  On  donnait 
des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plaisirs. 
Ogine,  mere  de  Louis  d'Outremer,  quitta  son  fils 
parcequ'il  lui  avait  oté  l'abbaye  de  Ste.  Marie  de 
Laon  pour  la  donner  à  sa  femme  Gerberge.  Il  y  a  des 
exemples  de  tout.  Chacun  tâche  de  faire  servir  les 
usages ,  les  innovations ,  les  lois  anciennes  abrogées  , 
renouvelées,  mitigées,  les  chartres  ou  vraies  ou 
supposées  ,  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  à  s'empa- 
rer des  biens  de  ce  monde  ;  mais  c'est  toujours  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  Consultez  l'Apocalypse 
de  Méliton  par  l'évêque  du  Bellai. 

ABBÉ. 

«  Ou  allez-vous ,  monsieur  l'abbé  ?  etc.  »  Savez-voiis 
bien  qu'abbé  signifie  pere  ?  Si  vous  le  devenez,  vous 
rendez  service  à  l'état  ;  vous  faites  la  meilleure 
œuvre  sans  doute  que  puisse  faire  un  homme  ;  il 
naîtra  de  vous  un  être  pensant.  Il  y  a  dans  cette  ac- 
tion quelque  chose  de  divin. 

Mais  si  vous  n'êtes  monsieur  l'abbé  que  pour 
avoir  été  tonsuré  ,  pour  porter  un  petit  collet ,  un 
manteau  court ,  et  pour  attendre  un  bénéfice  simple, 
vous  ne  méritez  pas  le  nom  d'abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  supé- 
rieur qu'ils  élisaient.  L'abbé  était  leur  pere  spiri- 
tuel. Que  les  mêmes  noms  signifient  avec  le  temps 
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des  choses  différentes  !  L'abbé  spirituel  était  un 
pauvre  à  la  tète  de  plusieurs  autres  pauvres  :  mais 
les  pauvres  pères  spirituels  ont  eu  depuis  deux 
cent,  quatre  cent  raille  livres  de  rente;  et  il  y  a 
aujourd'hui  des  pauvres  pères  spirituels  en  Alle- 
magne qui  ont  un  régiment  des  gardes. 

Un  pauvre  qui  a  fait  serment  d'être  pauvie ,  et 
qui  en  conséquence  est  souverain  !  On  l'a  déjà  dit  ; 
il  faut  le  redire  mille  fois  ,  cela  est  intolérable.  Les 
lois  réclament  contre  cet  abus  ,  la  religion  s'en  in- 
digne ;  et  les  véritables  pauvres,  sarts  vêtement  et 
sans  nourriture  ,  poussent  des  cris  au  ciel  à  la  porte 
de  monsieur  l'abbé. 

Mais  j'entends  messieurs  les  abbés  d'Italie,  d'Al 
lemagne  ,  de  Flandre,  de  Bourgogne,  qui  disent  ; 
Pourquoi  n'accumulerons-nous  pas  des  biens  et  des 
honneurs  ?  pourquoi  ne  serons-nous  pas  princes  ? 
Les  évêques  le  sont  bien.  Ils  étaient  originairement 
pauvres  (^omme  nous,  ils  se  sont  enrichis, ils  se  sont 
élevés;  i'un  d'eux  est  devenu  supérieur  aux  rois  : 
laissez-nous  les  imiter  autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raison , Messieurs  ,  envahissez  la  terre, 
elle  appartient  au  fort  ou  à  l'habile  qui  s'en  empare  ; 
vous  avez  profité  des  temps  d'ignorance ,  de  super- 
stition,  de  démence,  pour  nous  dépouiller  de  nos 
héritages ,  et  pour  nous  fouler  à  vos  pieds ,  pour 
vous  engraisser  dfe  la  substance  des  malheureux  : 
tremblez  que  le  jour  de  la  raison  n'arrive. 
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Les  abeilies  [)euvent  paraître  supérieures  à  la  race 
huinaine,  ea  ce  qu'elles  produisent  de  leur  substance 
une  substance  utile,  et  que  de  toutes  nos  sécrétions 
il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  soit  bonne  à  rien,  pas 
une  seule  même  qui  ne  rende  le  genre  bumain  dés- 
agréable. 

Ce  qui  m'a  cbarmé  dans  les  essaims  qui  sortent  de 
la  rucbe,  c'est  qu'ils  sont  beaucoup  plus  doux  que 
nos  enfants  qui  sortent  du  collège.  Les  jeunes  abeil- 
les alors  ne  piquent  personne ,  du  moins  rarement  et 
dans  des  cas  extraordinaires.  Elles  se  laissent  pren- 
dre ;  on  les  porte,  la  main  nue,  paisiblement  dans 
la  rucbe  qui  leur  est  destinée  ;  mais  dès  qu'elles  ont 
appris  dans  leur  nouvelle  maison  à  connaître  leurs 
intérêts,  elles  deviennent  semblables  à  nous,  elles 
font  la  guerre.  J'ai  vu  des  abeilles  très  tranquilles 
aller  pendant  six  mois  travailler  dans  un  pré  voisin 
couvert  de  fleurs  qui  leur  convenaient.  On  vint  fau- 
cher le  pré;  elles  sortirent  en  fureur  de  la  rucbe, 
fondirent  sur  les  faucheurs  qui  leur  volaient  leur 
bien,  et  les  mirent  en  fuite. 

Je  ne  sais  pas  qui  a  dit  le  premier  nue  les  abeilles 
avaient  un  roi.  Ce  n'est  pas  probal3lement  un  répu- 
blicain à  qui  cette  idée  vint  dans  la  tète.  Je  ne  sais 
pas  qui  leur  donna  ensuite  une  rei«ie  au  lieu  d'un 
roi,  ni  qui  supposa  le  premier  que  cette  reine  était 
une  Messaline  qui  avait  un  sérail  prodigieux ,  qui 
passait  sa  vie  à  faire  l'amour  et  à  faire  ses  couches  , 
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qui  pondait  et  loj^eait  euviron  quarante  niiiîe  œufs 
par  an.  On  a  été  plus  loin  ;  on  a  ptélendu  qu'elle 
pondait  trois  espèces  différentes,  des  reines  ,  des 
esclaves  nommés  bourdons ,  et  des  servantes  nommées 
ouvrières;  ce  qui  n'est  pas  trop  d'accord  avec  les  lois 
ordinaires  de  la  nature. 

On  a  cru  qu'un  physicien ,  d'ailleùrs  grand  ob- 
servateur ,  inventa  il  y  a  quelques  années  les  lo'urs  à 
poulets,  inventés  depuis  environ  quatre  mille  ans 
par  les  Egyptiens ,  ne  considérant  pas  l'extrême  dif- 
férence de  notre  climat  et  de  celui  d'Egypte  ;  on  a 
dit  encore  que  ce  physicien  inventa  de  même  le 
royaume  des  abeilles  sous  une  reine  ,  mere  de  trois 
espèces. 

Plusieurs  naturalistes  avaient  déjà  repété  ces  in- 
ventions; il  33t  venu  un  homme  qui,  étant  posses- 
seur de  si^  <  enis  ruches ,  a  cru  mieux  examiner  son 
bien  que  ceux  qui ,  n'ayant  point  d'abeilles ,  ont  co- 
pié des  volumes  sur  cette  république  industrieuse 
qu'on  ne  connaît  guère  mieux  que  celle  des  fourmis. 
Cet  homme  est  M.  Simon  ,  qui  ne  se  pique  de  rien  , 
qui  écrit  très  simplement,  mais  qui  recueille  comme 
ujoi  du  miel  et  de  la  cire.  Il  a  de  meilleurs  yeux  que 
moi ,  il  en  sait  plus  que  monsieur  le  prieur  de  Jon- 
Yal  et  que  monsieur  le  comte  du  Spectacle  de  la 
Nature;  il  a  examiné  ses  abeilles  pendant  vingt 
sinnées  ;  il  nous  assure  qu'on  s'est  moqué  de  nous, 
et  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on 
a  répété  dans  tant  de  livres. 

Il  prétend  qu'en  effet  il  y  a  dans  chaque  ruche 
«lie  espèce  de  roi  et  de  reine  qui  perpétuent  cette 
vace  royale  ,  et  qui  président  aux  ouvrages  ;  il  les  a 
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vus,  il  les  a  dessinés  ,  et  il  renvoie  aux  Mil'e  et  une 
Nuits  et  à  l'Histoire  de  la  reine  d'Achem  la  préten- 
due reine  abeille  avec  son  sérail. 

Il  y  a  ensuite  la  race  des  bourdons  qui  n'a  aucune 
relation  avec  la  première,  et  enfin  la  grande  f;nnille 
des  abeilles  ouvrières  qui  sont  mâles  et  renielles,  et 
qui  forment  le  corps  de  la  république.  Les  abeilles 
femelles  déposent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu'el- 
les ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  seule  pourrait-elle  pon- 
dre et  loger  quarante  ou  cinquante  mille  œufs  l'un 
après  l'autre.''  Le  système  le  plus  simple  est  presque 
toujours  le  véritable.  Cependant  j'ai  souvent  cher- 
ché ce  roi  et  cette  reine  ,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  bon- 
heur de  les  voir.  Quelques  observateurs  m'ont  as- 
suré qu'ils  ont  vu  la  reine  entourée  de  sa  cour;  l'un 
d'eux  l'a  portée  ,  elle  et  ses  suivantes  ,  sur  son  bras 
nu.  Je  n'ai  point  fait  cette  expérience  ;  mais  j'ai 
porté  dans  ma  main  les  abeilles  d'un  essaim  qui  sor- 
tait de  la  mere  ruche  ,  sans  qu'elles  me  piquassent. 
Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  de  foi  à  la  réputation 
qu'ont  les  abeilles  d'être  méchantes  ,  et  qui  en  por- 
tent des  essaims  entiers  sur  leur  poitrine  et  sur  leur 
visage. 

Virgile  n'a  chanté  sur  les  abeilles  que  les  erreurs 
de  sojQ  temps.  Il  se  pourrait  bien  que  ce  roi  et  cette 
reine  ne  fussent  autre  chose  qu'une  ou  deux  abeilles 
qui  volent  par  hasard  à  la  tête  des  autres.  Il  faut  bien 
que,  lorsqu'elles  vont  butiner  les  fleurs, il  y  en  ait  i 
quelques  unes  de  plus  diligentes;  mais  qu'il  y  ait  | 
une  vraie  royauté  ,  une  cour ,  une  police  ,  c'est  ce  i 
qui  me  paraît  plus  que  douteux. 
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Plusieurs  espèces  d'animaux  s'attroupeul  et  vivent 
enseraLle.  On  a  comparé  les  béliers  ,  les  taureaux  à 
des  rois,  parcequ'il  y  a  souvent  un  de  ces  animaux 
qui  marche  le  premier  :  cette  prééminence  a  frappé 
les  yeux.  On  a  oublié  que  très  souvent  aussi  le  bélier 
et  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S'il  est  quelque  apparence  d'une  royauté  et  d'une 
cour,  c'est  dans  un  coq;  il  appelle  ses  poules,  il 
laisse  tomber  pour  elles  le  grain  qu'il  a  dans  son 
bec  ;  il  les  défend ,  il  les  conduit  ;  il  ne  souffre  pas 
qu'un  autre  roi  partage  son  petit  état  ;  il  ne  s'éloigne 
jamais  de  son  sérail.  Voilà  une  image  de  la  vraie 
royauté  ;  elle  est  plus  évidente  dans  une  basse-cour 
que  dans  une  ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à  Salo- 
mon, «  qu'il  y  a  quatre  choses  qui  sont  les  plus  pt- 
«  tites  de  la  terre,  et  qui  sont  plus  sages  que  les 
«  sages  ;les  fourmis ,  petit  peuple  qui  se  prépare  une 
«  nourriture  pendant  la  moisson;  le  lièvre  ,  peuple 
«  faible  qui  couche  sur  des  pierres  ;  la  sauterelle ,  qui, 
«  n'ayant  pas  de  rois,  voyage  par  troupes;  le  lézard, 
«  qui  travaille  de  ses  mains  ,  et  qui  demeure  dans  les 
«  palais  des  rois.  »  J'ignore  pourquoi  Salomon  a 
oublié  les  abeilles,  qui  paraissent  ^voir  un  instinct 
bien  supérieur  à  celui  des  lièvres,  qui  ne  couchent 
point  sur  la  pierre,  et  des  lézards,  dont  j'ignore  le 
génie.  Au  surplus,  je  préférerai  toujours  une  abeille 
à  une  sauterelle. 

On  nous  mande  qu'une  société  de  physiciens-pra- 
tiques dans  la  Lusace  vient  de  faire  éclore  un  cou- 
yain  d'abeilles  dans  une  ruche  ,  oii  il  est  transporté 
lorsqu'il  est  en  forme  de  vermisseau.  Il  croît ,  il  se 
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(.leYe]o;;i)e  daas  ce  noa"veaa  berceau  qui  devient  sa 
patrie  ;  il  n'en  sort  que  pour  aller  sucer  des  fleurs  : 
on  ne  craint  point  de  le  perdre ,  comme  on  perd 
souvent  des  essaims  lorsqu'ils  sont  chassés  de  la 
mère  ruche.  Si  cette  méthode  peut  devenir  d'une 
exécution  aisée ,  elle  sera  très  utile  ;  mais  dans  le 
gouvernement  des  animaux  domestiques  ,  comme 
dans  la  culture  des  fruits  ,  il  j  a  mille  inventions 
plus  ingénieuses  que  profitables.  Toute  méthode 
doit  être  facile  pour  être  d'un  usage  commun. 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  descrip- 
tions, des  comparaisons,  de.^  allégories,  des  fables 
à  la  poésie.  La  fameuse  fable  des  abeilles  de  Mande- 
ville  fit  un  grand  bruit  en  Angleterre  ;  eu  voici  un 
petit  précis  : 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées  ; 
Et  leurs  travaux  et  leurs  rois 
Les  rendirent  fortunées. 
Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  se  glissèrent. 
Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 
Mais  ils  firent  des  sermons. 
Ils  dirent  dans  leur  langage  : 
Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 
Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  et  votre  miel. 
Lt  s  abeilles  qui  les  crurent 
Sentirent  bientôt  la  faim  ; 
Les  plus  sottes  en  mourureiit. 
Le  roi  d'un  nouvel  essaim 
Les  secourut  à  la  (in. 
Tous  les  eîiprits  s'éclairèrent^ 
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Ils  sont  tous  désabusés  ; 
Les  bourdons  sont  écrasés, 
Et  les  abeilles  prospèrent. 

Mandeville  va  bien  plus  loin  ;  il  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  vivre  à  l'aise  dans  une  grande  et 
puissante  rucbe  sans  beaucoup  de  vices.  «Nul roynu-' 
«  me  ,  nul  état ,  dit-il ,  ne  peuvent  fleurir  sans  vices. 
«  Otez  la  vanité  aux  grandes  dames ,  plus  de  belles 
«  manufactures  de  soie  ,  plus  d'ouvriers  ni  d'ou- 
«  vrieres  en  raille  genres  ;  une  grande  partie  de  la 
«nation  est  réduite  à  la  mendicité.  Otez  aux  négo- 
«  ciants  l'avarice,  les  flottes  antillaises  seront  anéan- 
«  ties.  Dépouillez  les  artistes  de  l'envie ,  l'émulation 
«  cesse  ;  on  retombe  dans  l'ignorance  et  dans  1^  gros- 
«  sièrelé.  » 

Il  s'emporte  jusqu'à  dire  que  les  crimes  même 
sont  utiles ,  çn  ce  qu'ils  servent  à  établir  une  bonne 
législation.  Un  voleur  de  grand  cbemin  fait  gagner 
beaucoup  d'argent  à  celui  qui  le  dénonce  ,  à  ceux 
qui  l'arrêtent,  au  geôlier  qui  le  garde  ,  au  juge  qui 
le  condamne  ,  et  au  bourreau  qui  l'exécute.  Eufln  , 
s'il  n'y  avait  pas  de  voleurs  ,  les  serruriers  mour- 
raient de  laim. 

Il  est  très  vrai  que  la  société  bien  gouvernée  tire 
parti  de  tous  les  vices;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  ces 
vices  soient  nécessaires  au  bonheur  du  monde.  On 
fait  de  très  bons  remèdes  avec  des  poisons  ;  mais  ce 
ne  sont  pas  les  poisons  qui  nous  font  vivre.  En  ré- 
duisant ainsi  la  fable  des  abeilles  à  sa  jusie  valeur, 
elle  pourrait  devenir  un  ouvrage  de  morale  utile. 
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SECTION  I. 

Nous  ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  est  divin  dans 
Abraham ,  puisque  l'Ecrilure  a  tout  dit.  Nous  ne 
devons  même  touclier  que  d'une  main  respectueuse 
à  ce  qui  appartient  au  profane  ,  à  ce  qui  tient  à  la 
géographie,  à  l'ordre  des  temps ,  aux  mœurs,  aux 
usages  ;  car  ces  usages  ,  ces  mœurs, étant  liés  à  l'his- 
toire sacrée  ,  ce  sont  des  ruisseaux  qui  semblent 
conserver  quelque  chose  de  la  divinité  de  leur 
source. 

Abraham ,  quoique  né  vers  l'Euphrate ,  fait  une 
grande  époque  pour  les  Occidentaux ,  et  n'en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux  ,  chez  lesquels  il  est 
pourîant  aussi  respecté  que  parmi  nous.  Les  maho- 
méîans  n'ont  de  chronologie  certaine  que  depuis 
leur  hégire. 

La  science  des  temps ,  absolument  perdue  dans 
les  lieux  où  les  grands  événements  sont  arrivés  ,  est 
venue  eniin  dans  nos  climats ,  où  ces  faits  étaient 
ignorés.  Nous  disputons  sur  tout  ce  qui  s'est  pa^sé 
vers  l'Euphrate  ,  le  Jourdain  et  le  Nil  ;  et  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  NiJ ,  du  Jourdain  et 
de  l'Euphrate  ,  joaissent  sans  disputer. 

Noire  grande  époque  étant  celle  d'Abraham ,  nous 
différons  de  soixante  années  sur  sa  naissance.  Voici 
le  compte  d'après  les  registres  : 
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(1)  w  Tharé  vécut  soixante  et  dix  ans,  et  engendra 
»c  xVbraham  ,  Nacor  et  Aran. 

(2)  «  Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans , 
(<  mourut  à  Haran.  » 

Le  Seigneur  dit  à  Abraham  (3)  :  «  Sortez  de  votre 
«  pays,  de  votre  famille ,  de  la  maison  de  votre  pei  e , 
«  et  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  et  je 
«  vous  rendrai  pere  d^'un  grand  peuple.  » 

Il  paraît  d'abord  évident  par  ie  texte  que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à  soixante  et  dix  ans ,  étant  mort 
à  deux  cent  cinq ,  et  Abraham  étant  sorti  de  la 
Chaldée  immédiatement  après  la  mort  de  son  pere  , 
il  avait  juste  cent  trente-cin(j  ans  lorsqu'il  quitta 
son  pays.  Et  c'est  à-peu-près  le  sentiment  de  saint 
Etienne  (4)  dans  son  discours  aux  Juifs  ;  mais  la 
Genèse  dit  aussi  : 

(d)  «  Abrahaai  avait  soixante  et  quinze  ans  lors- 
«  qu'il  sortit  de  Haran.  » 

C'est  le  sujet  de  la  principale  dispute  sur  l'âge 
d'Abraham  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  d'autres.  Com- 
ment Abraham  était-il  à  la  fois  âgé  de  cent  trente- 
cinq  années  et  seulement  de  soixante  et  quinze  ? 
S.  Jérôme  et  S.  Augustin  disent  que  cette  difficulté 
est  inexplicable.  Dom  Calmet ,  qui  avoue  que  ces 
deux  saints  n'ont  pu  résoudre  ce  problème ,  croit 
dénouer  aisément  le  nœud  en  disant  qu'Abraham 
était  le  cadet  des  enfants  de  Tharé  ,  quoique  la 


(  i)  Genèse,  chap.  11,  v.  26.    (4)  Actes  des  apôtres, 

(2)  Ibld.  V.  32.  chap.  VIL 

(3)  Ilnd.  chap.  XII,  v.  i.     (5)  Genèse, chap. XII,  v.4. 
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Genèse  le  uoiume  le  premier,  et  par  couscquent 

l'ainé. 

La  Genèse  fait  naître  Abraham  dans  la  soixante 
et  dixième  année  de  son  pere  ;  et  Calmet  le  tait  naître 
dans  la  cent  trentième.  Une  telle  conciliation  a  été 
un  nouveau  sujet  de  querelle. 

Dans  l'incertitude  on  le  texte  et  le  commentaire 
nous  laissent ,  le  meilleur  parti  est  d'adorer  sans 
disputer. 

II  n'y  a  point  d'époque  dans  ces  anciens  temps 
qui  n'ait  produit  une  multitude  d'opinions  diffé- 
rentes. Nous  avions,  suivant  Moréri ,  soixante  et  dix 
systèmes  de  chronologie  sur  l'histoire  dictée  par 
Dieu  même.  Depuis  Moréri  il  s'est  élevé  cinq  uou" 
velles  manières  de  concilier  les  textes  de  l'Ecriture  ; 
ainsi  voilà  autant  de  disputes  sur  Abraham  qu'on 
lui  attribue  d'années  dans  le  texte,  quand  il  sortit 
de  Haran.  lit  de  ces  soixante  et  quinze  systèmes  ,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  nous  apprtnne  au  juste  ce  que 
c'est  que  cette  vilie  ou  ce  village  de  Haran  ,  ni  en 
quel  endroit  elle  était.  Quel  est  le  fîl  qui  nous  con- 
duira dans  ce  labyrinthe  de  querelles  depuis  le  pre- 
mier terset  jusqu'au  dernier  ?  la  résignation. 

L'Esprit  saint  n'a  voulu  nous  apprendre  ni  la 
chronologie  ,  ni  la  physique,  ni  la  logique  ;  il  a 
voulu  faire  de  nous  des  hommes  craignant  Dieu.  Ne 
pouvant  rien  comprendre ,  nous  ne  pouvcms  être  que 
soumis 

Il  est  également  difïicile  de  bien  expliquer  com- 
ment Sara  ,  femme  d'Abraham  était  aussi  sa  sœur. 
Abraham  dit  positivement  au  roi  de  Gérar  Abim«- 
lec,  par  qui  Sara  avait  été  enlevée  peur  sa  grande 
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beauté  à  Tape  ne  qualre-viiigt-dix  ans,  étant  grasse 
J'Isaac  :  «  Elle  est  véritablemeut  ma  sœur,  élant  ViWe 
«  de  mon  pere  ,  mais  non  pas  de  ma  mere  ;  et  j'en  hl 
•<  fait  ma  femme.  » 

L'ancien  Testament  ne  nous  apprend  point  com-' 
ment  Sara  éta  t  sœur  de  son  mari.  Dom  Caimet ,  dont 
le  jugement  et  la  sagacité  sont  connus  de  tout  le 
monde ,  dit  qu'elle  pouvait  l)ien  être  sa  nièce. 

Ce  n'était  point  proba])iement  un  inceste  chez  l.ei» 
Chaldéens,  non  plus  que  chez  les  Perses  leurs,  voi- 
sins. Les  mœurs  cliangeut  selon  les  temps  et  aelbn 
les  lieux.  On  peut  supposer  qu'Abraham,  fils  dei 
Tliaré  idolâtre  .  était  encore  idolâtre  quand  il  épousa- 
Sara  ^  soit  qu'elle  fût  sa  sœur  ,  soit  qu'elle  fut  sa 
nièce. 

Plusieurs  pères  de  l'Eglise  excusent  moins  Ahra-, 
bam  d'avoir  dit  en  Egypte  à  Sara  :  «  Aussitôt  que  leS' 
«  Egyptiens  vous  auront  vue  ils  me  tueront  et  vous 
«c  prendront  :  dites  donc,  je  vous  prie  ,  que  vous 
c<  êtes  ma  sœur,  alin  que  mon  ame  vive  par  votre 
«  grâce.  «  Elle  n'avait  alors  que  soixante  et  cinq  ans. 
Ainsi ,  puisque  vingt-cinq  ans  après  elle  eut  un  roi 
de  Gérar  pour  amant ,  elle  avait  pu  avec  vingt-cinq 
ans  de  moins  inspirer  quelque  passion  au  Pharaon 
d'Egypte.  En  effet  ce  Pharaon  l'enleva  ,  de  même 
qu'elle  lut  enlevée  depuis  par  Abimelec  ,  roi  de 
Gérar,  dans  le  désert. 

Abraham  avait  reçu  en  présent ,  à  la  cour  de  Pha- 
raon, beaucoup  de  bœufs ,  de  brebis ,  a' ânes  et  d'à- 
nesses ,  de  chameaux,  de  chevaux ,  de  serviteurs  et 
servantes.  Ces  présents ,  qui  sont  considérables  , 
prouvent  que  les  Pharaons  étaient  déjà  d'assez 
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grands  rois.  Le  pays  de  l'Egypte  était  donc  déjà  trè» 
peuplé.  Mais  pour  rendre  la  contrée  habitable ,  pour 
y  bâtir  des  villes,  il  avait  fallu  des  travaux  immen- 
ses ,  faire  écouler  dans  une  multitude  de  canaux  les 
eaux  du  Nil ,  qui  inondaient  l'Kgypte  tous  les  ans 
pendant  quatre  ou  cinq  mois  ,  et  qui  croupissaient 
ensuite  sur  la  terre:  il  avait  fallu  élever  ces  villes 
vingt  pieds  au  moins  au-dessus  de  ces  canaux.  Des 
travaux  si  considérables  semblaient  demander  quel- 
ques milliers  de  siècles. 

Il  n'y  a  guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  déluge 
et  le  temps  ou  nous  plaçons  le  voyage  d'Abraham 
chez  les  égyptiens.  Ce  peuple  devait  être  bien  ingé- 
nieux et  d'un  travail  bien  infatigable  poUr  avoir,  en 
si  peu  de  temps  ,  inventé  les  arts  et  toutes  les  scien- 
ces ,  dompté  le  Nil  et  changé  toute  la  face  du  pays. 
Probablement  même  plusieurs  grandes  pyramides 
étaient  déjà  baLes  ,  puisqu'on  voit ,  quelque  temps 
après  ,  que  l'art  d'embaumer  les  morts  était  perfec- 
tionné ;  et  les  pyramides  n'étaient  que  les  tombeaux 
où  l'on  déposait  les  corj)s  des  princes  avec  les  plus 
augustes  cérémonies. 

L'opinion  de  cette  grande  ancienneté  des  pyra- 
mides est  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  trois 
cents  ans  auparavant ,  c'est-à-dire  cent  années  après 
l'époque  hébraïque  du  déluge  de  Noé ,  les  Asiatiques 
avaient  bâti  dans  les  plaines  de  Sennaar  une  tour 
qui  devait  aller  jusqu'aux  cieux.  S.  Jérôme  ,  dans 
son  commentaire  sur  Isaïe,  dit  que  cette  tour  avait 
déjà  quatre  mille  pas  de  hauteur  lorsque  Dieu  des- 
cendit pour  détruire  cet  ouvrage. 

Supposons  que  ces  pas  soient  seulement  de  deux 


ABRAHAM.  53 
pieds  et  demi  de  roi,  cela  fait  dix  mille  pieds  ;  par 
conséquent  la  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus 
haute  que  les  pyramides  d'Egypte ,  quf  n'ont  qu'en- 
viron cinq  cents  pieds.  Or  quelle  prodigieuse  quan- 
tité d'instruments  n'avait  pas  été  nécessaire  poUr 
élever,  un  tel  édifice  !  Tons  les  arts  devaient  y  avoir 
concouru  en  foule.  Les  commentateurs  en  concluent 
que  les  hommes  de  ce  temps-là  étaient  incompara- 
blement plus  grands ,  ])lus  forts ,  plus  industrieux 
que  nos  nati(?ns  modeijics. 

C'est  là  ce  que  l'on  peut  remarquer  à  propos 
d'Abraham,  touchant  les  arts  et  les  sciences. 

A  l'égard  de  sa  personne ,  il  est  vraisemblable 
qu'il  fut  un  homme  considérable.  Les  Persans ,  les 
Chaldéens,  le  revendiquaient.  L'ancienne  religion 
des  mages  s'appelait,  de  temps  immémorial ,  Kish- 
Ibrahim  ,  Milat-Ibrahim  :  et  l'on  convient  que  le 
mot  Ibrahim  est  précisément  celui  d'Abraham  ;  rien 
n'étant  plus  ordinaire  aux  Asiatiques,  qui  écrivaient 
rarement  les  voyelles, que  de  changer  l'i  en  a,  et  Va 
en  i  dans  la  prononciation. 

On  a  prétendu  même  qu'Abraham  était  le  Brama 
des  Indiens  ,  dont  la  notion  était  parvenue  aux 
peuples  de  l'Euphrate  qui  commerçaient  de  temps 
imîiiémorial  dans  l'Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de 
la  Mecque.  Mahomet,  dans  son  Koran,  voit  toujours 
en  lui  le  plus  respectable  de  ses  prédécesseurs.  Voici 
comme  il  en  parle  au  troisième  sura  ou  chapitre  : 
«  Abraham  n'était  ni  juif  ni  chrétien  ;  il  était  un 
«  musulm^în  orthodoxe  ;  il  n'était  point  du  nombre 
«  de  ceux  qui  donnent  des  compagnons  à  Dieu.  » 
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La  téiuériîé  de  iV&piit  iiumaiu  a  été  poussée  jus- 
qu'à iinagiiieç  que. les,  Juifs  ue  se  dirent  desceudauis 
d'Abraliam  ^e  dans  de-s  temps  très  postérieurs, 
lorsqu'ils  eurent  eriliu  un  étàblis.seinent  fi^.e  dans  la 
P.alestine.  lis  étaient  étrangers,  haïs  et  méprisés  de 
leurs  voisins.  Ils  voulurent,  dit -on,  se  donner 
quelque  relief.  en  se  faisant  passer  pour  descendants 
d'Abraham  révéré  dans  une  jurande  partie  de  l'Asie. 
La  foi  que  nous  de\ons  aux  livres  sacrés  des  Juifs 
tranche  toutes  ces  difijcultés. 

.Des  critiques  non  moins  hardis  font  d'autres  ob- 
jections sur  le  commerce  immédiat  qu'Abraham  eut 
avec  Dieu  ,  sur  ses  combats ,  et  sur  seé  victoires. 

Le  Seigneur  lui  ap]>arul  après  sa  sortie  d'Egyj)te, 
et  lui  dit  :  «  .letez  les  yt  ux  vers  l'aquilon,  l'orient  , 
«Je  midi  et  l'occident  :  je  vous  donne  |>our  toujours 

vous  et  à  votre  postérité  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
«  in  ^empiternum ,  à  tout  jamais,  tout  le  pays  que" 
«  vous  voyez  (i).  » 

Le  Seigueur ,  par  un  second  serment ,  lui  promit  ' 
ensuite  «  tout  ce  qui  est  depuis  le  Nil  jusqu'à  l'Ku*^ 
«  phrate  (2).  » 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a  pu 
promettre  ce  pays  immense  que  les  Juifs  n'ont  ja- 
mais possédé  ,  et  comment  Dieu  a  pu  leur  donner  à 
tout  jamais  la  petite  partie  de  la  Palestine  dont  ils 
sont  chassés  depuis  si  long-temps  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à  ces  promesses  ,  que 


(1)  Genèse,  chap.  Xlïl,  v.  14  et  i5. 

(2)  Ibld.cliap.XV,v.  18. 
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la  poslérité  cl'Abrabam  sera  aussi  nombreuse  que  la 
poussière  de  la  terre  :«  Si  l'on  peut  compter  la  pous- 
«  sicre  de  la  terre,  on  pourra  compter  aussi  vos  des- 
«  cendans  (i).  » 
^.  Nos  critiques  insistent ,  et  disent  qu'il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  sur  la  surface  de  la  terre  quatre  cent 
mille  Juifs  ,  quoiqu'ils  aient  toujours  regardé  le 
mariage  comme  un  devoir  sacré,  et  que  Itur  plus 
grand  obje-  ait  été  la  population. 

On  répond  à  ces  diflîcuités  que  l'Eglise  substituée 
à  la  Synagogue  est  la  véritable  race  d'Altrabam  ,  et 
qu'en  effet  elle  est  très  nombreuse. 

Il  est  vrai  qu'elle  ne  possède  pas  la  Palestine  , 
mais  elle  peut  la  posséder  un  jour,  comîiie  elle  l'a 
déjà  conquise ,  du  temps  du  pape  Urbain  II  ,  dans 
la  première  croisade.  En  un  mot-,  quand  on  regarde 
avec  les  yeux  de  la  foi  l'ancien  Testament  coraoïe 
une  ligure  du  nouveau ,  tout  est  accompli  ou  le 
sera,  et  la  faible  raison  doit  se  taire. 

On  fait  encore  des  diflicultés  sur  la  victoire  d'A- 
braham auprès  de  Sodome  ;  on  dit  qu'il  n'est  pas 
concevable  qu'un  étranger  qui  venait  faire  paître  ses 
troupeaux  vers  Sodome  ,  ait  battu ,  avec  trois  cent 
dix-bui£  gardeurs  de  bœufs  et  de  moutons ,  un  roi 
de  Perse  y  un  roi  de  Pont ,  le  roi  de  Babjlone  ,  et  Je 
roi  des  nations  ;  et  qu'il  les  ait  poursuivis  jusqu'à 
Damas,  qui  est  à  plus  de  cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  victoire  n'est  point  impos- 
sible ;  on  en  voit  des  exemples  dans  ces  temps  hé- 
roïques ;  le  bras  de  Dieu  n'était  point  raccourci. 


v^i)  Genèse,  chap.  XV,  v.  i8. 
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Voyez  Gédéon  qui ,  avec  trois  cents  hommes  armés 
de  trois  cents  cruches  et  de  trois  cents  lampes  ,  dé- 
lait une  armée  entière.  Voyez  Samson  qui  tue  seul 
mille  Philistins  à  coups  de  mâchoire  d'âne. 

Les  histoires  profanes  fournissent  même  de  pa- 
reils exemples.  Trois  cents  Spartiates  arrêtèrent  un 
moipent  l'armée  de  Xerxès,  au  pas  desThermopiles. 
Il  est  vrai  qu'à  l'exception  d'un  seul  qui  s'enfuit  , 
ils  y  furent  tous  tués  avec  leur  roi  Léonidas  ,  que 
Xerxès  eut  la  lâcheté  de  faire  pendre,  au  lieu  de  lui 
ériger  une  statue  qu'il  méritait.  Il  est  vrai  encore 
que  ces  trois  cents  Lacédémoniens  qui  gardaient  un 
passage  escarpé  où  deux  hommes  pouvaient  à  peine 
gravir  à  la  fois,  étaient  soutenus  par  une  armée  de 
dix  mille  Grecs  distribués  dans  des  postes  avanta- 
geux, au  milieu  des  rochers  d'Ossa  et  de  Pélion  ;  et 
il  faut  encore  bien  remarquer  qu'il  y  en  avait  quatre 
mille  aux  Thermopyles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périrent  après  avoir  long-temps 
combattu.  On  peut  dire  qu'étant  dans  un  endroit 
moins  inexpugn.ible  que  celui  des  trois  cents  Spar- 
tiates, ils  y  acquirent  encore  plus  de  gloire  ,  en  se 
défendant  plus  à  découvert  contre  l'armée  persane, 
qui  les  tailia  tous  en  pièces.  Aussi ,  dans  le  monu- 
ment érigé  depuis  sur  le  champ  de  bataille  ,  on  fi;; 
mention  de  ces  quatre  mille  victimes  ,  et  l'on  ne 
parle  aujourd'hui  que  des  trois  cents. 

Une  action  plus  mémorable  encore,  et  bien  moins 
célébrée ,  est  celle  de  cinquante  Suisses  qui  mirent 
en  déroute  (i)  à  Morgate  toute  l'armée  de  l'archiduc 


(i)En  i3i5. 
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Léopold  d'xAutriclie,  composée  de  vingt  mille  hom- 
mes. Ils  renversèrent  seuls  la  cavalerie  à  coup  de 
pierres  du  haut  d'un  rocher,  et  donnèrent  le  temps 
à  quatorze  cents  Helvétiens  de  trois  petits  cantons 
de  venir  achever  la  défaite  de  l'armée. 

Cette  journée  de  Morgate  est  plus  helle  que  celle 
des  Thermopiles,  puisqu'il  est  plus  heau  de  vaincre 
que  d'être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au  nombre  de 
dix  mille  bien  armés ,  et  il  était  impossible  qu'ils 
eussent  affaire  à  cent  mille  Perses  dans  un  pays 
montaojneux.  11  est  plus  que  probable  qu'il  n'y  eut 
pMs  trente  mille  Perses  qui  combattirent.  Mais  ici 
quatorze  ^ents  Suisses  défont  une  armée  de  vingt 
mille  hommes.  La  proportion  du  petit  nombre  au 
t»Tand  au^^mente  encore  la  proportion  de  la  gloire.... 
Où  nous  a  conduits  Abraham  ? 

Ces  digressions  amusent  celui  qui  les  fait  ,  et 
quelquefois  celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d'ailleurs 
est  charmé  de  voir  que  les  gros  baiailions  soient 
battus  par  les  petits, 

sectio]n(ii. 

Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans  l'Asie 
mineure  et  dans  l'Arabie,  comme  ïhaut  chez  les 
Egyptiens  ,  le  premier  Zoroastre  dans  la  Perse ,  Her- 
cule en  Grèce ,  Orphée  dans  la  Thrace  ,  Odin  chez 
les  nations  septentrionales  ,  et  tant  d'autres  plus 
connus  par  leur  célébrité  que  par  une  histoire  bien 
avérée.  Je  ne  parle  ici  que  de  l'histoire  profane  ;  car 
pour  celle  des  Juifs ,  nos  maîtres  et  nos  ennemis , 
que  nous  crovons  et  que  nous  détestons ,  comme 

5, 
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riiistoire  de  ce  peuple  a  été  visiblemeut  écrite  par 
le  Saint-Esprit,  nous  avons  pour  elle  les  sentimens 
que  nous  devons  avoir.  Nous  ne  nous  adressons  ici 
qu'aux  Arabes  ;  ils  se  vantent  de  descendre  d'Abra- 
ham par  Ismaèl;  ils  croient  que  ce  patriarche  bâlit 
la  Mecque,  et  qu'il  mourut  dans  cette  ville.  Le  fait 
est  que  la  race  d'Ismaël  a  été  iniiniment  plus  favo- 
risée de  Dieu  que  la  race  de  Jacob.  L'une  et  l'autre 
race  a  produit  à  la  vérité  des  voleurs  ;  mais  les  vo- 
leurs arabes  ont  été  prodigieusement  supérieurs  aux 
voleurs  juifs.  Les  descendaus  de  Jacob  ne  conqui- 
rent qu'un  très  petit  pays  qu'ils  ont  perdu  ,  et  les 
descendans  d'Ismaël  ont  conquis  une  partie  de  l'A- 
sie ,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique ,  ont  établi  un  empire 
plus  vaste  que  celui  des  Romains,  et  ont  chassé  les 
Juifs  de  leurs  cavernes,  qu'ils  appelaient  la  terre  de 
promission. 

A  ne  juger  des  choses  que  par  les  exemples^  de  nos 
histoires  modernes  ,  il  serait  assez  difficile  qu'A- 
braham eut  été  le  père  de  deux  nations  si  différentes  ; 
on  nous,  dit  qu'il  était  né  en  Chaldée,  et  qu'il  était 
iils  d'un  pauvre  potier  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  de 
petites  idoles  de  terre.  Il  n'est  guère  vraisemblable 
que  le  fils  de  ce  potier  soit  allé  fonder  la  Mecque  à 
quatre  cents  lieues  de  ià  sous  le  tropique ,  en  passant 
par  des  déserts  impraticables.  S'il  fut  un  conqué- 
rant, il  s'adressa  sans  doute  au  beau  pays  de  l'Assy- 
rie ;  et  s'il  ne  fut  qu'un  pauvre  homme ,  comme  on 
nous  le  dépeint,  il  n'a  pas  fondé  des  royaumes  hors 
de  chez  lui. 

La  Genèse  rapporte  qu'il  avait  soixante  et  quinze 
ans  lorsqu'il  sortit  du  pays  d'Haran ,  après  la  mort 


de  son  j)èie  Tliaré  le  potier  :  luai^  la  même  Genèse 
dit  aussi  que  Tharé  ayaat  engendré  Abrahajii  à 
soixante  et  dix  ans,  ce  ïharé  vécut  jusqu'à  deux 
cent  cinq  ans,  et  ensuite  qu'Abraham  partit  d'Ha- 
ran  ;  ce  qui  semble  dire  que  ce  fut  après  la  mort  de 
son  père. 

Ou  l'auteur  sait  bien  mal  disposer  une  narration  , 
ou  il  est  clair  par  la  Genèse  même  qu'Abraham  était 
âgé  de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Méso- 
potamie. Il  alla  d'un  pays  qu'on  nomme  idolâtre 
dans  un  autre  pays  idolâtre  nommé  Sichem  ,  en  Pa- 
lestine. Pourquoi  y  alla-t-il?  pourquoi  quitta-t-iJ 
les  bords  fertiles  de  l'Euphrate  pour  une  contrée 
aussi  éloignée  ,  aussi  stérile ,  aussi  pierreuse  que 
celle  de  Sichem?  La  langue  chaldéenne  devoit  être 
fort  différente  de  celle  de  Sichem ,  ce  n'était  point 
un  lieu  de  commerce  ;  Sichem  est  éloigné  de  la 
Chaldée  de  plus  de  cent  iieues  ;  il  faut  passer  des 
déserts  pour  y  arriver  :  mais  Dieu  voulait  qu'il  fît 
ce  voyage;  il  voulait  lui  montrer  la  terre  que  de- 
vaient occuper  ses  descendans  plusieurs  siècles  après 
lui.  L'esprit  humain  comprend  avec  peine  les  rai- 
sons d'un  tel  voyage. 

A  peine  est-il  arrivé  dans  le  petit  pays  monta- 
gneux de  Sichem  ,  que  la  famine  l'en  fait  sortir.  XI 
va  en  Egypte  avec  sa  femme  chercher  de  quoi  vivre. 
Il  y  a  deux  cents  lieues  de  Sichem  à  Memphis;  est-il 
naturel  qu'on  aille  demander  du  blé  si  loin ,  et  dans 
un  pays  dont  on  n'entend  point  la  langue  ?  Voilà 
d'étranges  voyages  entrepris  à  l'âge  de  près  de  cent 
quarante  années. 

Il  amène  à  Memphis  sa  femme  Sara  ,  qui  était  ex- 
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tremernent  jeune ,  et  presque  enfaQleu  comparaison 
de  lui ,  car  elle  n'avait  que  soixante-ciuq  ans.  Comme 
elle  était  très  belle  ,  il  résolut  de  tirer  parti  de  sa 
beauté  :  «  Feignez  (|ue  vous  êtes  ma  sœur ,  lui  dit-il , 
«  afin  qu'on  me  fasse  du  bien  à  cause  de  vous.  »  Il  de- 
vait bien  plutôt  lui  dire  :  Feignez  que  vous  êtes  ma 
lUle.  Le  roi  devint  amoureux  de  la  jeune  Sara  ,  et 
donna  au  prétendu  frère  beaucoup  de  brebis  ,  de 
bœufs ,  d'ànes ,  d'ànesses  ,  de  chameaux ,  de  servi- 
teurs ,  de  servantes  ;  ce  qui  prouve  que  l'Egypte  des- 
lors  était  un  royaume  très  puissant  et  très  policé  , 
par  conséquent  très  ancien  ,  et  qu'on  récompensoit 
magnifiquement  les  frères  qui  venaient  offrir  leurs 
sœurs  aux  rois  de  Mempliis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand 
Dieu  lui  promit  qu'Abraham,  qui  en  avait  alors  cent 
soixante ,  lui  ferait  un  enfant  dans  l'année. 

Abraham,  qui  aimait  à  voyager,  alla  dans  le  dé- 
sert horrible  de  Cadès,  avec  sa  femme  grosse  ,  tou- 
jours jeune  et  toujours  jolie.  Un  roi  de  ce  désert  ne 
manqua  pas  d'être  amoureux  de  Sara  comme  le  roi 
d'Egypte  l'avait  été.  Le  père  des  croyans  fit  le  même 
mensonge  qu'en  Egypte  :  il  donna  sa  femme  pôtir  sa 
sœur,  et  eut  encore  de  cette  aifaire  desbrebiS  ,  des 
bœufs,  des  serviteurs  et  des  servantes.  On  peut  dire 
que  cet  Abraham  devint  fort  riche  du  ebef  de  sa 
femme.  Les  commentateurs  ont  fait  un  nombre  j)ro- 
digieux  de  volumes  pour  justifier  la  conduite  d'A- 
braham ,  et  pour  concilier  la  chronolo'^ie.  Il  faut 
donc  renvo\er  le  lecteur  à  ces  commentaires.  Ils  sont 
tous  composés  par  des  esprits  fins  et  délicats,  excci- 
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lens  métaphysiciens,  gens  sans  préjugés,  et  point 
du  tout  pédans. 

Au  reste,  ce  nom  Bram,  Abram,  était  fameux 
dans  l'Inde  et  dans  la  Perse  :  plusieurs  doctes  pré- 
tendent même  que  c'était  le  même  législateur  que 
les  Grecs  appelèrent  Zoroastre.  D'autres  disent  que 
c'était  le  Brama  des  Indiens  ;  ce  qui  n'est  pas  dé- 
montré. 

Mais  ce  qui  parait  Tort  raisonnable  à  beaucoup  de 
savans,  c'est  que  cet  Abraham  était  chaldéen  ou 
persan  :  les  Juifs  dans  la  suite  des  temps  se  vanîè- 
rent  d'en  être  descendus  ,  comme  les  Francs  descen- 
dent d'Hector ,  et  les  Bretons  de  Tubal.  Il  est  con- 
stant que  la  nation  juive  était  une  horde  très  mo- 
derne; qu'elle  ne  s'établit  vers  la  Phénicie  que  li  es 
tard  ;  qu'elle  était  entourée  de  peuples  anciens  ; 
qu'elle  adopta  leur  langue  ;  qu'elle  prit  d'eux  jus- 
qu'au nom  d'Israël,  lequel  est  chaldéen  ,  suivant  le 
témoignage  même  du  juif  Flavien  Josephe.  On  sait 
qu'elle  prit  jusqu'au  nom  des  auprès  chc;/.  les  Babylo- 
niens; qu'enfin  elle  n'appela  Dieu  du  nom  d'Eloï , 
ou  Eloa  ,  d'Adonaï ,  de  Jehova ,  ou  laho ,  que  d'a- 
près les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  nom  d'Abraham 
ou  d'Ibrahim  que  par  les  Babyloniens  ;  car  l'ancienne 
religion  de  toutes  les  contrées,  depuis  l'Euphrate 
jusqu'à  rOxus,  était  appelée  Kisli-Ibrahim,  Milat- 
Ibrahim.  C'est  ce  que  toutes  les  recherches  faites  sur 
les  lieux  par  le  savant  Hyde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l'histoire  et  de  la  fable 
anciennes  ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux 
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Iv;ibits  ;  ils  les  retournent  et  les  vendent  comme 

neufs  le  plus  chèrement  ([u'ils  peuvent. 

C'est  un  singulier  exemple  de  la  stupidité  hu- 
maine que  nous  ayons  si  long-temps  regardé  les  J  uifs 
comme  une  nation  qui  avait  tout  enseigné  aux  au- 
tres ,  tandis  que  leur  historien  Josephe  avoue  lui- 
même  le  contraire. 

Il  est  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l'an- 
tiquité ;  mais  il  est  évident  que  tous  les  royaumes 
de  l'Asie  étaient  très  florissans  avant  que  la  horde 
vagabonde  des  Arabes  appelés  Juifs  possédât  un 
petit  coin  de  terre  en  propre  ,  avant  qu'elle  eût  une 
ville ,  des  Jois  et  une  religion  fixe.  Lors  don  t  qu'on 
voit  un  ancien  rite,  une  ancienne  opinion  établie  en 
Egypte  ou  en  Asie,  et  chez  les  Juifs ,  il  est  bien  na- 
turel de  penser  que  le  petit  peuple  nouveau ,  igno- 
rant,  grossier,  toujours  privé  des  arts,  a  copié, 
comme  il  a  pu,  la  nation  antique ,  florissante  et  in- 
dustrieuse. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  faut  juger  la  Judée, 
la  Biscaye,  Cornouailles,  Bergame  le  pays  d'Arle- 
quin, etc.  Certainement  la  triomphante  Rome  n'i- 
^  mita  rien  de  la  Biscaye ,  de  Cornouailles ,  ni  de  Ber- 
game ;  et  il  faut  être  ou  un  grand  ignorant ,  ou  un 
grand  frippon  pour  dire  que  les  Juifs  enseignèrent 
les  Grecs. 

(  Article  tiré  de  M.  Fréret.) 

SECTION  III. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'Abraham  ait  été  seulement 
connu  des  Juifs  ;  il  est  révéré  dans  toute  l'Asie  et 
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jhsqu'au  fond  des  Indes.  i>.  nom  ,  qui  signifie  pèie 
(l'un  peuple  dans  jjlus  d'une  langue  orientale  ,  f  ut 
d6nné  à  un  habitant  de  la  Chaldée ,  de  qui  plusieurs 
notions  se  sont  vantées  de  descendre.  Le  soin  que 
pVirent  les  Arabes  et  les  Juifs  d  établir  leur  descen- 
dance de  ce  patriarche  ne  permet  pas  aux  j)lus 
grands'  pyrrhoniens  de  douter  cju'il  y  ait  eu  un 
Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  Ris  de  Tharé  ,  et  Jes 
Arabes  disent  que  ce  Tharé  était  son  aïeul  ,  et 
qti'Azaï*  était  son  père;  en  quoi  ils  ont  été  suivis 
par  plusieurs  chrétiens.  Il  y  a  parmi  les  interprètes 
quaranle-deux  opinions  sur  l'année  dans  laquelle 
Abraham  vint  au  monde ,  et  je  n'en  hasarderai  pas 
une  quarante-troisième  ;  il  parait  même  par  les  dates 
qu'Abraham  a  vécu  soixante  ans  plus  que  le  texte 
ne  lui  en  donne  ;  mais  des  mécomptes  de  chronolo- 
gie ne  ruinent  point  la  vérité  d'un  fait  ;  et  quand  le 
livre  qui  parle  d'Abraham  ne  serait  pas  sacré  comme 
Tétait  la  loi,  ce  patriarche  n'en  existerait  pas  moins  ; 
les  Juifs  distinguaient  entre  des  Hvres  écrits  par  des 
îiommes  d'ailleurs  inspirés  et  des  livres  inspirés  en 
particulier.  Leur  histoire ,  quoique  liée  à  leur  loi , 
n'était  pas  cette  loi  même.  Quel  moyen  de  croire  en 
effet  que  Dieu  eut  dicté  de  fausses  dates  ? 

Phiion  le  juif  et  Suidas  rapportent  que  Tharé, 
pere  ou  grand-père  d'Abraham  ,  qui  demeurait  à  Ur 
en  Chaldée  ,  était  un  pauvre  homme  qui  gagnait  sa 
vie  à  faire  de  petites  idoles ,  et  qui  était  lui-même 
idolâtre. 

S'il  est  ainsi ,  cette  antique  religion  des  Sabéens 
qui  n'avaient  point  d'idoles,  et  qui  vénéraient  le 
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oiel ,  n'était  pas  encore  peut-être  établie  en  Chaldée  ; 
ou  .si  elle  régnait  dans  une  partie  de  ce  pays,  l'ido- 
lâtrie pouvait  fort  bien  en  même  temps  dominer 
dans  l'autre.  Il  semble  que  dans  ce  temps-là  chaque 
petite  peuplade  avait  sa  religion.  Toutes  étaient 
permises,  et  toutes  étaient  paisiblement  confondues, 
de  la  même  manière  que  chaque  famille  avait  dans 
l'intérieur  ses  usages  particuliers.  Laban ,  le  beau- 
père  de  Jacob ,  avait  des  idoles.  Chaque  peuplade 
trouvait  bon  que  la  peuplade  voisine  eût  ses  dieux, 
et  se  bornait  à  croire  que  ie  sien  était  le  plus  puis- 
sant. 

L'Ecriture  dit  que  Je  Dieu  des  Juifs  ,  qui  leur 
destinait  le  pays  de  Canaan ,  ordonna  à  Abraham  de 
quitter  le  pays  fertile  de  a  Chaldée  pour  aller  vers 
la  Palestine,  et  lui  promit  qu'en  sa  semence  toutes 
les  nations  de  la  terre  seraient  bénites.  C'est  aux 
théologiens  qu'il  appartient  d'expliquer,  par  l'allé- 
gorie et  par  le  sens  mystique ,  comment  toutes  les 
nations  pouvaient  être  bénites  dans  une  semence 
dont  elles  ne  descendaient  pas  ;  et  ce  sens  mystique 
respectable  n'est  pas  l'objet  d'une  recherche  pure- 
ment critique.  Quelque  temps  après  ces  promesses , 
la  famille  d'Abraham  fut  affligée  de  la  famine  ,  et 
alla  en  Egypte  2>our  avoir  du  bJé  :  c'est  une  destinée 
singulière ,  que  les  Hébreux  n'aient  jamais  été  eu 
Egypte  qu€  pressés  par  la  /aim  ;  car  Jacob  y  envoya 
depuis  ses  enfans  pour  la  même  cause. 

Abraham  ,  qui  était  fort  vieux ,  fit  donc  ce  voyage 
avec  Sara  sa  femme,  âgée  de  soixante  et  cinq  ans; 
elle  était  très  belle,  et  Abraham  craignait  que  les 
Egyptiens ,  frappés  de  ses  charmes ,  ne  le  tuassent 
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pour  jouir  de  cette  rare  beaufé  :  il  lui  {)roposa  de 
passer  seulement  pour  sa  sœur,  etc.  Il  faut  fju'alors 
la  nature  humaine  eût  une  vigueur  que  le  temps  et 
la  mollesse  ont  affaiblie  de])uis  ;  c'est  le  sentiment 
de  tous  les  anciens  :  on  a  prétendu  même  qu'Hélène 
avait  soixante  et  dix  ans  quand  elle  fut  enlevée  par 
ï*âris.  Ce  qu'Abraham  avait  prévu  arriva  ;  la  jeu- 
nesse égyptienne  trouva  sa  femme  charmante,  mal- 
gré les  soixante  et  cinq  ans  ;  le  roi  lui-même  en  fut 
amoureux  et  la  mit  dans  son  sérail ,  quoiqu'il  y  eût 
probablement  des  filles  plus  jeunes  ;  mais  le  Sei- 
gneur frappa  le  roi  et  tout  son  sérail  de  très  grandes 
plaies.  Le  texte  ne  dit  pas  comment  le  roi  sut  que 
cette  beauté  dangereuse  était  la  femme  d'Abraham  ; 
mais  enfin  il  le  sut ,  et  la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Sara  lût  inaltérable  ; 
car  vingt-cinq  ans  après, étant  grosse  à  quatre-vingt- 
dix  ans  ,  et  voyageant  avec  son  mari  chez  un  roi  d^ 
Phémcie  nommé  Abimelec ,  Abraham ,  qui  ne  s'était 
pas  corrigé  ,  la  lit  encore  passer  poui'  sa  sœur.  Le 
roi  phénicien  fut  aussi  sensible  que  le  roi  d'Egypte  : 
Dieu  apparut  en  songe  à  cet  Abimelec  ,  et  le  menaça 
de  mort  s'il  touchait  à  sa  nouvelle  maîtresse.  Il  faut 
avouer  que  la  conduite  de  Sara  était  aussi  étrange 
que  la  durée  de  ses  charmes. 

La  singularité  de  ces  aventures  était  probable- 
ment la  raison  qui  empêchait  les  Juifs  d'avoir  la 
même  espèce  de  foi  à  leurs  histoires  qu'à  leur  Lévi- 
tique.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  ïota  de  leur  loi  qu'ils 
ne  crussent  ;  mais  l'historique  n'exigeait  pas  le  même 
respect.  Ils  étaient  pour  ces  anciens  livres  dans  le 
cas  des  Anglais ,  qui  admettaient  les  lois  de  saint 
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Edouard ,  et  qui  ne  croyaient  pas  tous  absolument 
que  S.  Edouard  fçuérît  des  écrouelles  ;  ils  étaient 
dans  le  cas  des  Romains ,  qui,  en  obéissant  à  leurs 
premières  lois,  n'étaient  pas  obligés  de  croire  au 
miracle  du  crible  r«  mpli  d'eau  ,  du  vaisseau  tiré  au 
rivage  par  la  ceinture  d'une  vestale,  de  la  pierre 
coupée  par  un  rasoir,  etc.  Voilà  pourquoi  Josephe 
Tbisforien ,  très  attaché  à  son  culte,  laisse  à  ses  lec- 
teurs la  liberté  de  croire  ce  qu'ils  voudront  des  an- 
ciens prodiges  qu'il  rapporte;  voilà  pourquoi  il 
était  très  permis  auxSaducéens  de  ne  pas  croire  aux 
anges,  quoiqu'il  soit  si  souvent  parlé  des  anges 
dans  l'ancien  Testament  ;  mais  il  n'était  pas  permis 
à  cesSaducéens  de  négliger  les  fêtes,  les  cérémonies 
et  les  abstinences  prescrites. 

Cette  partie  de  l'histoire  d'Abraham,  c'est-à-dire 
ses  voyages  chez  les  rois  d'Egypte  et  de  Phénicie , 
prouve  qu'il  y  avait  de  grands  royaumes  déjà  éta- 
blis quand  la  nation  juive  existait  dans  une  seule 
famille;  qu'il  y  avait  déjà  des  lois,  puisque  sans 
elles  un  grand  royaume  ne  peut  subsister;  que  par 
conséquent  la  loi  de  Moife,  qui  est  postérieure  ,  ne 
peut  être  la  première.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'une 
Joi  soit  la  plus  ancienne  de  toutes  pour  être  divine, 
et  Dieu  est  sans  doute  le  m.tître  des  temps.  Il  est 
vrai  qu'il  paraîtrait  plus  conforme  aux  faibles  lu- 
mières de  notre  raison  que  Dieu  ,  ayant  un€  loi  à 
donner  lui-même,  l'eût  donnée  d'abord  à  tout  le 
genre  humnin;  mais,  s'il  est  prouvé  qu'il  se  soit 
conduit  autrement ,  ce  n'est  pas  à  nous  à  l'interro- 
ger. 

Le  reste  de  l'histoire  d'Abraham  est  sujet  à  de 
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grandes  difficultés.  Dieu,  qui  lui  apparaît  souvent, 
et  qui  fait  avec  lui  plusieurs  traités  ,  lui  envoie  un 
jour  trois  anges  dans  la  vallée  de  Marabré  ;  le  pa- 
triarche leur  donne  à  manger  du  pain  ,  un  veau 
du  beurre  et  du  lait.  Les  trois  esprits  dînent ,  et 
après  le  dîner  on  fait  venir  Sara  ,  qui  avait  cuit  le 
pain.  L'un  de  ces  anges,  que  le  texte  appelle  le  Sei- 
gneur, V Eternel ,  promet  à  Sara  que  dans  un  an  elle 
aura  un  fiis.  Sara ,  qui  avait  alors  quatre-vin»  t-qua- 
torze  ans,  et  dont  le  mari  était  âgé  de  î>i:ès  de  cent 
années  (i)  ,  se  mit  à  rire  de  la  promesse  ;  preuve 
qu'elle  avouait  sa  décrépitude;  preuve  que,  selon 
l'Ecriture  même  ,  la  nature  humaine  n'était  pas  alors 
fort  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Cepen- 
dant cette  même  décrépite ,  devenue  grosse ,  charme 
l'année  suivante  le  roi  Abimelec,  comme  nous 
l'avons  vu.  Certes  ,  si  on  regarde  ces  histoires  comme 
naturelles  ,  il  faut  avoir  une  espèce  d'entendement 
tout  contraire  à  celui  que  nous  avons;  ou  bien  il 
faut  regarder  presque  chaque  trait  de  la  vie  d'Abra- 
ham comme  un  miracle ,  ou  bien  il  faut  croire  que 
tout  cela  n*est  qu'une  allégorie  :  quelque  parti  qu'on 
prenne  on  sera  encore  très  embarrassé.  Par  exem- 
ple ,  quel  tour  pourrons-nous  donner  à  la  promesse 
que  Dieu  fait  à  Abraham  de  l'investir  lui  et  sa  pos- 
térité de  toute  la  terre  de  Canaan ,  que  jamais  ce 
Chaldéen  ne  posséda  :  c'est  là  une  de  ces  difficultés 
qu'il  est  impossible  de  résoudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  ayant  fait  naître  Isaac 


(i)  Il  devait  même  avoir  alors  cent  quarante-trois  ans, 
suivant  quelques  interprètes.  Voyez  la  première  sectiou. 
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d'une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  et  d'un 
pere  centenaire,  ii  ait  ensuite  ordonné  au  père  d'é- 
gorger ce  même  enfant  qu'il  lui  avait  donné  contre 
toute  attente.  Cet  ordre  étrange  deDieu  semble  faire 
voir  que ,  dans  le  temps  où  cette  histoire  fut  écrite . 
les  sacrifices  de  victimes  humaines  étaient  en  usage 
chez  les  Juifs ,  comme  ils  le  devinrent  clie?  d'autres 
nations,  témoin  le  vœu  de  Jephté/  Mais  on  peut 
dire  que  l'obéissance  d'Abraham  prêt  à  sacrifier  son 
fils  au  Dieu  qui  le  lui  avait  donné  est  une  allégorie 
de  la  résignation  que  l'homme  doit  aux  ordres  de 
l'Etre  suprême. 

Il  y  a  sur-tout  une  remarque  bien  importante  a 
faire  sur  l'histoire  de  ce  y  atriarcbe  regardé  comme 
le  pere  des  Juifs  et  des  Arabes.  Ses  principaux  en- 
fants sont  Isaac,  né  de  sa  femme  par  une  faveur  mi- 
raculeuse de  la  Providence  ,  et  Ismaël ,  né  de  sa  ser- 
vante. C'est  dans  Isaac  qu'est  bénie  race  du  pa- 
triarche, et  cependant  Isaac  n'est  le  pere  que  d'une 
nation  malheureuse  et  méprisable,  long-temps  es- 
clave et  plus  long-temps  dispersée.  Ismaël ,  au  con- 
traire ,  est  le  pere  des  Arabes,  qui  ont  enfin  fondé 
l'empire  des  califes  ,  un  des  plus  puissans  et  des 
plus  étendus  de  Tunivers. 

Les  musulmans  ont  une  grande  vénération  pour 
Abraham  ,  qu'ils  appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le 
croient  enterré  à  Hébron  y  vont  eiï  pèlerinage;  ceux 
qui  pensent  que  son  tombeau  est  à  la  Mecque  ,  l'y 
révèrent. 

Quelques  anciens  Persans  ont  cru  qu'Abraham 
était  le  même  que  Zoroastre.  Il  lui  est  arrivé  la 
même  chose  qu'à  la  plupart  des  fondateurs  des  na- 
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lions  orientales,  auxquels  on  attribuait  différens 
noms  et  différentes  aventures  ;  mais  par  le  texte  de 
l'Ecriture  il  paraît  qu'il  était  un  de  ces  Arabes  va- 
gabonds qui  n'avaient  pas  de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à  Ur  en  Cbaldée,  aller  à  Haran  , 
puis  en  Palestine,  en  Egypte,  en  Phénicie,  et  enfin 
être  obligé  d'acheter  un  sépulcre  à  Hébron. 

Une  des  plus  remarquables  circonstances  de  sa 
vie  c'est  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , 
n'ayant  point  encore  engendré  Isaac,  il  se  lit  circon- 
cire lui  et  son  fils  Ismaèl  et  tous  ses  serviteurs.  Il 
avait  apparemment  pris  cette  idée  chez  les  E  lyp 
tiens.  I]  est  difficile  de  démêler  l'origine  d'une  pa- 
reille opération.  Ce  qui  paraît  le  plus  probable,c'est 
qu'elle  fut  inventée  pour  prévenir  les  abus  de  la 
puberté.  Mais  pourquoi  couper  son  prépuce  à  cent 
ans  ? 

On  prétend ,  d'un  autre  côté ,  que  les  prêtres 
seuls  d'Egypte  étaient  anciennement  distingués  j)ar 
cette  coutume.  C'était  un  usage  très  ancien  en  Afri- 
que et  dans  une  partie  de  l'Asie  que  les  plus  saints 
personnages  présentassent  leur  membre  viril  à  bai- 
ser aux  femmes  qu'ils  rencontraient.  On  portait  en 
procession  en  Egypte  le  phallum,  qui  était  un  gros 
Priape.  Les  organes  de  la  génération  étaient  regar- 
dés comme  quelque  chose  de  noble  et  de  sacré, 
comme  un  symbole  de  la  puissance  divine  ;  on  jurait 
par  eux ,  et  lorsque  Ton  fesait  un  serment  à  quel- 
qu'un on  mettait  la  main  à  ses  testicules;  c'est  peut-être 
même  de  cette  ancienne  coutume  qu'ils  tirèrent  en- 
suite leur  nom  qui  signifie  témoins,  parcequ'autrefois 
ils  servaient  ainsi  de  témoignage  et  de  gage.  Quand 
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Abraham  envoya  son  serviteur  demander  Rebecca 
pour  son  lils  Isaac,  le  serviteur  mit  la  main  aux 
parties  génitales  d'Abraham  ,  ce  qu'on  a  traduit  par 
le  mot  cuisse. 

On  voit  par  là  combien  les  moeurs  de  cette  haute 
antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres.  Il  n'est  pas 
plus  étonnant  aux  yeux  d'un  philosophe  qu'on  ait 
juré  autrefois  par  cette  partie  que  par  la  téte,  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  voulaient  se  distin- 
guer des  autres  hommes  missent  un  signe  à  cette 
partie  révérée. 

La  Genèse  dit  que  la  circoncision  fut  un  pacte 
entre  Dieu  et  Abraham  ,  et  elle  ajoute  expressément 
qu'on  fera  mourir  quiconque  ne  sera  pas  circoncis 
dans  la  maison.  Cependant  on  ne  dit  point  qu'lsaac 
l'ait  été  ,  et  il  n'est  plus  parlé  de  circoncision  jus- 
qu'au temps  de  Moïse. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  observation  , 
c'est  qu'Abraham  ayant  eu  de  Sara  et  d'Agar  deux 
fils  qui  furept  chacun  le  père  d'une  grande  nation  , 
il  eut  six  fils  de  Céthura  qui  s'établirent  dans  l'Ara- 
hie  ;  mais  leur  postérité  n'a  point  été  célèbre. 

ABUS. 

altaché  à  tous  les  usages  ^  à  toutes  les  lois, 
à  toutes  les  institutions  des  hommes.  Le  détail 
n'en  pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  états.  Maximus  iiïe  esi 
qui  minimis  urgetur.  On  peut  dire  aux  Chinois ,  aux 
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Japonais  ,  aux  Anglais  :  Votre  gouvernement  four- 
mille d'abus  que  vous  ne  corrigez  point.  Les  Chi- 
nois répondront  :  Nous  subsistons  en  corps  de  peu- 
ple depuis  cinq  mille  ans,  et  nous  sommes  aujour- 
d'hui peut-être  la  nation  de  la  terre  la  moins  infor- 
tunée ,  parceque  nous  sommes  la  plus  tranquille. 
Le  Japonais  en  dira  à-peu-près  autant.  L'Anglais 
dira  :  Nous  sommes  puissans  sur  mer  et  assez  à  no- 
tre aise  sur  terre.  Peut-être  dans  dix  mille  ans  per- 
fectionnerons-nous nos  usages.  Le  grand  secret  est 
d'être  encore  mieux  que  les  autres  avec  des  abus 
énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  X appel  comme 
d*ahus. 

C'est  une  erreur  de  penser  que  maître  Pierre  de 
Cugnières  ,  chevalier  ès  lois ,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment de  Paris,  ait  appelé  comme  d'abus,  en  i33o, 
sous  Philippe  de  Valois.  La  formule  d'appel  comme 
i  d*abus  ne  fut  introduite  que  sur  la  lin  du  règne  de 
!  Louis  XIL  Pierre  Cujj;nières  fît  ce  qu'il  put  pour 
réformer  l'abus  des  usurpations  ecclésiastiques  dont 
j  les  parlemens ,  tous  les  juges  séculiers,  et  tous  les 
seigneurs  hauts-justiciers  se  plaignaient;  mais  il  n'y 
réussit  pas. 

Le  clergé  n'avait  pas  moins  à  se  plaindre  des  sei- 
gneurs, qui  n'étaient,  après  tout,  que  des  tyrans 
ignorans  qui  avaient  corrompu  toute  justice;  et  ils 
regardaient  les  ecclésiastiques  comme  des  tyrans  qui 
savaient  lire  et  écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  son 
palais ,  et  non  pas  dans  sa  cour  du  parlement  comme 
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le  dit  Pas(|uier.  Le  roi  s'assit  sur  son  trône  ,  en- 
touré des  pairs,  des  hauts-barons,  des  grands-offi- 
ciers qui  composaient  son  conseil. 

Viuj^'t  évêques  comparurent;  les  sei^^neurs  com- 
plaignans  apportèrent  leurs  mémoires.  L'archevê- 
que de  Sens  et  l'évèque  d'Autun  parlèrent  pour  le 
clergé.  Il  n'est  point  dit  quel  fut  l'orateur  du  par- 
lement et  des  seigneurs.  Il  paraît  vraisemblable  que 
le  discours  de  l'avocat  du  roi  fut  un  résumé  des  al- 
légations des  deux  pariies.  Il  se  peut  aussi  qu'il 
eut  parlé  pour  le  parlement  et  pour  les  seigneurs  , 
et  que  ce  fiit  le  chancelier  qui  résuma  les  raisons  al- 
léguées de  part  et  d'autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici 
les  plaintes  des  barons  et  du  parlement,rédigées  par 
Pierre  Cugnières. 

I^  Lorsqu'un  laïc  ajournait  devant  le  juge  royal 
ou  seigneurial  un  cierc  qui  n'était  pas  même  ton- 
suré, mais  seulement  gradué,  l'ofiicial  signifiait 
aux  juges  de  ne  point  passer  outre ,  sous  peine  d'ex- 
communication  et  d'amende. 

11^  La  jurisdiction  ecclésiastique  forçait  les  laïcs 
de  comparaître  devant  elle  dans  toutes  leurs  contes- 
tations avec  les  clercs  pour  succession,  prêt  d'ar- 
gent ,  et  en  toute  matière  civile. 

III Les  évèques  et  abbés  établissaient  des  notai- 
res dans  les  terres  mêmes  des  laïcs. 

IV^  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient 
pas  leurs  dettes  aux  clercs;  et  si  le  juge  laïc  ne  les 
contraignait  pas  de  payer,  ils  excommuniaient  le 
juge. 

Lorsque  le  juge  séculier  avait  saisi  un  voleur, 
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il  i'ailait  qu'il  remît  au  juge  ecclésiastique  les  effets 
volés  ;  sinon  il  était  excommunié. 

VI'*  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  son  ab- 
solution sans  payer  une  aiuende  arbitraire. 

VII^  Les  officianx  dénonçaient  à  tout  laboureur 
et  manœuvre  qu'il  serait  damné  et  privé  de  la  sépul- 
ture s'il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VIII^  Les  mêmes  offîciaux  s'arrogeaient  de  faire 
les  inventaires  dans  les  domaines  mêmes  du  roi,  sous 
prétexte  qu'ils  savaient  écrire. 

IX ^  Ils  se  fesaient  payer  pour  accorder  à  un 
nouveau  marié  la  liberté  de  coucher  avec  sa  femme. 

X'*  Ils  s'emparaient  de  tous  les  testamens. 

XI°  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n'avait 
point  fait  de  testament,  parcequ'en  ce  cas  il  n'avait 
rien  laissé  à  l'Eglise;  et  pour  lui  laisser  du  moiiis 
les  honneurs  de  Tenteirement  ,  ils  fesiaient  en  son 
nom  un  testament  plein  de  legs  pieux. 

IJ  y  avoit  soixante-six  griefs  à-peu-près  sembla- 
bles. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens,  prit  savam- 
ment la  parole;  c'était  un  homme  qui  passait  pour 
un  vaste  génie  ,  et  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VI.  Tl  protesta  d'abord  qu'il  ne  parlait 
point  pour  être  jugé,  mais  pour  juger  ses  adversai- 
res ,  et  pour  instruire  le  roi  de  son  devoir. 

Il  dit  que  .lésus-Christ  étant  Dieu  et  homme, 
avait  eu  le  pouvoir  temporel  et  spirituel;  et  que 
par  conséquent  les  ministres  de  l'Eglise ,  qui  lui 
avaient  succédé,  étaient  les  juges -nés  de  tous  les 
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sans  exception.  Voici  comme  il  s'ex- 

Sers  Dieu  dévotement. 
Baille-lui  largement. 
Révère  sa  gent  dûment, 
Rends-iui  le  sien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très  bel  effet.  (  Voyez  LibeUus 
Bertrandi  cardinalis ,  tomel  des  Libertés  de  l'Eglise 
gallicane.  ) 

Pierre  Bertrandi ,  évêque  d'Autun  ,  enira  dans  de 
plus  grands  détails.  Il  assura  que  i 'excommunica- 
tion n'élant  jamais  lancée  que  pour  un  péclié  mor- 
tel, le  coupable  devait  faire  pénitence  .  et  que  la 
meilleure  pénitence  était  de  donner  de  l'argent  à 
l'Eglise.  Il  représenta  que  les  juges  ecclésiastiques 
étaient  plus  capables  que  les  juges  royaux  ou  sei- 
gneuriaux de  rendre  justice,  parcequ'ils  avaient 
étudié  les  décrétaies  ,  que  les  autres  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  iui  répondre  qu'il  fallait  obliger 
les  baillis  et  les  prévôts  du  royaume  à  lire  les  décré- 
taies pour  ne  jamais  les  suivre. 

Cette  grande  assemblée  ne  servit  à  rien;  le  roi 
croyait  avoir  besoin  alors  de  ménager  le  pape, né 
dans  son  royaume,  siégeant  dans  Avignon et  enne- 
mi morlei  de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  La  poli- 
tique dans  tous  les  temps  conserva  les  abus  dont  se 
plaignait  la  justice.  I!  resta  seulement  (lans  le  par- 
lement une  mémoire  ineffaçable  du  discours  de 
Pierre  Cugnières.  Ce  tribunal  s'affermit  dans  l'u- 
sage où  il  était  déjà  de  s'opposer  aux  prétentions 
cléricales  ;  on  appela  toujours  d'es  sentences  des  of- 
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fîoiaux  au  parlement ,  et  peu-à-peu  cette  procétlurc 
fut  appelée  Appel  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  pariemens  du  royaume  se  sont  ac- 
cordés à  laisser  à  FEglise  sa  discipline,  et  à  juger 
tous  les  liomiues  indistinctement  suivant  les  lois  de 
l'état ,  en  conservant  les  formalités  prescrites  par  les 
ordonnances. 

ABUS  DES  MOTS. 

Les  livres ,  comme  les  conversations,  nous  don- 
nent rarement  des  idées  précises.  Rien  n'est  si  com- 
mun que  de  lire  et  de  converser  inutilement. 

[1  ^aut  répéter  ici  ce  que  Locke  a  tant  recomman- 
dé :  définissez  les  termes. 

Une  dame  a  trop  mangé  et  n'a  point  /ait  d'exer- 
cice ,  elle  est  malade;  son  médecin  lui  apprend  qu'il 
y  a  dans  elle  une  humeur  peccaule,  des  imïuiretés  , 
des  obstructions ,  des  vapeurs ,  et  lui  prescrit  une 
drogue  qui  purifiera  sou  sang.  Quelle  idée  nette 
peuvent  donner  tous  ces  mots  la  malade  et  les  pa- 
rens  qui  écoutent  ne  les  comprennent  pas  plus  que 
le  médecin.  Autrefois  on  ordonnait  une  décoction 
de  plantes  chaudes  ou  froides  au  second,  au  troi- 
sième degré. 

Un  jurisconsulte ,  dans  son  institut  criminel ,  an- 
nonce que  l'inobservation  des  fêtes  et  dimancht-s  es? 
un  crime  de  lèse-majesté  divine  au  second  chef. 
Majesté  divine  donne  d'abord  l'idée  du  plufe  énorm* 
descririies  et  du  châtiment  le  pius  affreux  :  de  qucï 
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i»  agit-il  ?  d'avoir  manqué  vêpres ,  ce  qui  peut  arriver 

au  plus  lionnète  homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberté ,  un  argu- 
mentant entend  presque  toujours  une  chose  ,  et  son 
adversaire  une  autre.  Un  troisième  survient  qui 
n'entend  ni  le  premier  ni  le  second,  et  qui  n'en  est 
pas  entendu. 

Dans  les  disputes  sur  la  liberté  ,  l'un,  a  dans  la  téle 
la  puissance  d'agir,  l'autre  la  puissance  de  vouloir  -, 
le  dernier  le  désir  d'exécuter;  ils  coûtent  tous  trois, 
chacun  dans  son  cercle ,  et  ne  se  rencontrent  jamais. 

Il  en  est  de  même  dans  les  querelles  sur  la  grâce. 
Qui  peut  comprendre  sa  nature,  ses  opérations,  et 
la  suflisante  qui  ne  suffit  pas  ,  et  l'efficace  à  laquelle 
on  résiste? 

On  a  prononcé  deux  mille  ans  les  motis  de  forme 
substantielle  sans  en  avoir  la  moindre  notion.  On 
y  a  substitué  les  natures  plastiques ,  sans  y  rien  ga- 
gner. 

Un  voyageur  est  arrêté  par  un  torrent  :  il  demande 
le  gué  à  un  villageois  qu'il  voit  de  loin  vis-à-vis  de 
lui  :  Prenez  à  droite,  lui  crie  le  paysan;  il  prend  la 
droite  et  se  noie;  l'autre  court  à  lui  :  Eh,  malheu- 
reux! je  ne  vous  avais  pas  dit  d'avancer  à  votre 
droite ,  mais  à  la  mienne. 

Le  monde  est  plein  de  ces  mal- entendus.  Com- 
ment unNorwégien  en  lisant  cette  formule ,  serviteur 
des  serviteurs  de  Dieu ,  découvrira-t-ii  que  c'est  l'é- 
vèque  des  évêques,  et  le  roi  des  rois  qui  parle? 

Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Pétrone  fe- 
saient  grand  bruit  dans  la  littérature ,  Meibomius , 
grand  savant  de  Lubeck,  lit  dans  une  lettre  impri' 
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mée  d'un  autre  savant  de  Bologne  :  Nous  avons  ici 
un  Pétrone  entier;  je  l'ai  yu  de  mes  yeux  et  avec  ad- 
miration ;  Habemus  hïc  Petronium  integrum ,  qucrn 
n)idi  meis  oculis  non  sine  admiradone.  Aussitôt  il 
part  pour  l'Italie  ,  court  à  Bologne  ,  va  trouver  le 
bibliothécaire  Capponi  ,  lui  demande  s'il  est  vrai 
qu'on  ait  à  Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi  lui 
répond  que  c'est  une  chose  dès  long-temps  publi- 
que. Puis-je  voir  ce  Pétrone  ?  ayez  la  bonté  de  me 
le  montrer.  Rien  n'est  plus  aisé  ,  dit  Capponi.  Il  ^ 
mène  à  l'éfiflise  où  repose  le  corps  de  S.  Pél 
MeiboQiius  prend  la  poste  et  s'enfuit. 

Si  le  jésuite  Daniel  a  pris  un  abbé  guerrier  , 
tialem  ahhatem  pour  l'abbé  Martial ,  cent  historiens 
sont  tombés  dans  de  plus  grandes  méprises.  Le  jé- 
suite d'Orléans  dans  ses  Révohitions  d* Angleterre 
mettait  indifféremment  Northampton  et  Southam- 
pton ,  ne  se  trompant  que  du  nord  au  sud. 

Des  termes  métaphoriques ,  pris  au  sens  propre , 
ont  décidé  quelquefois  de  l'opinion  de  vingt  na- 
tions. On  connait  la  méîaphore  d'IsaVe  :  Comment 
es-tu  tombée  du  ciel ,  étoile  de  lumière  qui  te  levais 
le  matin  ?  On  s'imagina  que  oe  discours  s'adressait 
au  diable.  Et  comme  le  mot  hébreu  qui  répond 
l'étoile  de  Vénus  a  élé  traduit  par  le  mot  Lucifer 
latin,  le  diable  depuis  ce  temps-là  s'est  toujours  ap- 
pelé Lucifer,  (i) 

On  s'est  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre  de  ma- 
demoiselle Scudéri.  Les  amans  s'embarquent  sur  le 


(i )  Voyez  BEKER  et  diable. 
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fleuve  de  Tentlre,  on  dîne  à  Tendre  sur  Estime  ,  on 
soupe  à  Tendre  sur  Inclination  ,  on  couche  à  Ten-  I 
dre  sur  Désir  ;  le  lendemain  on  se  trouve  à  Tendre  ! 
sur  Passion,  et  enfin  à  Tendre  sur  Tendre.  Ces 
idées  peuvent  être  ridicules,  sur-tout  quand  ce  sont 
des  Clélies ,  des  Horatius  Codés,  et  des  Romains 
austères  et  agrestes  qui  voyagent:  mais  cette  carte 
géographique  montre  au  moins  que  l'amour  a  beau- 
coup de  logemens  différens.  Cette  idée  fait  voir  que 
le  même  mot  ne  signiiie  pas  la  même  chose  ,  que  la 
différence  est  prodigieuse  entre  l'amour  deTarquin 
et  celui  de  Céladon  ,  entre  l'amour  de  David  pour 
Jonathas  ,  qui  était  plus  fort  que  celui  des  femmes  , 
et  l'amour  de  l'ablié  Desfontaines  pour  de  petits 
ramoneurs  de  cheminée. 

Le  plus  singulier  exemple  de  cet  abus  des  mots  , 
de  ces  équivoques  volontaires ,  de  ces  mal-entendus 
qui  ont  causé  tant  de  querelles  ,  est  le  King-tien  de 
la  Chine.  Des  missionnaires  d'Europe  disputent  en- 
tre eux  violemment  sur  la  signification  de  ce  mot. 
La  co»:ir  de  Rome  envoie  un  Français  nommé  Mai- 
grot ,  qu'elle  fait  évèque  imaginaire  d'une  province 
de  là  Chine,  pour  juger  de  ce  différent.  Ce  Mai- 
grot  ne  sait  pas  un  mot  de  chinois  ;  l'empereur  dai> 
gne  lui  faire  dire  ce  qu'il  entend  par  King-tien  ; 
Maigrot  ne  veut  pas  l'en  croire ,  et  fait  condamner 
à  Rome  l'empereur  de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  sur  cet  abus  des  mots.  En  his- 
toire, en  morale,  en  jurisprudence,  en  médecine, 
mais  sur-tout  en  théologie,  gardez  vous  des  équi- 
voques. 

Boilcau  n'avait  pas  tort  quand  il  (il  la  satire  qui 
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porte  ce  nom  ;  il  eut  pu  la  mieux  faire  :  mais  ii  y  a 
lies  vers  dignes  de  lui  que  l'on  cite  tous  les  jours  : 

Lorsque  ch(  z  tes  su j  (  ts  l'un  contre  l'autre  armés , 
l'U  sur  un  Dieu  fait  liomme  au  combat  animée , 
Tu  fis  tiar's  une  guerre  et  si  vive  et  si  longue 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  diphtliongue. 

ACADÉMIE. 

Les  académies  sont  aux  universités  ce  que  l'a.' e 
mur  est  à  l'enfance  ,  ce  que  l'art  de  bien  parler  est 
à  la  grammaire ,  ce  que  la  politesse  est  aux  premières 
leçons  de  la  civilité.  Les  académies  n'étant  point 
mercenaires  doivent  être  absolument  libres.  Telles 
ont  été  les  académies  d'Italie,  telle  est  l'académie 
française et  sur-tout  la  société  royale  de  Londres. 

L'académie  française,  qui  s'est  formée  elle-même  , 
reçut  à  la  vérité  des  lettres-patentes  de  Louis XIII , 
mais  sans  aucun  salaire ,  et  par  conséquent  sans  au- 
cune sujétion.  C'est  ce  qui  engagea  les  premiers 
hommes  du  royaume,  et  jusqu'à  des  princes,  à  de- 
mander d'être  admis  dans  cet  illustre  corps.  La  so- 
ciété de  Londres  a  eu  le  même  avantage. 

Le  célèbre  Colbert ,  étant  membre  de  l'académie 
fKinçaise  ,  employa  quelques  uns  de  ses  confrères  à 
composer  les  inscriptions  et  les  devises  pour  les 
batimens  publics.  Cette  petite  assemblée,  dont  fu- 
vent  ensuite  Racine  etBoileau,  devint  bientôt  une 
ricadémie  à  part.  *0n  peut  dater  même  de  l'année 
i663  l'établissement  de  cette  académie  des  inscrip- 
tions, nommée  aujourd'hui  des  belles- lettres ,  et 
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celle  de  l'académie  des  sciences,  de  1666.  Ce  sont 
deux  établissemens  qu'^n  doit  au  même  ministre 
qui  contribua  en  tant  de  genres  à  la  splendeur  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Lorsqu'après  la  mort  de  Jean-Baptiste  Colbert  et 
celle  du  marquis  de  Louvois ,  le  comte  de  Pontcbar- 
train,  secrétaire  d'état,  eut  le  département  de  Pa- 
ris ,  il  chargea  Tabbé  Bignon,  son  neveu ,  de  gou- 
verner les  nouvelles  académies.  On  imagina  des  pla- 
ces d'honoraires  qui  n'exi5.^eaient  nulle  science ,  et 
qui  étaient  sans  rétribution  ;  des  places  de  pension- 
naires qui  demandaient  du  travail ,  désagréablement 
distinguées  de  celles  des  honoraires  ;  des  places  d'as- 
sociés sans  pension ,  et  des  places  d'élèves ,  titre  en- 
core plus  désagréable,  et  supprimé  depuis. 

L'académie  des  belles-lettres  fut  mise  sur  le  même 
pied.  Toutes  deux  se  soumirent  à  la  dépendance  im- 
médiate du  secrétaire  d'éiat,  et  à  la  distinction  ré- 
voltants des  honorés ,  des  pensionnés  ,  et  des  élèves. 

L'abbé  Bignon  osa  proposer  le  même  règlement 
à  l'académie  française  dont  il  était  membre.  Il  fut 
reçu  avec  une  indignation  unanime.  Les  moins  opu- 
lens  de  l'académie  furent  les  premiers  à  rejeter  ses 
offres  et  à  préférer  la  liberté  et  l'honneur  à  des  pen- 
sions. 

L'abbé  Bignon,  qui  ,  avec  l'intention  louable  de 
faire  du  bien  .  n'avait  pas  assez  ménagé  la  noblesse 
des  sentimens  de  ses  confrères,  ne  remit  plus  le  pied 
à  i'académie  française  ;  il  régna  dans  les  autres  tant 
que  le  comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  Il  ré- 
sumait même  l€s  mémoires  lus  aux  séances  publi- 
ques ,  quoiqu'il  faille  rérudition  la  plus  profonde 
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et  la  plus  étendue  pour  rendre  compte  sur-le-champ 
d'iine  dissertation  sur  des  points  épineux  de  phy- 
sique et  de  mathéniatiques  ;  et  il  passa  pour  un  Mé- 
cène. Cet  usa(];e  de  résumer  les  discours  a  cessé  ;  mais 
la  dépendance  est  demeurée. 

Ce  mot  d'académie  devint  si  célèbre,  que  lorsque 
Lulii ,  qui  étoit  une  espèce  de  favori  ,  eut  obtenu 
rétablissement  de  sou  opéra  en  1672  ,  il  eut  le  cré- 
dit de  faire  insérer  dans  les  patentes  que  c'était  une 
académie  royale  de  musique ,  et  que  les  gcntilshom^ 
mes  et  les  demoiselles  pourraient  j  chanter  sans  déro- 
ger. Il  ne  lit  pas  le  même  honneur  aux  danseurs  et 
aux  danseuses.  Cependant  le  public  a  toujours  con- 
servé l'habitude  d'aller  à  Topéra  ,  et  jamais  à  l'aca- 
démie de  musique. 

On  sait  que  ce  mot  académie  emprunté  des  Grecs 
signifiait  originairement  une  société,  une  école  de 
philosophie  d'Athènes  ,  qui  s'assemblait  dans  un 
jardin  lé  >ué  ^at  Academus. 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  instituèrent 
de  telles  sociétés  après  la  renaissance  des  leJtres. 
L  académie  de  la  Crusca  est  du  seizième  siècle.  Il  y 
en  eut  ensuite  dans  toutes  les  villes  où  les  sciences 
étaient  cultivées. 

Ce  titre  a  été  tellement  prodigué  en  France, 
q'u'on  l'a  donné  pendant  quelques  années  à  des  as- 
semblées de  joueurs  qu'on  appelait  autrefois  des 
tripots.  On  disait  académies  de  jeu.  On  a])[)ela  les 
jeunes  gens  qui  apprenaient  l'équitationet  l'escrime 
dans  des  écoles  destinées  à  ces  arts  académistcs ,  et 
non  pas  académiciens. 

Le  titre  à' académicien  n'a  été  attaché  par  Tubage 
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fju'aux  gens  de  lettres  des  trois  académies, la  fran- 
çaise ,  celle  des  sciences ,  celle  des  inscriptions. 

L'académie  française  a  rendu  de  grands  services  à 
la  langue. 

Celle  des  sciences  a  été  très  utile  en  ce  qu'elle 
n'adopte  aucun  système ,  et  qu'elle  publie  les  décou- 
yertes  et  les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  inscriptions  s'est  occupée  des  recber- 
clies  sur  les  monumens  de  l'antiquité,  et  depuis 
quelques  années  il  en  est  sorti  des  mémoires  très 
instructifs. 

C'est  un  devoir  établi  par  l'honnêteté  publique 
que  les  membres  de  ces  trois  académies  se  respec- 
tent les  uns  les  autres  dans  les  recueils  que  ces  so- 
ciétés impriment.  L'oubli  de  cette  politesse  néces- 
saire est  très  rare.  Cette  grossièreté  n'a  guère  été 
reprocbée  de  nos  jours  qu'à  l'abbé  Fouclier ,  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  ,  qui  s'étant  trompé  dans  un 
mémoire  sur  Z oroastre ,  voulut  appuyer  sa  méprise 
par  des  expressions  qui  autrefois  étaient  trop  en 
usage  dans  les  écoles ,  et  que  le  savoir-vivre  a  pro- 
scrites; mais  le  corps  n'est  pas  responsable  des  fau- 
tes des  membres. 

La  société  de  Londres  n'a  jamais  pris  le  titre 
à!  académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des 
avantages  signalés.  Elles  ont  fait  naître  l'émulation , 
forcé  au  travail  ,  accoutumé  les  jeunes  gens  à  de 
bonnes  lectures ,  dissipé  l'ignorance  et  les  préjugé* 
de  quelques  villes ,  inspiré  la  politesse ,  et  chassé 
autant  qu'on  le  peut  le  pédantisme. 

On  n'a  guère  écrit  contre  l'académie  fraja^aise 


ACADÉMIE.  83 
que  des  plaisanteries  frivoles  et  insipides.  La  comé- 
die des  Académiciens ,  deSainl-Evxemont,  eut  quel- 
que réputation  en  son  temps  ;  mais  une  preuve  de 
son  peu  de  mérite  c'est  qu'on  ne  s'en  souvient  plus  , 
au  lieu  que  les  bonnes  satires  de  Boileau  sont  im- 
mortelles. Je  ne  sais  pourquoi  Pélisson  dit  que  la 
comédie  des  Académiciens  tient  de  la  farce.  Il  me 
semble  que  c'est  un  simple  dialogue  sans  intrigue  et 
sans  sel ,  aussi  fade  que  \eSirPoHtik  et  que  la  comé- 
die des  Opéra,  et  que  presque  tous  les  ouvrages  de 
Saint-Evremont ,  qui  ne  sont,  à  quatre  ou  cinq  piè- 
ces près,  que  des  futilités  en  style  pincé  et  en  anti- 
thèses, (i) 

ADAM. 

SECTION  I. 

On  a  tant  parlé,  tant  écrit  d'Adam,  de  sa  femme  , 
des  préadamites,  etc..  les  rabbins  ont  débité  sur 
Adam  tant  de  rêveries  ,  et  il  est  si  plat  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  dit,  qu'on  hasarde  ici  sur  Adam 
une  idée  assez  neuve  ,  du  moins  elle  ne  se  trouve 
dans  aucun  ancien  auteur,  dans  aucun  père  de  l'E- 
glise, ni  dans  aucun  prédicateur  ou  théologien,  ou 
critique  ,  ou  scoliaste  de  ma  connaissance.  C'est  le 
profond  secret  qui  a  été  gardé  sur  Adam  dans  toute 
la  terre  habitable,  excepté  en  Palestine,  jusqu'au 


(i  )  Voyez  le  Mercure  de  France,  juin,  page  i5i; 
juillet,  deuxième  volume,  page  i54;  et  août,  page  I22| 
année  1769. 


84  ADAM. 

temps  où  les  livres  juifs  commencèrent  à  être  con 
mis  dans  Alexandrie ,  iorsqu'iis  furent  traduits  en 
grec  soUvS  un  des  Ptolonices.  Encore  furent-ils  très 
2)eu  connus.  Les  gros  livres  étaient  très  rares  et  très 
cliers  ;  et  de  plus  les.ïuifs  de  Jérusalem  furent  si 
en  colère  contre  ceux  d'Alexandrie  ,  leur  firent  tant 
de  reproches  d'avoir  traduit  leur  Bible  en  langue 
profane,  leur  dirent  tant  d'injures,  et  crièrent  si 
haut  au  Seigneur,  que  les  Juifs  alexandrins  cachè- 
rent leur  traduction  autant  qu'ils  le  purent.  Elle 
fut  si  secrète  qu'aucun  auteur  grec  ou  romain  n'en 
parle  jusqu'au  temps  de  l'empereur  Aurélien. 

Or  l'historien  J  osephe  avoue  dans  §a  réponse  à 
Appion  que  les  Juifs  n'avaient  eu  long-temps  aucun 
commerce  avec  les  autres  nations.  «  Nous  habitons, 
«  dit-il,  un  pays  éloigné  de  la  mer;  nous  ne  nous 
«  appliquons  point  au  commerce  ;  nous  ne  commu- 
«  niquons  point  avec  les  autres  peuples...  Y  a-t-il 
«  sujet  de  s'étonner  que  notre  nation  ,  habitant  si 
a  loin  de  la  mer,  et  affectant  de  ne  rien  écrire,  ait 
«  été  si  peu  connue    »  (i) 

On  demandera  ici  comment  Joseplie  pouvait  dire 
que  sa  nation  affectait  de  ne  rien  écrire  lorsqu'elle 
avait  vingt-deux  livres  canoniques  .  sans  compter  le 
Targum  d'Onkelos,  Mais  il  faut  considérer  qiie  vinr;t- 

(i)  Les  Juiib  étaient  très  connus  des  Perses,  ])uisqu'ils 
lurent  dispen  ses  dans  leur  empire  ;  eusuite,  des  Egyptiens, 
puisqu'ils  firent  tout  le  commerce  d'Alexandrie  ;  des  Ro- 
mains ,  puisqu'ils  ava-ent  des  synagogues  à  Rome.  Majs 
étant  au  milieu  des  nations,  ils  en  furent  toujours  séparés 
)ar  leur  institutiou.  Ils  ue  mangeaient  point  avec  les  étràn- 
ers ,  et  ne  communiquèrent  leurs  livres  que  très  tard. 
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deux  volumes  très  petits  étaient  fort  peu  de  chose  eu 
comparaison  de  la  multitude  des  livres  conservés 
dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  dont  la  moitié 
fut  brûlée  dans  la  guerre  de  César. 

Il  est  constant  que  les  Juifs  avaient  très  peu 
écrit ,  très  peu  lu  ;  qu'ils  étaient  profondément  igno- 
rans  en  astronomie ,  en  géométrie ,  en  géographie , 
en  physique  ;  qu'ils  ne  savaient  rieu  de  l'histoire 
des  autres  peuples ,  et  qu'ils  ne  commencèrent  enfin 
à  s'instruire  que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était 
un  mélange  barbare  d'ancien  phénicien  et  de  chal- 
déen  corrompu.  Elle  était  si  pauvre  qu'il  leur  man- 
quait plusieurs  modes  dans  la  conjugaison  de  leurs 
verbes. 

De  plus  ,  ne  communiquant  à  aucun  étranger 
leurs  livres  ni  leurs  titres ,  personne  sur  la  terre , 
excepté  eux  ,  n'avait  jamais  entendu  parler  ni  d'A- 
dam ,  ni  d'Eve  ,  ni  d'Abel ,  ni  de  Gain  ,  ni  de  Noé. 
Le  seul  Abraham  fut  connu  des  peuples  orientaux 
dans  la  suite  des  temps,  mais  nul  peuple  ancien  ne 
convenait  que  cet  Abraham  ou  cet  Ibrrhim  fût  la 
tige  du  peuple  juif. 

Tels  sont  les  secrets  de  la  Providence,  que  le  père 
et  la  mère  du  genre  humain  furent  toujours  entiè- 
rement ignorés  du  genre  humain ,  au  point  que  ies 
noins  d'Adam  et  d'Eve  ne  se  trouvent  dans  aucun 
ancien  auteur ,  ni  de  la  Grèce ,  ni  de  Rome ,  ni  de  la 
Perse  ,  ni  de  la  Syrie  ,  ni  chez  les  Arabes  même,  jus»  • 
que  vers  le  temps  de  Mahomet.  Dieu  daigna  per- 
mettre que  les  titres  de  la  grande  famille  du  monde 
ne  fussent  conservés  que  chez  la  plus  petite  et  la 
plus  malheureuse  partie  de  la  famille. 
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Coiiimenl  se  peul-il  faire  qu'Adam  et  Eve  aient 
élé  inconnus  à  tous  leurs  enfans?  Comment  ne  se 
trouva-t-il  ni  en  Egypte  ni  à  Babylone  aucune  trace , 
aucune  tradition  de  nos  premiers  pères?  Pourquoi 
ni  Orphée ,  ni  Linus  ,  ni  Tliamiris  ,  n'en  parlèrent- 
ils  point?  car  s'ils  en  avaient  dit  un  mot,  ce  mot 
aurait  été  relevé  sans  doute  par  Hésiode ,  et  sur-tout 
par  Homère  ,  qui  parlent  de  tout ,  excepté  des  au- 
teurs de  la  race  humaine. 

Clément  d'Alexandrie ,  qui  rapporte  tant  de  té- 
moignages de  l'antiquité  ,  n'aurait  pas  manqué  de 
citer  un  passage  dans  lequel  il  aurait  été  fait  mention 
d'Adam  et  d'Eve. 

Eusèbe  dans  son  Histoire  universelle  a  recherché 
jusqu'aux  témoignages  les  plus  suspects;  il  aurait 
bien  fait  valoir  le  moindre  trait,  la  moindre  vrai- 
semblance en  faveur  de  nos  premiers  parens. 

Il  est  donc  avéré  qu'ils  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  des  nations. 

On  trouve  à  la  vérité  chez  les  brachmanes ,  dans 
le  livre  intitulé  l'Ezourveidam ,  le  nom  d'Adimo  et 
celui  de  Procriti  sa  femme.  Si  Adimo  ressemble  un 
peu  à  notre  Adam ,  les  Indiens  répondent  :  «  Nous 
«  sommes  un  grand  peuple  établi  vers  l'indus  et  vers 
«  le  Gange  plusieurs  siècles  avant  que  la  horde  hé- 
«  braique  se  fût  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyp- 
«  tiens  ,  les  Persans  ,  les  Arabes  ,  venaient  chercher 
«  dans  notre  pays  la  sagesse  et  les  épiceries ,  qiiand 
«  les  Juifs  étaient  inconnus  au  reste  des  hommes. 
«  Nous  ne  pouvons  avoir  pris  notre  Adimo  de  leur 
M  Adam.  Notre  Procriti  ne  ressemble  point  du  tout 
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«  à  Eve ,  et  d'ailleurs  leur  histoire  est  eotièreiuent 
u  différente. 

K  De  plus,  le  Veidam,dont  FEzourveidam  est  le 
«  commentaire  ,  passe  chez  nous  pour  être  d'une  aii- 
«  liquité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juifs;  et  ce 
«  V^eidam  est  encore  une  nouvelle  loi  donnée  au  s: 
H  braclimanes  quinze  cents  ans  après  leur  première 
«  loi  appelée  Shasîa  ou  Shasta-bad.  » 

Telles  sont  à-peu-près  les  réponses  que  les  brames 
d'aujourd'hui  ont  souvent  faites  aux  aumôniers  des 
vaisseaux  marchands  qui  venaient  leur  parler  d'A- 
dam et  d'Eve  ,  d'Abel  et  de  Gain,  tandis  que  les  né- 
gocians  de  l'Europe  venaient  à  main  armée  acheter 
<les  épiceries  chez  eux  et  désoler  leur  pays. 

Le  phénicien  Sanchoniathon ,  qui  vivait  certaine- 
ment avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moïse  (i) ,  et 
qui  est  ci  lé  par  Eusèbe  comme  un  auleur  au  then- 
tique, donne  dix  générations  à  la  race  humaine, 


(1)  Ce  qui  fait  penser  à  plusieurs  savans  que  SadcIio- 
niathon  est  antérieur  au  temps  où  l'on  place  Moïse,  c'esl 
qu'il  n'en  parle  point.  Il  écrivait  dans  Bérithe.  Cette  ville 
était  voisine  du  pays  où  les  Juifs  s'établir(  iit.  Si  Sancho- 
niathon avait  c'té  postérieur  ou  contemporain  ,  il  n'aurait 
pas  omis  h  s  prodiges  épouvantables  tloiit  Moïse  inonda 
l'Egypte;  il  aurait  sûrement. fait  mention  du  peuple  juif 
qui  mettait  sa  patrie  à  leu  et  à  saug.  Eusèbe ,  Jules  Africain, 
saint  Eplirera ,  tous  les  pères  grecs  etsyriaques  auraient  cité 
un  auteur  profane  qui  rendait  témoignage  au  législateur 
hébreu.  Eusèbe  sur-tout,  qui  reconuaît  l'authenticité  de 
Sanchoniathon,  et  qui  en  a  traduit  des  fragmens,  aurait 
traduit  tout  ce  qui  tut  regardé  Moïse. 
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comme  fait  Moïse  jusqu'au  temps  de  Noé  ;  et  il  ne 
parle  dans  c«s  dix  générations  ni  d'Adam  ni  d'Eve, 
ni  d'aucun  de  leurs  descendans,  ni  de  Noé  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes  ,  suivant  la 
traduction  grecque  faite  par  Pbilon  de  Biblos  : 
AEon ,  Genos ,  Phox ,  Liban ,  Usou  ,  Halieus  ,  Cbri- 
sor,  Tecnites,  Agrove ,  Aminé.  Ce  sont-là  les  dix 
premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d'Adam  dans 
aucune  des  antiques  dynasties  d'Egypte  ;  ils  ne  se 
trouvent  point  chez  les  Chaldéens  :  en  un  mot ,  la 
terre  entière  a  gardé  sur  eux  le  silence. 

[1  faut  avouer  qu'une  telle  réticence  est  sans 
exemple.  Tous  les  jieuples  se  sont  attribué  des  ori- 
gines imaginaires  ;  et  aucun  n'a  touché  à  la  véritable. 
Ou  ne  peut  comprendre  comment  le  père  de  toutes 
les  nations  a  été  ignoré  si  long- temps  ;  son  nom  de- 
vait avoir  volé  de  bouche  en  bouche  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  ,  selon  le  cours  naturel  des  choses 
humaines. 

Humilions-nous  sous  les  décrets  de  la  Providence, 
qui  a  permis  cet  oubli  si  étonnant.  Tout  a  été  mys- 
térieux et  caché  dans  la  nation  conduite  par  Dieu 
même  ,  qui  a  préparé  la  voie  au  christianisme ,  et 
qui  a  été  l'olivier  sauvage  sur  lequel  est  enté  l'oli- 
vier franc.  Les  noms  des  auteurs  du  genre  humain, 
ignorés  du  genre  humain,  sont  au  rang  des  plus 
grands  mystères. 

i'ose  affirmer  qu'il  a  fallu  un  miracle  pour  bou- 
cher ainsi  les  yeux  et  les  oreilles  de  toutes  les  na- 
tions ,  pour  détruire  chez  elles  tout  monument. 
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tout  ressouveuir  de  leur  premier  père.  Qu'auraient 
pensé  ,  qu'aui  aient  dit  César  ,  Antoine  ,  Cr;Kssus  , 
Pompée,  Cicéron,Marcelius,M€teUu.s,si  un  pauvre 
juif ,  en  leur  vendant  du  baume ,  leur  avait  dit  :  Nous 
descendons  tous  d'un  même  père ,  nommé  Adam  ? 
Tout  le  sénat  romain  aurait  crié  :  Montrez-nous  notre 
arbre  généalogique.  Alors  le  juif  aurait  déployé  ses 
dix  générations  jusqu'à  Noé ,  jusqu'au  secret  de 
l'inondation  de  tout  le  globe.  Le  sénat  lui  aurait 
demandé  combien  il  y  avait  de  personnes  dans  l'arche 
pour  nourrir  tous  les  animaux  pendant  dix  mois  en- 
tiers, et  ])endant  l'année  suivante,  qui  ne  put  fournir 
aucune  nourriture.  Le  rogneur  d'espèces  aurait  dit  : 
IN'ous  étions  huit ,  Noé  et  sa  femme  ,  leurs  trois  fils  , 
Sem ,  Cham  ,  et  Japhet,  et  leurs  épouses.  Toute 
cette  famille  descendait  d'Adam  en  droite  ligne. 

Cicéron  se  serait  informé  sans  doute  des  grands 
monumens ,  des  témoignages  incontestables  que  Noé 
et  ses  eufans  auraient  laissés  de  notre  commun  père  : 
toute  la  terre  après  le  déluge  aurait  retend  à  jamais 
des  noms  d'Adam  et  de  Noé ,  l'un  père ,  l'autre  res- 
taurateur de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient 
été  dans  toutes  les  bouches  dès  qu'on  aurait  parlé, 
sur  tous  les  parchemins,  dès  qu'on  aurait  su  écrire, 
sur  la  porte  de  chaque  maison  sitôt  qu'on  aurait 
bâti,  sur  tous  les  temples,  sur  toutes  les  statues. 
Quoi  !  vons  saviez  un  si  grand  secret,  et  vous  nous 
l'avez  caché  !  C'est  que  nous  sommes  purs,  et  que 
vous  êtes  impurs,  aurait  répondu  le  juif.  Le  sénat 
romain  aurait  ri ,  ou  l'aurait  fait  fustiger  :  tant  les 
hommes  sont  attachés  à  leurs  préjugés! 

DICTIONN.   PHILOSOrH.    I.  8 
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SECTION  II. 

La  pieuse  madame  de  Bourignon  était  sure  qu'A- 
dam avait  été  hermaphrodile,  coîiime  les  preiiiiers 
hommes  du  divin  Platon.  Dieu  lui  avait  révélé  ce 
grand  secret  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  eu  le^  mêmes 
révélations  ,  je  n'en  parlerai  point.  Les  rabbins  juifs 
ont  lu  les  livres  d'Adam;  ils  savent  le  nom  de  son 
précepteur  et  de  sa  seconde  femme  :  mais  comme  je 
n'ai  point  lu  ces  livres  de  notre  premier  père ,  je 
n'en  dirai  mot.  Quelques  esprits  creux,  très  savans , 
sont  tout  étonnés ,  quand  ils  lisent  le  Yeîdam  des 
anciens  brachmanes  ,  de  trouVer  que  le  j^remicr 
homme  fut  créé  aux  Icdes ,  etc.,  qu'il  s'appelait  Adi- 
mo  ,  qui  signifie  l'engerdreur ,  et  que  sa  femme  s'ap- 
pelait Procrili,  qui  signilie  la  vie.  Ils  disent  que  la 
secte  des  brachmanes  est  incontestablement  plus  an- 
cienne que  celle  des  Juifs  ;  que  les  Juifs  ne  purent 
écrire  que  très  lard  dans  la  langue  cananéenne,  puis- 
qu'ils ne  s'établirent  que  très  tai-d  dans  le  petit  pays 
de  Canaan  ;  ils  disent  que  les  Indiens  furent  tou- 
jours inventeurs,  et  les  Juifs  toujours  imitateurs  ; 
les  Indiens  toujours  ingénieux,  et  les  Juifs  toujours 
grossiers  ;  ils  disent  qu'il  est  bien  diliicile  qu'Adam , 
qui  était  roux ,  et  qui  avait  des  cheveux ,  soit  le  pèr« 
des  Nègres  ,  qui  sont  noirs  comme  de  l'encre  ,  et  qui 
ont  de  la  laine  noire  sur  la  tète.  Que  ne  disent-ils 
point  pour  moi,  je  ne  dis  mot;  j'abandonne  ces 
recherches  au  révérend  père  Berruyer  de  la  société 
de  Jésus  ,  c'est  le  plus  grand  innocent  que  j'aie  ja- 
mais connu.  On  a  brûlé  son  livre  comme  celui  d'un 
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iiomme  qui  voulait  toumei-  la  Bible  en  ridicule , 
îiiais  je  puis  assurer  qu'il  n'y  enlendait  pas  finesse, 
(Tiré  d'une  lettre  du  chevalier  de  R***.) 

SECTION  III. 

Nous  ne  vivons  plus  dans  un  siècle  où  l'on  exa- 
mine sérieusement  si  Adam  a  eu  la  science  infuse  ou 
non;  ceux  qui  ont  si  long-temps  agité  cette  question 
n  avaient  la  science  ni  infuse  ni  acquise. 

Il  est  aussi  diflicile  de  savoir  en  quel  temps  fut 
écrit  le  livre  de  la  Genèse  où  il  est  parlé  d'Adam, 
que  de  savoir  la  date  du  Veidam ,  du  Hanscrit ,  et 
des  autres  anciens  livres  asiatiques.  Il  est  important 
de  remarquer  qu'il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de 
lire  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  Beaucoup  de  rabbins  ont  regardé  la 
formation  d'Adam  et  d'Eve,  et  leur  aventure,  comme 
une  allégorie.  Toutes  les  anciennes  nations  célèbres 
en  ont  imaginé  de  pareilles;  et  par  un  concours  sin- 
gulier, qui  marque  la  faiblesse  de  notre  nature, 
toutes  ont  voulu  expliquer  l'origine  du  mal  moral 
et  du  mal  physique  par  dés  idées  à-peu-])rès  sembla- 
bles. Les  Chaldéens,  les  Indiens,  les  Perses,  les 
Egyptiens ,  ont  également  rendu  compte  de  ce  mé- 
lange de  bien  et  de  niai  qui  semble  être  l'apanage  de 
notre  globe.  Les  Juifs  sortis  d'Egypte  y  avaient  en- 
tendu parler ,  tout  grossiers  qu'ils  étaient ,  de  la 
philosophie  allégorique  des  Egyptiens.  Ils  mêJèrent 
depuis  à  ces  faibles  connaissances  celles  qu'ils 
pt:isèrent  chez  les  Phéniciens  et  les  lîabyloniens 
dans  un  très  long  esclavage  ;  mais  comme  il  est  na 
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turel  et  très  ordinaire  qu'un  peuple  grossier  imite 
grossièrement  les  imaginations  d*un  peuple  poli,  il 
n*est  pas  surprenant  que  les  Juifs  aient  imaginé  une 
femme  formée  de  la  cote  d'un  homme  ;  l'esprit  de 
vie  soufflé  de  la  bouclie  de  Dieu  aù  visage  d'Adam  ; 
le  Tygre,  l'Euplirate ,  le  Nil,  et  l'Oxus ,  ayant  ]a 
même  source  dans  un  jardin;  et  la  défense  de  man- 
ger d'un  fruit ,  défense  qui  a  produit  la  mort  aussi 
bien  que  le  mal  physique  et  moral.  Pleins  de  l'idée 
répandue  chez  les  anciens  que  le  serpent  est  un 
animal  très  subtil ,  ils  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
lui  accorder  l'intelligence  et  la  parole. 

Ce  peuple ,  qui  n'était  alors  répançlu  que  dans  un 
petit  coin  de  la  terre ,  et  qui  la  croyait  longue , 
étroite,  et  plate,  n'eut  pas  de  peine  à  croire  que 
tous  les  hommes  venaient  d'Adam  ,  et  ne  pouvait 
pas  savoir  que  les  Nègres  ,  dont  la  conformation  est 
différente  de  la  nôtre,  habitaient  de  vastes  contrées. 
11  était  bien  loin  de  deviner  l'Amérique  (i). 

Au  resle  ,  il  est  assez  étrange  qu'il  fût  permis  au 
peuple  juif  de  lire  l'Exode  ,  où  il  y  a  tant  de  mira- 
cles qui  épouvantent  la  raison ,  et  qu'il  ne  iùt  pas 
permis  de  lire  avant  vingt-cinq  ans  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse ,  où  tout  doit  être  nécessairement 
miracle ,  puisqu'il  s'agit  de  la  création.  C'est  peut- 
être  à  cause  de  la  manière  singulière  dont  l'auteur 
s'exprime  dès  le  premier  verset ,  au  commencement 
les  dieux  firent  le  ciel  et  la  terre  ;  on  put  craindre 
que  les  jeunes  Juifs  n'en  prissent  occasion  d'adorer 
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plusieurs  dieux.  C'est  peut-être  parce  ;ue  Dieu  ayant 
créé  l'homme  et  la  femme  au  premier  cliapitre  ,  les 
refait  encore  au  sixième ,  et  qu'on  ne  voulut  pas 
mettre  cette  apparence  de  contradiction  sous  les 
yeux  de  la  jeunesse.  C'est  peut-être  parcequ'il  est 
dit  que  les  dieux  firent  l'homme  à  leur  image ,  et  que 
ces  expressions  présentaient  aux  Juifs  un  Dieu  trop 
corporel.  C'est  peut-être  parcequ'il  est  dit  que  Dieu 
ôta  une  côte  à  Adam  pour  en  former  la  femme ,  et 
que  les  jeunes  gens  inconsidérés  qui  se  seraient  tâté 
les  côtes,  voyant  qu'il  ne  leur  en  manquait  point , 
auraient  pu  soupçonner  l'auteur  de  quelque  infidé- 
lité. C'est  peut-être  parceque  Dieu ,  qui  se  prome- 
nait toujours  à  midi  dans  le  jardin  d'Eden  ,se  moque 
d'Adam  après  sa  cliùte,  et  que  ce  ton  railleur  aurait 
trop  inspiré  à  la  jeunesse  le  goût  du  la  plaisanterie. 
Enlin  chaque  ligne  de  ce  chapitre  fournit  des  raisons 
très  plausibles  d'en  interdire  la  lecture;  mais  sur  ce 
pied-là  on  ne  voit  pas  trop  comment  les  autres  cha- 
pitres étaient  permis.  C'est  encore  une  chose  sur- 
prenante que  les  Juifs  ne  dussent  lire  ce  chapitre 
qu'à  vingt-cinq  ans.  Il  semble  qu'il  devait  être  pro- 
posé d'abord  à  Feniance  ,  qui  re  oit  tout  sans  exa- 
men ,  plutôt  qu'à  la  jeunesse  ,  qui  se  pique  déjà  de 
juger  et  de  rire.  Il  se  peut  faire  aussi  que  les  Juifs 
de  vingt-cinq  ans  étant  déjà  préparés  et  affermis,  en 
recevaient  mieux  ce  chapitre ,  dont  la  lecture  aurait 
j)U  révolter  des  ames  toutes  neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  seconde  femme  d'Adam , 
nommée  Lillith,  que  les  anciens  rabbins  lui  ont 
donnée;  il  faut  convenir  qu'on  sait  très  peu  d'anec* 
dotes  de  sa  famille. 

8. 
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Culte  de  latrie.  Chanson  attribuée  à  Jésus- 
Christ.  Danse  sacrée.  Cérémonies. 

N'est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques  langues 
modernes  qu'on  se  serve  du  même  mot  envers  l'Etre 
suprême  et  une  fille?  Ou  sort  quelquefois  d'un  ser- 
mon où  le  prédicateur  n'a  parlé  que  d'adorer  Dieu 
en  esprit  et  en  vérité  ;  de  là  on  court  à  l'opéra  où  il 
n'est  question  que  du  charmant  objet  que, j'adore ,  et 
des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les  attraits. 

Du  moins  les  Grecs  et  les  Romains  ne  tombèrent 
point  dans  cette  profanation  extravagante.  Horace 
ne  dit  point  qu'il  adore  Lalagë.  libuUe  n'adore 
point  Délie.  Ce  tenne  môme  d'adoration  n'est  pas 
dans  Pétrone. 

Si  quelque  chose  peut  excuser  notre  indécence, 
c'est  que  dans  nos  opéra  et  dans  nos  chansons  il  est 
souvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poè'tels  ont 
dit  que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables  que  ces 
fausses  divinités ,  et  personne  ne  pouvait  les  en  blâ- 
mer. Peu-à-peu  on  s'est  accoutumé  à  cette  expres- 
sion ,  au  point  qu'on  a  traité  de  même  le  Dieu  de 
tout  l'univers  et  une  chanteuse  de  l'opéra  comique, 
sans  qu'on  s'appeiçùt  de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux,  et  ne  les  arrêtons  que 
sur  l'importance  de  notre  sujet. 

XI  n'y  a  point  de  nation  civilisée  qui  ne  rende  un 
culte  public  d'adoration  à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'on  c.» 
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force  personne  ni  en  Asie  ni  en  Afrique  d'aller  à  la 
mosquée  ou  au  temple  du  lieu  ;  on  y  va  de  son  bou 
gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  servir  à  réunir 
les  esprits  des  hommes,  et  à  les  rendre  plus  doux 
dans  la  société.  Cependant  on  les  a  vus  quelquefois 
s'acharner  les  uns  contre  les  autres  dans  l'asyle  même 
consacré  à  la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de  sang  le 
temple  de  Jérusalem^  dans  lequel  ils  égorgèrent 
leurs  frères.  Nous  avons  quelquefois  souillé  nos 
églises  de  carnage. 

A  l'article  de  la  Chine  ,  on  verra  que  l'empereur 
est  le  premier  pontife,  et  combien  le  culte  est  au- 
guste et  sim|,le.  Ailleurs  il  est  simple  sans  avoir  rien 
de  majestueux;  comme  chez  les  réformés  de  noire 
Europe  et  dans  l'Amérique  anglaise. 

Dans  d'autres  pays  il  faut  à  midi  allumer  des 
flambeaux  de  cire,  qu'on  avait  en  abomination  dans 
les  pxemiers  temps.  Un  couvent  de  religieuses  ,  à 
qui  on  voudrait  retrancher  ies  cierges,  crierait  que 
la  lumière  de  la  foi  est  éteinte  et  que  le  monde  va 
finir. 

L'église  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peuses cérémonies  romaines  et  la  sécheresse  des 
calvinistes. 

Les  chants  ,  la  danse  ,  et  les  flambeaux  étaient  des 
cérémonies  essentielles  aux  fêtes  sacrées  de  tout 
l'Orient.  Quiconque  a  lu,  sait  que  les  anciens  Egyp- 
tiens faisaient  le  tour  de  leurs  temples  en  chantant 
et  en  dansant.  Point  d'institution  sacerdotale  chez 
les  Grecs  sans  des  chants  et  des  danses.  Les  Hébreux 
prirent  cette  coutume  de  leurs  voisins;  David  chan- 
tait et  dansait  devant  Tarche, 
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St.  Mathieu  parle  d'un  cantique  chanté  par  Jésus- 
Christ  même  et  par  ]es  apôtres  après  ieurs  paques  (i  ), 
Ce  cantique,  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  n'est 
point  rais  dans  Je  canon  des  livres  sacrés  :  mais  on 
retrouve  les  fragrnens  dans  la  deux  cent  trente-sep- 
tième lettre  de  St.  Augustin  à  l'évèque  Cérétius... 
St.  Augustin  ne  dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point 
chantée  ;  il  n'en  réprouve  pas  les  paroles  :  il  ne 
condamne  les  prisciilianistes  qui  admettaient  cette 
hymne  dans  leur  évangile  ,  que  sur  l'interprétation 
erronée  qu'ils  en  donuaient,  et  qu'il  trouve  impie. 
Voici  le  cantique  tel  qu'on  le  trouve  "par  parcelles 
dans  Augustin  même  : 

Je  veux  délier,  et  je  veux  être  délié. 
Je  veux  sauver,  et  je  veux  être  sauvé. 
Je  veux  engendrer,  et  je  veux  être  engendré.  ' 
Je  veux  chanter;  dansez  tous  de  joie. 
Je  veux  pleurer;  frappez-vous  tous  de  douleur. 
Je  veux  orner,  et  je  veux  être  orné. 
Je  ,^uis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 
Je  suis  la  porte  pour  vous  qui  y  frappez. 
Vous  qui  voyez  ce  que  j  e  fais ,  ne  dites  pomt  ce  que  je 
fais. 

J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  discours ,  et  je  n'ai  point  du  tout 
.été  joué. 

Mais  quelque  dispute  qui  se  soit  élevée  au  sujet 
de  ce  cantique  .  il  est  certain  que  le  chant  était  em- 
ployé dans  toutes  les  cérémonies  religieuses.  Maho- 
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niyt  avait  trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes  ;  il 
l'est  dans  les  Indes.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  en 
usage  chez  les  lettrés  de  la  Chine.  Les  céréjuonies 
ont  par-tout  quelque  ressemblance  et  quelque  diffé- 
rence ;  mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Mal- 
heur sans  doute  à  ceux  qui  ne  l'adorent  pas  comme 
nous  ,  et  qui  sont  dans  l'erreur,  soit  par  le  dogme , 
soit  par  les  rites;  ils  sont  assis  à  l'ombre  de  la  mort; 
mais  plus  leur  malheur  est  grand,  plus  il  faut  les 
plaindre  et  les  supporter. 

C'est  même  une  grande  consolation  pour  nous  que 
tous  les  Pvlahométans,  les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Tarlares,  adorent  un  Dieu  unique;  en  cela  ils  sont 
nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  de  nos  mystères  sa- 
crés ne  peut  que  nous  inspirer  une  tendre  compassion 
pour  nos  frères  qui  s'égarent.  Loin  de  nous  tout  es- 
prit de  persécution  qui  ne  servirait  qu'à  les  rendre 
irréconciliables. 

Un  Dieu  unique  étant  adoré  sur  toute  la  terre 
connue ,  faut-il  que  ceux  qui  le  reconnaissent  pour 
leur  père ,  lui  donnent  toujours  le  spectacle  de  ses 
enfans  qui  se  détestent ,  qui  s'auathématisent ,  qui 
se  poursuivent ,  qui  se  massacrent  pour  des  argu- 
mens  ? 

Il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  au  juste  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  adorer  ;  si  l'on 
adorait  les  faunes  ,  les  sylvains ,  les  dryades  ,  les 
naïades,  comme  on  adorait  les  douze  grands  dieux. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'Antinoii^ ,  le  mignon 
d'xidrien  ,  fut  adoré  par  les  nouveaux  Egyptiens  du 
raème  culte  que  Sérapis  ;  et  il  est  assez  prouvé  qne 
les  anciens  Egyptiens  n'adoraient  pas  les  oignon;:  et 
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les  crocodiles  de  la  même  façon  qu'Isis  et  Osh-is.  On 
trouve  l'équivoque  par-tout,  elle  confond  tout,  11 
faut  à  chaque  mot  dire  :  Qu'entendez  vous?  li  faut 
toujours  répéter  :  Définissez  les  termes  [i). 

Est- il  bien  vrai  que  Simon  qu'on  appelle  le  magi- 
cien,  fut  adoré  ciiez  les  Romains?  Il  est  bien  plus 
vrai  qu'il  y  fut  absolument  ignoré. 

St.  Justin  ,  dans  son  Apologie  aussi  inconnue  à 
Rome  que  ce  Simon ,  dit  que  ce  dieu  avait  une  statue 
élevée  sur  le  Tibre,  ou  plutôt  près  du  Tibre,  entre 
les  deux  ponts,  avec  cette  inscription:  Simoni  aeo 
sancto.  St.  Irénée ,  Tertuilien,  attestent  la  même 
chose  :  mais  à  qui  l'atlestenl-ils  ?  à  des  gens  qui  n'a- 
vaient jamais  vu  Rome  :  à  des  Africains ,  à  des  Allo- 
broges,  à  des  Syriens,  à  quelques  habitans  de  Sichem* 
Ils  n'avaient  certainement  pas  vu  cette  statue  ,  dont 
l'inscription  est  :  Semo  sanco  deo  fidio ,  et  non  pas, 
Simoni  sancto  deo. 

Us  devaient  au  moins  consulter  Denys  d'Halicar- 
nasse,  qui  dans  son  quatrième  livre  rapporte  celte 
inscription.  ^S'ewo  sanco  était  un  ancien  mot  sabin  qui 
signifie  demi -homme  et  demi -dieu.  Yous  trouvez 
dans  Tite-Live  :  Bona  Semoni  sanco  censuerunt  con- 
secranda.  Ce  dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fus- 
sent révérés  à  Rome;  il  fut  consacré  par  Tarquin  le 
superbe ,  et  regardé  comme  le  dieu  des  alliances  et  de 
la  bonne-foi.  On  lui  sacrifiait  un  bœuf,  et  on  écrivait 
sur  la  peau  de  ce  boeuf  le  traité  fait  avec  les  peuples 
voisins.  Il  avfiit  un  temple  auprès  de  celui  de  Quiri- 
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nus.  Tantôt  on  lui  présentait  des  offrandes  sous  le 
nom  du  père  Semo  ,  tantôt  sous  le  nom  de  Sanciis  JI- 
dius.  C'est  pourquoi  Ovide  dit  dans  ses  l^asîes  : 

Qucerebam  nonas  Sanco ,  Fidiove  referrem , 
An  tibi,  Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu'on  a  prise  pendant 
tant  de  siècles  pour  Simon  le  magicien.  St.  Cyrille  de 
Jérusalem  n'en  doutait  pas;  et  St.  Augustin,  dans 
son  premier  livre  des  hérésies,  dit  que  Simon  ie  ma- 
gicien lui-même  se  lit  élever  cette  statue  avec  celle  de 
son  Hélène  par  ordre  de  l'empereur  et  cju  sénat. 

Cette  étrange  fable ,  dont  la  fausseté  était  si  aisée 
à  reconnaître,  fut  continuellement  liée  avec  cetîe 
autre  fable  que  St.  Pierre  et  ce  Simon  avaient  tous 
dejux  comparu  devant  r^éron;  qu'ils  s'étaient  défiés 
à  qui  ressusciterait  le  plus  promptement  un  mort 
procbe  parent  de  ÎScron  monre ,  et  à  qui  s'élèverait  le 
j)lns  liant  dans  ]es  airs;  que  Simon  se  fit  enlever  par 
des  diables  dans  un  cbariot  de  feu  ;  que  St.  Pierre  et 
S.  Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  leurs  ])rières, 
qu'il  se  cassa  les  jambes ,  qu'il  en  mourut ,  et  que  Né. 
ron  irrité  lit  mourir  St.  Paul  et  St.  Pierre,  (i) 

Abdias ,  Marcel  ,Hégésippe ,  ont  rapporté  ce  copte 
avec  des  détails  un  peu  différens,  Arnobe ,  St.  Cyrille 
de  Jérusalem,  Sévère-Sulpice,  Pbilastre,  St.  Epi- 
pbane ,  Isidore  de  Damiette, Maxime  de  Turin,  plu- 
sieurs autres  auteurs  ont  donné  cours  successivement 
à  cette  erreur.  Elle  a  été  généralement  adoptée,  jus- 
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qu'à  ce  qu'enfin  on  ait  reti  ouyé  dans  Rome  une  sta- 
tue (le  Semo  sancus  deus  fidius,  et  que  le  savant  père 
Mabillon  ait  déterré  un  de  ces  anciens  monumens 
avec  cette  inscription  :  Semoni  sanco  deo  fidio. 

Cependant  il  est  certain  qu'il  y  eut  un  Simon  que 
les  Juifs  crurent  magicien ,  comme  il  est  certain  qu'il 
y  a  eu  un  Apollonios  de  Thiane.  Il  est  vrai  encore 
que  ce  Simon ,  né  dans  le  petit  pays  de  Samarie ,  \-u 
massa  quelques  gueux  auxquels  il  persuada  qu'il 
était  envoyé  de  Dieu.,  et  la  vertu  de  Dieu  même.  Il 
baptisait  ainsi  que  les  apôtres  baptisaient,  et  il  éle^ 
vait  autel  contre  autel. 

Les  juifs  de  Samarie,  toujours  ennemis  des  juifs 
de  Jérusalem,  osèrent  opposer  ce  Si;iion  à  Jésus- 
Christ  reconnu  par  les  apôtres ,  par  les  disciples ,  qui  i 
tous  étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ,  ou  de  celle  de  i 
Juda.  Il  baptisait  comme  eux,  mais  il  ajoutait  le  feu  i 
au  baptême  d'eau ,  et  se  dii^;ait  prédit  par  St.  Jean- 
Baptisle ,  selon  ces  paroles  (i)  :  '<  Celui  qui  doit  venir 
«  après  moi  est  plus  puissant  que  uu^i  ;  il  vous  bapti- 
«  sera  dans  le  Saint-Esprit  et  dans  le  feu. 

Simon  allumait  par-dessus  le  bain  baptismal  une 
flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  Asphaltide.  Son  \ 
parti  fut  assez  grand;  mais  il  est  fort  douteux  que  \ 
ses  disciples  l'aient  adoré  :  St.  Justin  est  le  seul  qui  il 
le  croie.  | 

iVlénandre  se  disait,  comme  Simon,  envoyé  de  | 
Dieu  et  sauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  messies  ^ 
et  sur-tout  Barcochebas,  prenaient  le  titre  d'envoyé  de  I 


(i)Matth.  chap.III,  V.  ii. 
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Dieu  ;  mais  Barcocbebas  lui-même  n'exigea  point 
d'adoration.  On  ne  divinise  guère  les  hommes  de 
leur  vivant,  à  moins  que  ces  hommes  ne  soient  des 
Alexandre  ou  d«s  empereurs  romains  qui  l'ordonnent 
expressément  à  des  esclaves  :  encore  n'est-ce  pas  une 
adoration  proprement  dite;  c'est  une  vénération  ex- 
traordinaire, une  apothéose  anticipée,  une  flatterie 
aussi  ridicule  que  celles  qui  sont  prodiguées  à  .Octave 
par  Virgile  et  par  Horace. 

ADULTÈRE. 

-Nous  ne  devons  point  cette  expression  aux  Grecs. 
Ils  appelaient  l'adultère  moikeia  ,  dont  les  latins  ont 
fait  leur  mœchus,  que  nous  n'avons  point  francisé. 
Nous  ne  la  devons  ni  à  la  langue  syriaque,  ni  à  l'hé- 
braïque, jargon  du  syriaque  qui  nommait  l'adultère 
niuph.  Adultère  signifiait  en  \3iûii  altération ,  adulté- 
ration ,  une  chose  mise  pour  une  autre ,  un  crime  de 
faux,  fausses  clefs ,  faux  contrats ,  faux  seing;  adul- 
teratio.  De  là  celui  qui  se  met  dans  le  lit  d'un  autre, 
fut  nommé  adulter,  comme  une  fausse  clef  qui  fouille 
dans  la  serrure  d'autrui. 

C'est  ainsi  qu'ils  nommèrent  par  antiphrase  coc" 
çyx ,  coucou,  le  pauvre  mari  chez  qui  un  étranger 
venait  pondre.  Pline  le  naturaliste  dit  (i):  Coccix 
oya  suhdit  in  nidis  alienis  ;  ita plerique  aliénas  uxores 
faciunt  maires.  «  Le  coucou  dépose  ses  œufs  dans  le  nid 


(i)Liv.  X,chap.IX. 
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d«*s  autres  oiseaux ,  ainsi  force  Romains  rendent  mères 
les  femmes  de  leurs  amis.  »  La  comparaison  n'est  pas 
trop  juste.  Coccyx  signifiant  un  coucou,  nous  en 
avons  fait  cocu.  Que  de  choses  on  doit  aux  Romains  î 
mais  comme  on  altère  le  sens  de  tous  les  mots,  le 
cocu,  suivant  la  bonne  grammaire,  devrait  être  le 
galant,  et  c'est  le  mari.  Voyez  la  chanson  de  Scar- 
ron.  (i) 

Quelques  doctes  ont  prétendu  que  c'est  aux  Grecs 
que  nous  sommes  redevables  de  Femblême  des  cor- 
nes ,  et  qu'ils  désignaient  par  le  titre  de  bouc ,  aixÇï)^ 
l'époux  d'une  femme  lascive  comme  une  chèvre.  En 
effet ,  ils  appelaient  fils  de  chèvre  les  bâtards ,  que 
notre  canaille  a})pelle  fils  de  putain.  M?iis  ceux  qui 
veulent  s'instruire  à  fond  ,  doivent  savoir  que  nos 
cornes  viennent  des  cornetîes  des  dames.  Un  m.ari 
qui  se  laissait  tromper  et  gouverner  par  son  insolente 
femme,  était  réputé  porteur  de  cornes,  cornu ,  cor- 
nard  ,  par  les  bons  bourgeois.  C'est  par  cette  raison 
que  cocu,  cornard  et  étaient  synonymes.  Dans 
une  de  nos  comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle?  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 


(i)  Tous  les  jours  une  chaise 

Me  coûte  un  écu , 
Pour  porter  à  l'aise 
Votre  chien  de  eu  , 
A  moi  pauvre  cocu. 

(j2)  Voyrz  BOUC. 
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Cela  veut  dire;  elle  n'en  fera  qu'un  cocu.  Et  dans. 
l'Ecole  des  femmes , 

Ei)Ouser  une  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 

Bautru,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  disait  :  Les 
Bautrus  sont  cocus  ,  mais  iis  ne  sont  pas  des  sots. 

La  bonne  compagnie  ne  se  sert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes,  et  on  ne  prononce  même  jamais  le 
mot  adultère.  On  ne  dit  point ,  madame  la  duchesse 
est  en  adultère  avec  monsieur  le  cbevalier.  Madame 
la  marquise  a  un  mauvais  commerce  avec  monsieur 
l'abbé.  On  dit,  monsieur  l'abbé  est  cette  semaine  l'a- 
mant de  madame  la  marquise.  Quand  les  dames  par- 
ient à  leurs  amies  de  leurs  adultères,  elles  disent  : 
J'avoue  que  j'ai  du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient 
autrefois  qu'elles  sentaient  quelque  estime  ;  mais  de- 
puis qu'une  bourgeoise  s'accusa  à  sou  confesseur 
d'avoir  de  l'estime  pour  un  conseiller ,  et  que  le  con- 
fesseur lui  dit  :  Madame,  combien  de  fois  vous  a-l-il 
estimée  1}  ies  dames  de  qualité  n'ont  plus  estimé  per- 
sonne ,  et  ne  vont  plus  guère  à  confesse. 

Les  femmes  de  Lacé  déni  one  ne  connaissaient,  dit- 
ôn,  ni  la  confession,  ni  l'adultère.  Il  est  bien  vrai 
que  Ménélas  avait  éprouvé  ce  qu'Hélène  savait  faire. 
Mais  Lycurgue  y  mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmes 
communes ,  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prê- 
ter,  et  que  les  femmes  y  consentaient.  Chacun  peut 
disposer  de  son  bien.  Un  mari  en  ce  cas  n'avait  point 
à  craindre  de  nourrir  dans  sa  maison  un  enfant  étran- 
ger. Tous  les  enfiïus  appartenaient  à  la  république  , 
et  non  à  une  mai,son  paji  ticulière  ;  ainsi  on  ne  fesait 
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tort  à  personne.  L'adultère  n'est  un  mal  qu'autant 
qu'il  est  un  vol  ;  mais  on  ne  vole  point  ce  qu'on 
vous  donne.  Un  mari  priait  souvent  un  jeune  homme 
beau,  bien  fait  et  vigoureux,  de  vouloir  bien  /aire 
un  enfant  à  sa  femme.  Plutarque  nous  a  conservé 
dans  son  vieux  style  la  chanson  que  chantaient  les 
Lacédéraoniens  quand  Acrotatus  allait  se  coucher 
avec  la  femme  de  son  ami. 

Allez,  gentil  Acrotalus,  besognez  bien  Kélidonide. 
Donnez  de  braves  citoyens  à  Sparte. 

Les  Lacédémoniens  avaient  donc  raison  de  dire 
que  l'adultèie  était  impossible  parmi  eux. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  nos  nations,  dont  toutes 
les  lois  sont  fondées  sur  le  tien  et  le  mien. 

Un  des  grands  désagrémens  de  l'adultère  chez 
nous  ,  c'est  que  la  dame  se  moque  quelquefois  de 
son  mari  avec  son  amant  ;  le  mari  s'en  doute  :  et  on 
n'aime  point  à  être  tourné  en  ridicule.  Il  est  arrivé 
dans  la  bourgeoisie  que  souvent  la  femme  a  volé 
son  mari  pour  donner  à  son  amant  ;  les  querelles  de 
ménage  sont  poussées  à  des  excès  cruels  :  elles  sont 
heureusement  peu  connues  dans  la  bonne  com- 
pagnie. 

Le  plus  grand  tort ,  le  plus  grand  mal  est  de  don- 
ner à  un  pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  sont  pas 
à  lui,  et  de  le  charger  d'un  fardeau  qu'il  ne  doit  |>;!s 
porter.  On  a  vu  par  là  des  races  de  héros  entière- 
ment abâtardies.  Les  femmes  des  Astol[)hes  et  des 
J  ocondes  ,  par  un  goût  dépravé ,  par  la  faiblesse  du 
moment ,  ont  fait  des  enfans  avec  un  nain  contre^iir 
avec  un  petit  valet  sans  cœur  et  sans  esprit.  Les 
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corps  et  les  ames  s'en  sont  ressentis.  De  petits  singes 
ont  été  les  héritiers  des  plus  grands  noms  dans 
quelques  pays  de  l'Europe.  Ils  ont  dans  leur  pre- 
mière salle  les  portraits  de  leurs  prétendus  aïeux  , 
hauts  de  six  pieds,  beaux,  bien  faits,  armés  d'un 
estramaçon  que  la  race  d'aujourd'hui  pourrait  à 
peine  soulever.  Un  emploi  important  est  possédé 
par  un  homme  qui  n'y  a  nul  droit,  et  dont  le  cœur, 
la  tete  et  les  bras  n'en  peuvent  soutenir  le  faix. 

Il  y  a  quelques  provinces  en  Europe  où  les  fiiîest 
font  volontiers  l'amour ,  et  deviennent  ensuite  des 
épouses  assez  sages.  C'est  tout  le  contraire  en  France  ; 
i   on  enferme  les  filles  dans  des  couvens ,  où  jusqu'à 
I  présent  on  leur  a  donné  une  éducation  ridicule, 
j  Leurs  mères ,  pour  les  consoler ,  leur  font  espérer 
;  qu'elles  seront  libres  quand  elles  seront  mariées.  A 
peine  ont-elles  vécu  uu  an  avec  leur  époux  ,  qu'on 
I  s'empresse  de  savoir  tout  le  secret  de  leurs  appas» 
I  Une  jeune  femme  ne  vit ,  ne  soupe ,  ne  se  promène  , 
ne  va  au  spectacle ,  qu'avec  des  femmes  qui  ont 
!  chacune  leur  affaire  réglée;  si  elle  n'a  point  sou 
i  amant  comme  les  autres ,  elle  est  ce  qu'on  appelle 
I  dépareillée  ;  elle  en  est  honteuse  ;  elle  n'ose  se  mon- 
trer. 

'  :      Les  Orientaux  s'y  prennent  au  rebours  de  nous. 
'    On  leur  amène  des  filles  qu'on  leur  garantit  pucelles 
"    sur  la  foi  d'un  Circassien.  Ils  les  épousent,  et  ils  les 
°'   enferment  par  précaution,  comme  nous  enfermons 
nos  filles.  Point  de  plaisanteries  dans  ces  pays-là  sur 
'•^  les  dames  et  sur  les  maris  ;  point  de  chansons  ;  rien- 
qui  ressemble  à  nos  froids  quolibets  de  cornes  et  de 
Gocuage.  Nous  plaignons  les  grandes  dame:s  de  Tur- 

9- 
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qnie  ,  de  Perse  ,  dCvS  Indes  ;  mais  elles  sont  cent  fois 
plus  heureuses  dans  leurs  sérails  que  nos  filles  dar  - 
leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu'un  mari  mé- 
content ,  ne  voulant  point  faire  un  procès  criminel 
à  sa  femme  pour  cause  d'adultère  (ce  qui  ferait  ciier 
à  la  barbarie),  se  contente  de  se  faire  séparer  de 
corps  et  de  3*iens. 

C'est  ici  le  lieu  d'insérer  le  précis  d'un  mémoire 
composé  par  un  honnête  homme  qui  se  trouve 
dans  cette  situation  :  voici  ses  plaintes  ;  sont-elles 
justes? 

MEMOIRE  d'uW  MAGISTRAT  ,  ECRIT  VERS  l'aN  I764. 

Un  principal  magistrat  d'une  ville  de  France  a  le 
malheur  d'avoir  une  femme  qui  a  été  débauchée  par 
un  prêtre  avant  son  mariage,  et  qui  depuis  s'est 
couverte  d'opprobre  par  des  scandales  publics  ;  il  a 
eu  la  modération  de  se  séparer  d'elle  sans  éclat.  Cet 
homme,  âgé  de  quarante  ans,  vigoureux  ,  et  d'une 
figure  agréable ,  a  besoin  d'une  femme  ;  il  est  trop 
scrupuleux  pour  chercher  à  séduire  l'épouse  d'un 
autre,  il  craint  même  le  commerce  d'une  fille  ,  ou 
d'une  veuve  qui  lui  servirait  de  concubine.  Dans  cet 
état  inquiétant  et  douloureux,  voici  le  précis  des 
plaintes  qu'il  adresse  à  son  Eglise  : 

Mon  épouse  est  criminelle  ,  et  c'est  moi  qu'on 
punit.  Une  autre  femme  est  nécessaire  à  la  consola- 
tion de  ma  vie,  à  'ma  Vértu  même  ,  et  la  secte  dont 
je  suis  me  la  refuse  ;  elle  me  défend  de  ràe  marier 
avec  une  lilHe  honnête.  Les  lois  civiles  d'aujour- 
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d'hui ,  malheureuseiuerit  fondées  sur  le  droit  canon , 
me  privent  des  droits  de  l'iiumanité.  L'Eglise  me 
réduit  à  cherclier  ou  des  plaisirs  qu'elle  réprouve , 
ou  des  dédommagemens  honteux  qu'elle  condamne; 
elle  veut  me  forcer  d'être  criminel.  * 

Je  jette  les  yeux  sur  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
il  n'y  en  a  pas  un  seul ,  excepté  le  peuple  catholique 
romain,  chez  qui  le  divorce  et  un  nouveau  mariage 
ne  soient  de  droit  naturel. 

Quel  renversement  de  l'ordre  a  donc  fait  chez  les 
catholiques  une  vertu  de  souffrir  l'adultère  ,  et  un 
devoir  de  manquer  de  femme  quand  on  a  été  indi- 
gnement outragé  par  la  sienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  est-il  indissoluble,  mal- 
gré la  grande  loi  adoptée  par  le  code  ,  quidquid 
ligatur  dissolubiie  est  ?  On  me  permet  la  séparation 
de  corps  et  de  biens ,  et  on  ne  me  permet  pas  le 
divorce.  La  loi  peut  m'ôter  ma  femme,  et  elle  me 
laisse  un  nom  qu'on  appelle  sacrement!  Je  ne  jouis 
plus  du  mariage,  et  je  suis  marié.  Quelle  contra- 
diction I  quel  esclarage  !  et  sous  quelles  lois  avons- 
nous  reçu  ia  naissance  ! 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange,  c'est  que  Cette  loi 
de  mon  Eglise  est  direclement  contraire  aux  paroles 
que  cette  Eglise  elle-même  croit  avoir  été  pronon- 
cées par  .Jésus-Christ  (i)  :  «  Quiconque  a  renvoyé  sa 
«  femme  (excepté  pour  adultère),  pèche  s'il  en  prend 
■  une  autre.  » 

Je  n'examine  point  si  les  pontifes  de  Rome  ont 


(i)  Matth.  chap.  XIX. 


io8  ADULTERE, 
été  en  droit  de  violer  à  leur  plaisir  la  loi  de  celui 
qu'ils  regardent  comme  leur  maître,  si  lorsqu'un 
état  a  besoin  d'un  héritier,  il  est  permis  de  répudier 
celle  qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  cherche  point  si 
une  femme  turbulente  ,  attaquée  de  démence  ,  ou 
homicide,  ou  empoisonneuse  ,  ne  doit  pas  être  ré- 
pudiée aussi  bien  qu'une  adultère  :  je  m'en  tiens  au 
triste  état  qui  me  concerne  :  Dieu  me  permet  de  me 
remarier,  et  l'évcque  de  Rome  ne  me  le  permet 
pas  ! 

Le  divorce  a  élé  en  usage  chez  les  catholiques 
sous  tous  les  empereurs;  il  l'a  été  dans  tous  les  états 
démembrés  de  l'empire  romain.  Les  rois  de  France 
qu'on  appelle  de  la  première  race ,  ont  piresque  tous 
répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX ,  ennemi  des  empereurs 
et  des  rois  ,  qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug 
insecouable  ;  sa  décrétale  devint  la  loi  de  l'Europe. 
Quand  les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adul- 
tère ,  selon  la  loi  de  Jésus-Christ ,  ils  ne  purent  en 
venir  à  bout;  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridi- 
cules. Louis  le  Jeune  fut  obligé,  pour  faire  son 
malheureux  divorce  avec  Eléonore  de  Guienne ,  d'al- 
léguer une  parenté  qui  n'existait  pas.  Le  roi  Hen- 
ri IV,  pour  répudier  Marguerite  de  Valois ,  prétexta 
une  cause  encore  plus  fausse  ,  un  défaut  de  consen- 
tement. Il  fallut  mentir  pour  faire  un  divorce  légi- 
timement. 

Quoi ,  un  souverain  peut  abdiquer  sa  couronne , 
et  sans  la  permission  du  pape  il  ne  pourra  abdiquer 
«  femme  !  Est-il  possible  que  des  hommes  d'ailleurs 
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éclairéfe  aient  croupi  si  long-temps  dans  cette  ab- 
surde servitude  ! 

Que  nos  prêtres ,  que  nos  moines  renoncent  aux 
femmes,  j'y  consens;  c'est  un  attentat  contre  la  po- 
pulation, c'est  un  malheur  pour  eu:^:;  mais  ils  mé- 
ritent ce  malheur  qu'ils  se  sont  fait  eux-mêmes.  Ils  ♦ 
ont  été  les  victimes  des  papes  ,  qui  ont  voulu  avoir 
en  eux  des  esclaves  ,  des  soldats  sans  familles  et  sans 
patrie,  vivant  uniquement  pour  l'Enrlise  :  mais  moi 
magistrat,  qui  sers  l'état  toute  la  journée,  j'ai  be- 
soin le  soir  d'une  femme;  et  l'Enlisé  n'a  pas  le  droit 
de  me  priver  d'un  bien  que  Dieu  m'accorde.  Les 
apôtres  étaient  mariés  ,  Joseph  était  marié  ,  et  je 
veux  l'être.  Si  moi  Alsacien  je  dépens  d'un  prêtre 
qui  demeure  à  Rome  ,  si  ce  prêtre  a  la  barbare  puis- 
sance de  me  priver  d'une  femme,  qu'il  me  fasse  eu- 
nuque pour  chanter  des  miserere  dans  sa  chapelle. 

MEMOIRE   rOUR   LES  FEMMES. 

L'équité  demande  qu'après  avoir  rapporté  ce  mé- 
moire en  faveur  des  maris,  nous  mettions  aussi  sous 
les  yeux  du  public  le  plaidoyer  en  iaveur  des  ma- 
riées ,  présenté  à  la  junte  du  Portugal  par  une 
comtesse  d'Arcira.  En  voici  la  substance  : 

L'Evanpjile  a  défendu  l'adultère  à  mon  mari  tout 
comme  à  moi  ;  il  sera  damné  comme  moi,  rien  n'est 
plus  avéré.  Lorsqu'il  m'a  fait  vingt  in'idélités , qu'il 
a  donné  mon  collier  à  une  de  mes  rivales,  et  mes 
boucles  d'oreilles  à  une  autre,  je  n'ai  point  deman- 
dé aux  juges  qu'on  le  fît  raser  ,  qu'on  l'enfermât 
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chez  des  moines  ,  et  qu'on  me  donnât  son  bien.  Et 
moi,  pour  Tavoir  imité  une  fois,  pour  avoir  fait 
avec  le  plus  beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu'il 
fait  tous  les  jours  impunément  avec  les  plus  sottes 
guenons  de  la  cour  et  de  la  ville  ,  il  faut  que  je  ré- 
ponde sur  la  sellette  devant  des  licenciés,  dont  cha- 
cun serait  à  mes  pieds  si  nous  étions  téte  à  tète 
dans  mon  cabinet  ;  il  faut  que  l'huissier  me  coupe 
à  l'audience  mes  cheveux  qui  sont  les  plus  beaux 
du  monde  ;  qu'on  m'enferme  chez  des  religieuses 
qui  n'ont  pas  le  sens  commun  ;  qu'on  me  prive  de 
ma  dot  et  de  mes  conventions  matrimoniales  ;  qu'on 
donne  tout  mon  bien  à  mon  fat  de  mari  ,  pour  l'ai- 
der à  séduire  d'autres  femmes  et  à  commettre  de 
nouveaux  adultères. 

Je  demande  si  la  chose  est  juste  ,  et  s'il  n'est  pas 
évident  que  ce  sont  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois. 

On  répond  à  mes  plaintes  que  je  suis  trop  heu- 
reuse de  n'être  pas  lapidée  à  la  porte  de  la  ville  j)ar 
les  chanoines ,  les  habitués  de  paroisse ,  et  tout  le 
peuple.  C'est  ainsi  qu'on  en  usait  chez  la  première 
nation  de  la  terre,  la  nation  choisie  ,  la  nation  ché- 
rie, la  seule  qui  eût  raison  quand  tontes  les  autres 
avaient  tort. 

Je  réponds  à  ces  barbares ,  que  lorsque  la  pauvre 
femme  adultère  fut  présentée  par  ses  accusateurs  au 
maître  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi,  il  ne  la 
fit  point  lapider  ;  qu'au  contraire  il  leur  repr(K^lia 
leur  injustice  ;  qu'il  se  moqua  d'eux  en  écrivant  sur 
la  terre  avec  le  doigt  ;  qu'il  leur  cita  l'ancien  pro- 
verbe hébraïque  ,  «  que  celui  de  vous  qui  est  sans 
o  péché  jette  la  première  pierre  »;  qu'alors  ils  se  rc- 
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tirèrent  tous,  les  plus  vieux  fuyant  les  premiers  , 
parceque  plus  ils  avaient  d'âge ,  plus  ils  avaient 
ooiiimis  d'adultères. 

Les  docteurs  en  droit  canon  me  répliquent  que 
cette  histoire  de  la  femme  adultère  n'est  racontée 
que  dans  l'évangile  de  S.  Jean,  qu'elle  n'y  a  été 
insérée  qu'après  coup.  Léontius,  Maldonat ,  assurent 
qu'elle  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  ancien  exem- 
plaire grec  ;  qu'aucun  des  vingt  -  trois  premiers 
commentateurs  n'en  a  parlé.  Origène ,  S.  Jérôme  , 
S.  Jean  Chrysostôme,  Théophilacte,  Nonnus,  ne  la 
connaissent  point.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  la 
B.ble  syriaque  ,  elle  n'est  point  dans  la  version 
d'Ulphilas. 

Voilà  ce  que  disent  les  avocats  de  mon  mari  ,  qui 
voudraient  non  seulement  me  faire  raser  ,  mais  me 
faire  lapider. 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  disent 
qu'Ammonius ,  auteur  du  troisième  siècle ,  a  re- 
connu cette  histoire  pour  véritable ,  et  que  si  S.  Jé- 
rôme la  rejette  dans  quelques  endroits ,  il  l'adopte 
dans  d'autres  ;  qu'en  un  mot  elle  est  authentique 
aujourd'hui.  Je  pars  de  là  ,  et  je  dis  à  mon  mari  :  Si 
vous  êtes  sans  péché ,  rasez-moi ,  enfermez-moi ,  pre- 
nez mon  bien  ;  mais  si  vous  avez  fait  plus  de  péchés 
que  moi ,  c'est  à  moi  de  voiis  raser ,  de  vous  faire 
enfermer,  et  de  m'em parer  de  votre  fortune.  En  fait 
de  justice  les  choses  doivent  être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu'il  est  mon  supérieur  et 
mon  chef,  qu'il  est  plus  haut  que  moi  de  plus  d'un 
pouce,  qu'il  est  velu  comme  un  ours  ;  que  par  con- 
séquent je  lui  dois  tout ,  et  qu'il  ne  me  doit  rien. 
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Mais  je  demande  si  la  reine  Anne  d'Angleterre 
n'est  pas  le  chef  de  son  mari  ;  si  son  mari ,  le  prince 
de  Daneiiiarok ,  qui  est  son  grand-amiral,  ne  lui 
doit  pas  une  obéissance  entière  ;  et  si  elle  ne  le  ferait 
pas  condamner  à  la  cour  des  pairs  en  cas  d'infidélité 
de  la  part  du  petit  bomme?  Il  est  donc  clair  que  si 
les  femmes  ne  font  pas  punir  les  hommes  ,  c'est 
quand  elles  ne  sont  pas  les  plus  fortes. 

SUITE    DU  CHAPITRE   SUR  t/ADULTÈrE. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d'adultère,  il 
faudrait  que  douze  hommes  et  douze  femmes  fussent 
les  juges,  avec  un  hermaphrodite  qui  eut  la  voix 
prépondérante  en  cas  de  partage. 

Mais  il  est  des  cas  singuliers  sur  lesquels  la  rail- 
lerie ne  peut  avoir  de  prise  ,  et^dont  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  juger.  Telle  est  l'aventure  que  rap- 
porte S.  AuLUistin  dans  son  sermon  de  la  prédication 
de  Jésus-Christ  sur  la  moniagne. 

Septimius  Acyndinus ,  proconsul  de  Syrie,  fait 
emprisonner  dans  Antioche  un  chrétien  qui  n'avait 
pu  payer  au  fîsc  une  livre  d'or,  à  laquel!e  il  était 
taxé ,  et  le  menace  de  la  mort  s'il  ne  paie.  Un  homme 
riche  promet  les  deux  marcs  à  la  femme  de  ce  mal- 
heureux ,  si  elle  veut  consentir  à  ses  désirs.  La 
femme  court  en  instruire  son  mari  ;  il  la  supplie  de 
lui  sauver  la  vie  aux  dépens  des  droits  qu'il  a  sur 
elle  et  qu'il  lui  abandonne.  Elle  obéit  ;  mais  l'homme 
qui  lui  doit  deux  marcs  d'or  la  trompe  en  lui  don- 
nant un  sac  plein  de  terre.  Le  mari ,  qui  ne  peut 
payer  le  fisc ,  va  être  conduit  à  la  mort.  Le  proçon- 
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sul  apprend  cette  infamie;  il  paie  lui-même  la  livre 
d'or  au  fisc  de  ses  propres  deniers  ,  et  il  donne  aux 
deux  époux  chrétiens  le  domaine  dont  a  été  tirée  là 
terre  qui  a  rempli  le  sac  de  la  femme. 

Il  est  certain  que  ,  loin  d'outrager  son  mari ,  elle 
a  été  docile  à  ses  volontés;  non  seulement  elle  a 
obéi ,  mais  elle  lui  a  sauvé  la  vie.  S.  Angustin  n'ose 
décider  si  elle  est  coupable  ou  vertueuse  ,  il  craint 
de  la  condamner. 

Ce  qui  est,  à  mon  avis  ,  assez  singulier,  c'est  que 
Bayle  prétend  être  plus  sévère  que  S.  Augustin  (i); 
il  condamne  bardiment  cette  pauvre  femme.  Cela 
serait  incoiacevable ,  si  on  ne  savait  à  quel  point 
presque  tous  les  écrivains  ont  permis  à  leur  plume 
de  démentir  leur  cœur,  avec  quelle  facilité  on  sacri- 
fie son  propre  sentiment  à  la  crainte  d'effaroucher 
quelque  pédant  qui  peut  nuire ,  combien  on  est  peu 
d'accord  avec  soi-même. 

Le  matin  rigoriste,  et  le  soir  libertin, 
L'écrivain  qui  d'Ephèse  excusa  la  matrone , 

Renchérit  tantôt  sur  Pétrone , 

Et  tantôt  sur  saint  Augustin. 

REFLEXION    d'uN    PERE    DE  FAMII^LE. 

N'ajoutons  qu'un  petit  mot  sur  l'éducation  con- 
tradictoire que  nous  donnons  à  nos  filles.  Nous  les 
élevons  dans  le  désir  immodéré  de  plaire ,  nous 
leur  en  dictons  des  leçons  :  la  nature  y  travaillait 


(l)  Dictionnaire  de  Bayle  ,  article  acyndinus 
éHk^tionn.  philosoph.  I.  lO 
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bien  sans  nous  ;  mais  on  y  ajoute  tous  les  raffîne- 
mens  de  l'art.  Quand  elles  sont  parfaitement  stylées  , 
Êious  les  punissons  si  elles  mettent  en  pratique  l'art 
que  nous  avons  cru  leur  easeigner.  Que  diriez-vous 
d'un  maître  à  danser  qui  aurait  appris  son  métier  à 
un  écolier  peudant  dix  ans ,  et  qui  voudrait  lui  cas- 
ser les  jambes  parcequ' il  l'a  trouvé  dansant  avec  un 
autre  ? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à  celui  des 
contradictions  ? 

AFFIRMATION  PAU  SERMENT. 

•Nous  nç  dirons,  rien  ici  sur  l'affirmation  avec  la- 
quelle l'es  sav^iis  s'expriment  si  souvent.  Il  n'est 
permis  d'alTlirmer,  de  décider,  qu'en  géométrie.  Par- 
tout ailleurs  imitons  le  docteur  Métaphraste  de 
Molière.  Il  se  pourrait  —  la  chose  est  fiesable  — 
cela  n'est  pas  impossible —  il  faut  voir.  —  Adoptons 
le  peut-être  de  Rabelais ,  le  que  sais-je  de  Montaigne , 
le  non  liquet  des  Romains ,  le  doute  de  l'académie 
d'Athènes  ,  dans  les  choses  profanes  s'entend  :  car, 
pour  le  sacré,  on  sait  bien  qu  il  n'est  pas  perjaii^  de 
douter. 

Il  est  dit  à  cet  article ,  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique, que  les  primiiifs ,  nommés  quakers  en 
Angleterre  ,  font  foi  en  justice  sur  leur  seule  aflîr- 
mation ,  sans  être  obligés  de  prêter  serment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège  : 
les  pairs  séculiers  affirment  sur  leur  honneur,  et  les 
paires  ecclésiastiques  en  mettant  la  main  sur  leur 
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cœur.  Les  quakers  obtinrent  la  raêiue  prérogative 
sous  le  règne  de  Charles  II  :  c'est  la  seule  secte  qui 
ait  cet  honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Cowper  voulut  obliger  les  quakers 
à  jurer  comme  les  autres  citoyens  ;  celui  qui  était  à 
leur  tête  lui  dit  gravement  :  «  L'ami  chancélier,  tu 
«  dois  savoir  que  notre  Seigneur  Jéstis-Christ  notre 
«  sauveur  nous  a  défendu  d'affirmer  autrement  que 
«  par  ya  ya ,  no  no.  Il  a  dit  expressément  :  «  Je  vous 
«  défends  de  jurer  ni  par  le  ciel ,  parceque  c'est  le 
«  trône  de  Dieu  ;  ni  par  la  terre ,  parceque  c'est  Pes- 
er cabeau  de  ses  pieds  ;  ni  par  Jérusalem  ,  parceque 
«  c'est  la  ville  du  grand  roi  ;  ni  par  la  tête ,  parceque 
«  tu  n'en  peux  rendre  un  seul  cheveu  ni  blanc  ni 
«  noir.  »  Cela  est  positif,  notre  ami  ;  et  nous  n'irons 
«tpas  désobéir  à  Dieu  pour  complaire  à  toi  et  à  ton 
a  parlement. 

«  On  ne  peut  mieux  parler  ^  répondit  le  chance- 
«  lier  ;  mais  il  faut  que  vous  sachiez  qu'un  jour  Ju- 
if piter  ordonna  que  toutes  les  bêtes  de  somme  se 
a  fissent  ferrer  ;  les  chevaux ,  les  mulets ,  les  cha- 
ir meaux  même  obéirent  incontinent,  les  ânes  seuls 
o  résistèrent  ;  ils  représentèrent  tant  de  raisons  ,  ils 
«  se  mirent  à  braire  si  long-temps ,  que  Jupiter,  qui 
a  était  bon,  leur  dit  enfin  :  «  Messieurs  les  ânes  ,  je 
«  me  rends  à  votre  prière  ;  vous  ne  serez  point  ferrés  : 
«  mais  le  premier  faux  pas  que  vous  ferez ,  vous  au- 
«  rez  cent  coups  de  bâton.  » 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n'ont  jamais  jus- 
qu'ici fait  de  faux  pas. 
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(^UÀWD  on  renvoie  son  amie ,  ga  concubine  ,  sa 
maîtresse,  il  faut  lui  faire  un  sort  au  moins  tolé- 
rable ,  ou  bien  l'on  passe  parmi  nous  pour  un  mal- 
honnête homme. 

On  nous  dit  qu'Abraham  était  fort  riche  dans  le 
désert  de  Gérar,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  pouce  de 
terre  en  propre.  Nous  savons  de  science  certaine 
qu'il  délit  les  armées  de  quatre  grands  rois  avec 
trois  cent  dix-huit  gardeurs  de  moutotis. 

Il  devrait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau 
à  sa  maîtresse  Agar,  quand  il  la  renvoya  dans  le 
désert.  Je  parle  ici  seulement  selon  le  monde ,  et  je 
révère  toujours  les  voies  incompréhensibles  qui  ne 
sont  pas  nos  voies. 

J'aurais  donc  donné  quelques  moutons ,  quelques 
chèvres,  un  beau  bouc ,  à  mon  ancienne  amie  Agar, 
quelques  paires  d'habits  pour  elle  et  pour  notre  fils 
Ismaèl;  une  bonne  ânesse  pour  la  mère,  un  joli  ânon 
pour  l'enfant,  un  chameau  pour  porter  leurs  bar- 
des ,  et  au  pioins  deux  domestiques  pour  les  accom- 
pagner et  pour  les  empêcher  d'être  mangés  des 
loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu'une  cruche 
d'eau  et  un  pain  à  sa  pauvre  maîtresse  et  à  son  en- 
fant, quand  il  les  exposa  dans  le  désert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu'Abraham  n'é- 
tait pas  un  père  fort  tendre ,  qu'il  voulut  faire  mou 
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rir  son  bâtard  de  faim  ,  et  couper  le  cou  à  son  fils 
légitime. 

Mais ,  encore  un  coup ,  ces  voies  ne  sont  pas  nos 
voies  ;  il  est  dit  que  la  pauvre  Agar  s'en  alla  dans  le 
désert  de  Bersabé.  Il  n'y  avait  point  de  désert  de 
Bersabé.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long-temps  après  ^ 
mais  c'est  une  bagatelle  ;  le  fond  de  l'histoire  n'en 
est  pas  moins  authentique. 

Il  est  vrai  que  la  postérité  d'Ismaël ,  fils  d'Agar , 
se  vengea  bien  de  la  postérité  d'Isaac  ,  fils  de  Sara , 
en  faveur  duquel  il  fut  chassé.  Les  Sarrazins  ,  des- 
cendans  en  droite  ligne  d'Ismaël ,  se  sont  emparés  de 
Jérusalem  appartenante  par  droit  de  conquête  à  la 
postérité  d'Isaac.  J'aurais  voulu  qu'on  eût  fait  des- 
cendre les  Sarrazins  de  Sara ,  l'étymologie  aurait  été 
plus  nette  ;  c'était  une  généalogie  à  mettre  dans  notre 
Moréri.  On  prétend  que  le  mot  sarrazin  vient  de 
sarac ,  voleur.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple  se 
soit  jamais  appelé  voleur;  ils  l'ont  presque  tous 
été  ,  mais  on  prend  cette  qualité  rarement.  Sarrazin 
descendant  de  Sara  me  paraît  plus  doux  à  l'oreille, 

AGE. 

ÎN^ous  n'avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du 
monde  ;  ils  sont  si  connus  et  si  uniformes  !  Gardons- 
nous  aussi  de  parler  de  l'âge  des  premiers  rois  ou 
dieux  d'Egypte  ,  c'est  la  même  chose.  Ils  vivaient 
des  douze  cents  années  ;  cela  ne  nous  regarde  pas  : 
mais  ce  qui  nous  intéresse  fort ,  c'est  la  durée  ordi- 

10. 
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Daire  de  la  \ie  humaine.  Cette  théorie  est  parfaile- 
meut  bien  Iraitée  dans  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que, à  l'article  Vie,  d'après  les  Halley  ,  les  K erse- 
boum  ,  et  les  de  Parcieux. 

En  1741 ,  M.  de  Kerseboum  me  communiqua  ses 
calculs  sur  la  ville  d'Amsterdam  ;  en  voici  ie  ré- 
sultat : 

Sur  cent  mille  personnes,  il  y  en  avait 

de  mariées   .  345oo 

D'hommes  veufs ,  seulement   1 5oo 

De  veuves   45op 

Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes 
vivent  plus  que  IcvS  hommes  dans  la  pro- 
portion de  quarante-cinq  à  quinze  ^  et  qu'il 
y  eût  trois  fois  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes ;  mais  cela  prouverait  qu'il  y  avait  trois 
fois  plus  de  Hollandais  qui  étaient  allés 
mourir  à  Batavia  ou  à  la  pêche  de  la  baleine^ 
que  de  femmes,  lesquelles  restent  d'ordi- 
naire chez  elles  ;  et  ce  calcul  est  encore  pro- 
digieux. 

Célibataires,  jeunesse  et  enfance  des  deux 


sexes   45ooo 

Domestiques   10000 

Voyageurs   4000 


Somme  totale  99^00 


Par  son  çalcul  ,il  devait  se  trouver  sur  un  million 
4'habitans  des  deux  sexes  ,  depuis  seize  ans  jusqu'à 
çinquante,  environ  vingt  mille  hommes  pour  servir 
de  soldats  ,sans  déranger  les  autres  professions.  Mais 
voyez  les  calculs  de  MM.  de  Parcieux ,  de  Saint-Maur, 
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et  de  Buffon ,  ils  sont  encore  plus  précis  et  plus  ins- 
tructifs à  quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n'est  pas  favorable  à  la  manie 
de  lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève 
trop  de  soldats  peut  ruiner  ses  voisins ,  mais  il  ruine 
sûrement  son  Etat. 

Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte  ,  ou 
plutôt  le  conle  d'Hérodote  qui  fait  arriver  Xerxès  en 
Europe  suivi  d'environ  deux  millions  d'hommes  ; 
car  si  un  million  d'habitans  donne  vingt  mille  sol- 
dats ,  il  en  résulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de 
sujets;  ce  qui  n'est  guère  croyable.  On  le  dit  pour- 
tant de  la  Chine ,  mais  elle  n'a  pas  un  million  de  sol- 
dats :  ainsi  l'empereur  de  la  Chine  est  du  double  plus 
sage  que  Xerxès. 

La  Thèbes  aux  cent  portes ,  qui  laissait  sortir  dix 
mille  soldats  par  chaque  porte ,  aurait  eu,  suivant  la 
supputation  hollandaise,  cinq  millions  tant  de  ci- 
toyens que  de  citoyennes.  Nous  fesons  un  calcul  plus 
modeste  à  l'article  Dénombrement, 

L'âge  du  service  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans 
Jusqu'à  cinquante ,  il  faut  mettre  une  prodigieuse 
différence  entre  porter  les  armes  hors  de  son  pays, 
et  rester  soldat  dans  sa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les 
deux  tiers  de  son  armée  dans  son  voyage  en  Grèce. 
César  dit  que  les  Suisses  étant  sortis  de  leur  pays  au 
nombre  de  trois  cent  quatre-vingt-huit  mille  indivi- 
dus, pour  aller  dans  quelque  province  des  Gaules 
tuer  ou  dépouiller  les  habitans ,  il  les  mena  si  bon 
train  qu'il  n'en  resta  que  cent  dix  mille.  Il  a  fallu 
dix  siècles  pour  repeupler  la  Suisse;  car  on  sait  à 
présent  que  les  enfans  ne  se  font  ni  à  coups  de  pierre 
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comme  du  temps  de  Deucaliou  et  de  Pyrrha,  ni 
coups  de  plume,  comme  le  jésuite  Petau  qui  fait 
naître  sept  cent  milliars  d'hommes  d'un  seul  des  en- 
fans  du  père  Noé ,  en  moins  de  trois  cents  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en  Suède- 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  et  il  a  dé- 
peuplé sa  patrie. 

Continuons  à  parcourir  les  idées  et  les  chiffres  du 
calculateur  hollandais ,  sans  répondre  de  rien ,  parc©' 
qu'il  est  dangereux  d'être  comptable. 

CALCUL  DE  LA  VIE, 

Selon  lui,  dans  une  grande  ville,  de  vingt -six. 
mariages  il  ne  reste  environ  que  huit  eufans.  Sur 
mille  légitimes  il  compte  soixante  et  cinq  bâtards. 

De  sept  cents  enfans ,  il  en  reste  au  bout  d'un 


an  environ   56o' 

Au  bout  de  dix  ans   445 

Au  bout  de  vingt  ans   4o5 

A  quarante  ans   3oa 

A  soixante  ans   190 

Au  bout  de  quatre-vingts  ans   5o 

A  quatre-vingt-dix  ans   5 

A  cent  ans  ,  personne   p- 


Par  là  on  voit  que  de  sept  cents  enfans  nés  dai^a 
la  même  année ,  il  n'y  a  que  cinq  chances  pour  arri=: 
ver  à  quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante ,  il  n'y 
a  qu'une  seule  chance  ;  et  sur  un  moindre  nombre  il 
n'y  en  a  point. 

Ce  n'est  donc  que  sur  un  très  grand  nombre  d'e- 
xistences qu'on  peul  espérer  de  pousser  la  sienne 
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jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans,  et  sur  un  bien  plus 
grand  nombre  encore ,  que  l'on  peut  espérer  de  vivre 
un  siècle. 

Ce  sont  de  gros  lots  à  la  loterie  sur  lesquels  il  ne 
faut  pas  compter,  et  même  qui  ne  sont  pas  à  désirer 
autant  qu'on  les  désire  ;  ce  n'est  qu'une  longue  mort. 

Combien  trouve  - 1- on  de  ces  vieillards  qu'on  ap- 
pelle heureux,  dont  le  bonbeur  consiste  à  ne  pou- 
voir jouir  d'aucun  plaisir  de  la  vie ,  à  n'en  faire  qu'a- 
vec peine  deux  ou  trois  fonctions  dégoûtantes ,  à  ne 
distinguer  ni  les  sons  ni  les  couleurs  ,  à  ne  connaître 
ni  jouissance  ni  espérance,  et  dont  toute  la  félicité 
est  de  savoir  confusément  qu'ils  sont  un  fardeau  de 
la  terre  ,  baptisés  ou  circoncis  depuis  cent  années  ! 

Il  y  en  a  un  sur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos 
climats,  ^ 

Voyez  les  listes  des  morts  de  chaque  année  à  Paris 
et  à  Londres  ;  ces  villes ,  à  ce  qu'on  dit,  ont  environ 
sept  cent  mille  habitans.  Il  est  très  rare  d'y  trouver 
à  la  fois  sept  centenaires  ,  et  souvent  il  n'y  en  a  pas 
un  seul. 

En  général, l'âge  commun  auquel  l'espèce  humaine 
est  rendue  à  la  terre ,  dont  elle  sort,  est  de  vingt- 
deux  à  vingt  -  trois  ans  tout  au  plus ,  selon  les  meil- 
leurs observateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année ,  les  uns 
meurent  à  six  mois,  les  autres  à  quinze;  celui-ci  à 
dix-huit  ans ,  cet  autre  à  trente-six ,  quelques  uns  à 
soixante;  trois  ou  quatre  octogénaires,  sans  dents 
et  sans  yeux,  meurent  après  avoir  souffert  quatre- 
vingts  ans.  Prenez  un  nombre  moyen ,  chacun  a  por- 
té son  fardeau  vingt-deux  ou  vingt-trois  années. 
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Sur  ce  principe,  qui  n'est  que  trop  vrai,  il  est 
avantageux  à  un  état  bien  administré ,  et  qui  a  des 
fonds  en  réserve ,  'de  constituer  beaucoup  de  renies 
viagères.  Des  princes  économes  qui  veulent  enrichir 
leur  famille,  y  gagnent  considérablement;  ch;;[que 
année  la  somme  qu'ils  ont  à  payer  diminue. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  un  état  obéré.  Comme 
il  paye  un  intérêt  plus  fort  que  l'intérêt  ordinaire  , 
il  se  trouve  bientôt  court  ;  il  est  obligé  de  faire  de 
nouveaux  emprunts ,  c'est  un  cercle  perpétuel  de 
dettes  et  d'inquiétudes. 

Les  tontines ,  invention  d'un  usurier  nommé  Ton- 
tino  ,  sont  bien  plus  ruineuses.  Nul  soulagement 
pendant  quatre-vingts  ans  au  moins.  Yous  payez 
toutes  les  rentes  au  dernier  survivant. 

A.  la  dernière  tontine  qu'on  fit  en  France ,  en 
1759,  une  société  de  calculateurs  prit  une  classe  à 
elle  seule  ;  elle  choisit  celle  de  quarante  ans ,  parce 
qu'on  donnait  un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que 
pour  les  âges  depuis  un  an  jusqu'à  quarante ,  et  qu'il 
y  a  presque  autant  de  chances  pour  parvenir  de  qua- 
rante à  quatre-vingts  ans ,  que  du  berceau  à  quarante. 

On  donnait  dix  pour  cent  aux  pontes  âgés  de  qua- 
rante années ,  et  le  dernier  vivant  héritait  de  tous  le* 
morts.  C'est  un  des  plus  mauvais  marchés  que  l'état 
puisse  faire. 

Ou  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers 
vivent  un  peu  plus  long-temps  que  les  autres  hom- 
mes ;  de  quoi  les  payeurs  sont  assez  fâchés.  La  raison 
en  est  peut-être  que  ces  rentiers  sont  pour  la  plupart 
des  gens  de  bon  sens ,  qui  se  sentent  bien  constitués,., 
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des  béfiéfîciérs ,  des  célibataires ,  uniquement  occu- 
pés d'eux-mêmes  ,  vivant  en  gens  qui  veulent  vivre 
long-temps.  Ils  disent  :  Si  je  maniée  trop ,  si  j  e  fa  is  un 
excès  ,  le  roi  sera  mon  héritier  :  l'emprunteur  qui  me 
paye  ma  rente  Viagère,  et  qui  se  dit  mon  ami,  rira 
en  me  voyànt  enterrer.  Cela  les  arrête  :  ils  se  mettent 
au  régime;  ils  végètent  quelques  minutes  de  plus 
què  ies  autres  hommes. 

Pour  consoler  les  débiteurs ,  il  faut  leur  dire  qu'à 
quelque  âge  qu'on  leur  donne  un  capital  pour  des 
rentes  viagères ,  fût-ce  sur  la  tête  d'un  enfant  qu'on 
baptise ,  ils  font  toujours  un  très  bon  marché.  Il  n'y 
a  qu'une  tontine  qui  soit  onéreuse  ;  aussi  les  moines 
n'en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l'argent  en  rentes 
viagères,  ils  en  prenaient  à  toute  main  jusqu'au 
ièmps  où  ce  jeu  leur  fut  défendu.  En  effet  on  est  dé- 
barrassé du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  ou 
quarante  ans  ;  et  on  paye  une  rente  foncière  pendant 
toute  l'éternité.  Il  leur  a  été  aussi  défendu  de  prendre 
des  capitaux  en  rentes  perpétuelles  ;  et  la  raison , 
c'est  qu'on  n'a  pas  voulu  les  trop  détourner  de  leurs 
occupations  spirituelles. 

AGRICULTURE. 

Il  n'est  pas  conccYablè  comment  les  anciens,  qui 
cultivaient  là  terre  aussi  bien  que  nous,  pouvaient 
imaginer  que  tous  les  grains  qu'ils  semaient  en  terre 
devaient  nécessairement  mourir  et  pourrir  avant  de 
lever  et  produire.  Il  ne  tenait  qu*à  eux  de  tirer  un 
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grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  ils 
l'auraient  vu  très  sain ,  un  peu  enflé ,  la  racine  en  bas, 
la  tête  en  haut.  Us  auraient  distingué  au  bout  de 
quelque  temps  le  germe ,  les  petits  filets  blancs  des 
racines,  la  matière  laiteuse  dont  se  formera  la  iarine, 
ses  deux  enveloppes ,  ses  feuilles.  Cependant  c'était 
assez  que  quelque  philosophe  grec  ou  barbare  eût 
enseigné  que  toute  génération  vient  de  corruption  , 
pour  que  personne  n'en  doutât;  et  cette  erreur ,  la 
plus  grande  et  la  plus  sotte  de  toutes  les  erreurs, 
parce  qu'elle  est  la  plus  contraire  à  la  nature  .^se  trou- 
vait dans  des  livres  écrits  pour  l'instruction  du 
genre  humain. 

Aussi  les  philosophes  modernes,  trop  hardis  par- 
ce qu'ils  sont  plus  éclairés,  ont  abusé  de  leurs  lu- 
mières même  pour  reprocher  durement  à  Jésus  notre 
Sauveur,  et  à  S.  Paul  son  persécuteur,  qui  devint 
son  apôtre  d'avoir  dit  qu'il  fallait  que  le  grain 
pourrît  en  terre  pour  germer,  qu'il  mourut  pour  , 
renaître  :  ils  ont  dit  que  c'était  le  comble  de  l'absur- 
dité de  vouloir  prouver  ]e  nouveau  dogme  de  la 
résurrection  par  une  comparaison  si  fausse  et  si 
ridicule.  On  a  osé  dire,  dans  l'histoire  critique  de 
Jésus-Christ,  que  de  si  grands  ignoraus  n'étaient 
pas  faits  pour  enseigner  les  hommes ,  et  que  ces 
livres  vsi  long -temps  inconnus  n'étaient  bons  que 
pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blasphèmes  n'ont  pas  songé 
que  Jésus-Christ  et  S.  Paul  daignaient  parler  le  lan- 
gage reçu  ;  que  ,  pouvant  enseigner  les  vérités  de  la 
physique, ils  n'enseignaieât  que  celles  de  la  morale  ; 
qu'ils  suivaient  l'exemple  du  respectable  auteur  de 
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la  Genèse  (i).  En  effet,dans  la  Genèse,  l'Esprit  saint 
se  conforme  dans  chaque  ligne  aux  idées  les  plus 
grossières  du  peuple  le  plus  grossier  ;  la  sagesse  éter- 
nelle ne  descendit  point  sur  la  terre  pour  instituer 
des  académies  des  sciences.  C'est  ce  que  nous  répon- 
dons toujours  à  ceux  qui  reprochent  tant  d'erreur» 
physiques  à  tous  les  prophètes  et  à  tout  ce  qui  fut 
écrit  chez  les  Juifs.  On  sait  bien  que  religion  n'est 
pas  philosophie. 

Au  reste  les  trois  quarts  de  la  terre  se  passent  de 
notre  froment,  sans  lequel  nous  prétendons  qu'on 
ne  peut  vivre.  Si  les  habitans  voluptueux  des  villes 
savaient  ce  qu'il  en  coûte  de  travaux  pour  leur  pro  - 
curer du  pain ,  ils  en  seraient  effrayés. 

DES  LIVRES  PSEUDONYMES  SUR  ^'ÉCONOMIE  GENERALE. 

Il  serait  difficile  d'ajouter  à  ce  qui  est  dit  d'utile 
dans  l'Encyclopédie  aux  articles  Agriculture,  Grain, 
Ferme,  etc.  Je  remarquerai  seulement  qu'à  l'article 
Grain  on  suppose  toujours  que  le  maréchal  de  Vaù- 
ban  est  l'auteur  de  la  Dixme  royale.  C'est  une  erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  presque  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  l'économie.  Nous  sommes  donc  forcés  de 
remettre  ici  sous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ailleurs. 

K  Bois  -  Guillebert  s'avisa  d'abord  d'imprimer  la 
«  Dixme  royale  sous  le  nom  de  Testament  politique 
«  du  maréchal  de  Vauhan,  Ce  Rois-Guillebert ,  auteur 
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u  da  Détail  de  la  France,  en  deux  volumes,  n'était 
«  pa»  sans  mérite  ;  il  avait  une  grande  connaissance 
M  des  finances  du  royaume  ;  mais  la  passion  de  criti- 
«  quer  toutes  les  opérations  du  grand  Colbert  l'em- 
«  porta  trop  loin;  on  jugea  que  c'était  un  homme 
«fort  instruit  qui  s'é^jarait  toujours,  un  feseur  de 
«  projets  qui  exagérait  les  maux  du  royaume ,  et  qui 
«  proposait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  succès  de 
«  ce  livre  auprès  du  ministère  lui  fit  prendre  le  parti 
«  de  mettre  sa  Dixme  royale  à  l'abri  d'un  nom 
«  respecté.  Il  prit  celui  du  maréchal  de  Vauban  ,  et 
«  ne  pouvait  mieux  choisir.  Presque  toute  la  France 
«  croit  encore  que  le  projet  de  la  Dixme  royale  est 
«  de  ce  maréchal  si  zélé  pour  le  bien  public;  mais  la 
«  tromperie  est  aisée  à  connaître. 

«  Les  louanges  que  Bois-Guillebert  se  donne  à  lui- 
«  même  dans  la  préface  le  trahissent  :  il  y  loue  trop 
«  son  livre  du  Détail  de  la  France;  il  n'était  pas  vrai- 
«  semblable  que  le  maréchal  eut  donné  tant  d'éloges 
«  à  un  livre  rempli  de  tant  d'erreurs  :  on  voit  dans 
«  cette  préface  un  père  qui  loue  son  fils  pour  faire 
«  recevoir  un  de  ses  bâtards.  » 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  sous  des  noms 
respectés  leurs  idées  de  gouvernement,  d'économie, 
de  finance  ,  de  tactique,  etc.  n'est  que  trop  considé- 
rable. L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  pouvait  n'avoir 
pas  besoin  de  cette  supercherie ,  ne  laissa  pas  d'attri- 
buer la  chimère  de  sa  Paix  perpétuelle  au  due  de 
Bourgogne. 

L'auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le 
prétendu  Testament  politique  de  Colbert,  ouvrage 
de  tout  point  impertinent ,  fabriqué  par  Gatien  de 
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Courtilz.  Quelques  ignorans  (i)  citent  encore  les 
Testamens  politiques  du  roi  d'Espagne  Philippe  II , 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  de  Colberl ,  de  Louvois  , 
du  duc  de  Lorraine ,  du  cardinal  Alberoni ,  du  ipaaré- 
chal  de  Bellisle.  On  a  fabriqué  jusqu'à  celui  de  Man- 
drin. 

L'Encyclopédie,  à  l'article  Qrain,  rapporte  ces 
paroles  d'un  livre  intitulé  Avantages  et  désavantages 
de  la  Grande-Bretagne  ;  ouvrage  bien  supérieur  à 
tous  ceux  que  nous  venons  de  citer  ; 

«  Si  l'on  parcourt  quelques  unes  des  provinces  de 
«  la  France  ,  on  trouve  que  non  seulement  plusieurs 
«  de  ses  terres  restent  en  friche ,  qui  pourraient  pro- 
«<  duire  des  blés  et  nourrir  des  bestiaux;  mais  que 
«  les  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à  beaucoup  près 
«  à  proportion  de  leur  bonté ,  parceque  le  laboureur 
«  manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur. 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  joie  sensible  que  j'ai  re- 
«  marqué  dans  le  gouvernement  de  France  un  vice 
«  dont  les  conséquences  sont  si  étendues ,  et  j'en  ai 
«  félicité  ma  patrie;  mais  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
«  sentir  en  même  temps  combien  formidable  serait 
«devenue  cette  puissance,  si  elle  eut  prolîté  des 
«  avantages  que  ses  possessions  et  ses  hommes  lui 
«  offraient.  O  sua  si  bona  norint!  » 

J'ignore  si  ce  livre  n'est  pas  d'un  Français  qui, 
en  fesant  parler  un  Anglais ,  a  cru  lui  devoir  faire 
bénir  Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  paraissent  pa li- 
vres; mais  qui  en  même  temps  se  trahit  lui-même 
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en  souhaitant  qu'ils  soient  riches ,  et  en  s' écriant 
avec  Virgile  :  O  s'ils  connaissaient  leur  bien  I  Mais , 
soit  Français  ,  soit  Anglais  ,  il  est  faux  que  les  terres 
en  France  ne  rendent  pas  à  proportion  de  leur 
bonté.  On  s'accoutume  trop  à  conclure  du  particulier 
au  général.  Si  on  en  croyait  beaucoup  de  nos  livres 
nouveaux ,  la  France  ne  serait  pas  plus  fertile  que 
la  Sardaigne  et  les  petits  cantons  suisses. 

DE  l'exportation  DES  GRAINS. 

Le  même  article  Grain  porte  encore  cette  réfle- 
xion: «  Les  Anglais  essuyaient  souvent  de  grandes 
«  chertés  dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  com- 
«  merce  de  nos  grains.,  sous  le  règne  de  Henri  lY  et 
«  de  Louis  XIII ,  et  dans  les  premiers  temps  du  re- 
«  gne  de  Louis  XIV.  » 

Mais  malheureusement  la  sortie  des  grains  fut 
défendue  en  iSqS  ,  sous  Henri  IV.  La  défense  con- 
tinua sous  Louis  XIII  et  pendant  tout  le  temps  du 
règne  de  Louis  XIV.  On  ne  put  vendre  son  bled 
hors  du  royaume  que  sur  une  requête  présentée  au 
conseil,  qui  jugeait  de  l'utilité  ou  du  danger  de  la 
vente ,  ou  plutôt  qui  s'en  rapportait  â  l'intendant 
de  la  province.  Ce  n'est  qu'en  1764  que  le  conseil 
de  Louis  XV  ,  plus  éclairé,  a  rendu  le  commerce 
des  bleds  libre ,  avec  des  restrictions  convenables 
dans  les  mauvaises  années. 

DE   I.A  GRANDE   ET  PETITE  CULTURE. 


A  l'article  Ferme  (  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique),  qui  est  un  des  meilleurs  de  ce  grand  ouvra- 
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ge,  on  dislingue  la  grande  et  la  petite  culture.  La 
grande  se  fait  par  les  chevaux,  la  petite  par  les 
bœufs  ;  et  cette  petite  qui  s'étend  sur  la  plus  grande 
partie  des  terres  de  France  ,  est  regardée  comme  un 
travail  presque  stérile  ,  et  comme  un  vain  effort  de 
l'indigence. 

Cetffe  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La 
culture  par  les  chevaux  n'est  guère  meilleure  que 
celle  par  les  bœufs.  Il  y  a  des  compensations  eptre 
ces  deux  méthodes  qui  les  rendent  j)arfaitement 
égales.  Il  me  semble  que  les  anciens  n'employèrent 
jamais  les  chevaux  à  labourer  la  terre ,  du  moins  il 
n'est  question  que  de  bœufs  dans  Hésiode ,  dans 
Xénophon  ,  dans  Virgile  ,  dans  Columelle.  La  cul- 
ture avec  des  bœufs  n'est  chétive  et  pauvre  que 
lorsque  des  propriétaires  mal-aisés  fournissent  de 
mauvais  bœufs ,  mal  nourris  ,  à  des  métayers  sans 
ressource  qui  cultivent  mal.  Ce  métayer,  ne  ris- 
quant rien ,  parcequ'il  n'a  rien  fourni ,  ne  donne 
jamais  à  la  terre  ni  les  engrais  ni  les  façons  dont 
elle  a  besoin  ;  il  ne  s'enrichit  point ,  et  il  appauvrit 
son  maître  :  c'est  malheureusement  le  cas  où  se 
trouvent  plusieurs  pères  de  famille. 

Le  service  des  bœufs  est  aussi  profitable  que  celui 
des  chevaux,  parceque  s'ils  labourent  moins  vite, 
on  les  fait  travailler  plus  de  journées  sans  les  excé- 
der; ils  coûtent  beaucoup  moins  à  nourrir;  on  ne 
.  les  ferre  point ,  leurs  harnais  sont  moins  dispen- 
dieux ,  on  les  revend  ,  ou  bien  on  les  engraisse  pour 
la  boucherie  :  ainsi  leur  vie  et  leur  mort  procurent 
de  l'avantage  ;,  ce  qu.'on  ne  peut  pas  dire  des  che- 
vaux. 
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Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans 
les  pays  où  l'avoine  est  à  très  bon  marché  ,  et  c'est 
pourquoi  il  y  a  toujours  quatre  à  cinq  fois  moins 
de  culture  par  les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

DES  DÉ  FRICHE  M  ENS. 

A  l'article  Défrichement  on  ne  compte  pour  dé- 
frichement que  les  herbes  inutiles  et  voraces  que 
l'on  arrache  d'un  champ  pour  le  mettre  en  état  d'être 
ensemencé. 

L'art  de  défricher  ne  se  borne  pas  à  cette  méthode 
usitée  et  toujours  nécessaire.  Il  consiste  à  rendre 
fertiles  des  terres  ingrates  qui  n'ont  jamais  rien 
porté.  Il  y  eu  a  beaucoup  de  cette  nature ,  comme 
des  terrains  marécageux  ou  de  pure  terre  à  brique  , 
à  foulon ,  sur  laquelle  il  est  aussi  inutile  de  semer 
que  sur  des  rochers.  Pour  les  terres  marécageuses, 
ce  n'est  que  la  paresse  et  l'extrême  pauvreté  qu'il 
faut  accuser  si  on  ne  les  fertilise  pas. 

Les  sols  purement  glaiseux,  ou  de  craie,  ou  sim- 
plement de  sable ,  sont  rebelles  à  toute  culture.  Il 
n'y  a  qu'un  seul  secret ,  c'est  celui  d'y  porter  de  la 
bonne  terre  pendant  des  années  entières.  C'est  une 
entreprise  qui  ne  convient  qu'à  des  hommes  très  ri- 
ches ;  le  profit  n'en  peut  égaler  la  dépense  qu'après 
un  très  long  temps,  si  même  il  peut  jamais  en  ap- 
procher. Il  faut ,  quand  on  y  a  porté  de  la  terre 
meuble ,  la  mêler  avec  la  mauvaise ,  la  fumer  beau- 
coup, y  reporter  encore  de  la  terre,  et  sur- tout  y 
semer  des  graines  qui  loin  de  dévorer  le  sol  lui 
communiquent  une  nouvelle  vie. 


AGRICULTURE.  i5i 
Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  essais  ;  mais 
il  n'appartiendrait  qu'à  un  souverain  de  changer 
ainsi  la  nature  d'un  vaste  terrain  eu  y  fesant  cam- 
per de  la  cavalerie,  laquelle  y  consommerait  les 
fourrages  tirés  des  environs.  Il  y  faudrait  des  régi- 
mens  entiers.  Cette  dépense  se  fesant  dans  le  royau- 
me ,  il  n'y  aurait  pas  un  denier  de  perdu ,  et  on  au- 
rait à  la  longue  un  grand  terrain  de  plus  qu'on  au- 
rait conquis  sur  la  nature.  L'auteur,  de  cet  article 
a  fait  cet  essai  en  petit ,  et  a  réussi. 

Il  en  est  d'une  telle  entreprise  comme  de  celle 
des  canaux  et  des  mines.  Quand  la  dépense  d'un  ca- 
nal ne  serait  pas  compensée  par  les  droits  qu'il 
rapporterait,  ce  serait  toujours  pour  l'état  un  pro- 
digieux avantage. 

Que  la  dépense  de  l'exploitation  d'une  mine  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  plomb  ou  d'étain,  et  même  de 
charbon  de  terre  excède  le  produit,  l'exploitation 
est  toujours  très  utile  ;  car  l'argent  dépensé  fait 
vivre  les  ouvriers ,  circule  dans  le  royaume ,  et  le 
métal  ou  minéral  qu'on  en  a  tiré  est  une  richesse 
nouvelle  et  permanente.  Quoi  qu'on  fasse,  il  fau- 
dra toujours  revenir  à  la  fable  du  bon  vieillard  qui 
fit  accroire  à  ses  enfans  qu'il  y  avait  un  trésor  dans 
leur  champ  ;  ils  remuèrent  tout  leur  héritage  pour 
le  chercher,  et  ils  s'apperçurent  que  le  travail  est 
un  trésor, 

La  pierre  philosophale  de  l'agriculture  serait  de 
semer  peu  et  de  recueillir  beaucoup.  Le  grand  Al- 
bert, le  petit  Albert,  la  Maison  rustique ,  enseignent 
douze  secrets  d'opérer  la  multiplication  du  bled  , 
qu'il  faut  tous  mettre  avec  la  méthode  de  faire  nai- 
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tre  des  abeilles  du  cuir  d'un  taureau,  et  avec  les 
œufs  de  coq  dont  il  vient  des  basilics.  La  chimère 
de  i'a«j;riculture  est  de  croire  obliger  ia  nature  à  faire 
jïlus  qu'elle  ne  peut.  Autant  vaudrait  donner  le 
secret  de  faire  porter  à  une  femme  dix  enfans  ,  quand 
elle  ne  peut  en  donner  que  deux.  Tout  ce  qu'on 
doit,  faire  est  d'avoir  bien  soin  d'elle  dans  sa  gros- 
sesse. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un  peu 
plus  de  grain  qu'à  l'ordinaire  est  de  se  servir  du  se- 
moir. Cette  manœuvre  par  laquelle  on  sème  à  la 
fpis ,  on  herse  et  on  recouvre ,  prévient  le  ravage  du 
vent,  qui  quelquefois  dissipe  le  grain,  et  celui  des 
oiseaux  ,  qui  ie  dévorent.  C'est  un  avantage  qui  cer- 
tainement n'est  pas  à  négliger. 

De  plus  la  semence  est  plus  régulièrement  ver- 
sée et  espacée  dans  la  terre  ;  elle  a  plus  de  liberté 
de  s'étendre  ;  elle  peut  produire  des  tiges  plus  for- 
tes et  un  peu  plus  d'épis.  Mais  le  semoir  ne  con- 
vient ni  à  toutes  sortes  de  terrains ,  ni  à  tous  les  la- 
boureurs. Il  faut  que  le  sol  soit  uni  et  sans  cail- 
loux ,  et  il  faut  que  le  laboureur  soit  aisé.  Un  se- 
moir coule  ;  et  il  en  coûte  encore  pour  le  rhabille- 
ment  quand  il  est  détraqué.  Il  exige  deux  hommes 
et  un  cheval;  plusieurs  laboureurs  n'ont  que  des 
bœufs.  Cette  machine  utile  doit  être  employée  par 
les  riches  cultivateurs  et  prêtée  aux  pauvres. 

DE   LA.  GRANDE   TROTECTION   DUE   JL  l' AGRICULTURE. 

Par  quelle  fafalité  l'agriculture  n'est-elie  vérita- 
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Llement  honorée  qu'à  la  Chine?  Tout  ministre  d'é- 
tat en  Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire 
suivant,  quoiqu'il  soit  d'un  jésuite.  Il  n'a  jamais 
été  contredit  par  aucun  autre  misvsionnaire  ,  malgré 
la  jalousie  de  métier  qui  a  toujours  éclaté  entre  eux. 
Il  est  entièrement  conforme  à  toutes  les  relations 
que  nous  avons  de  ce  vaste  empire. 

«  Au  commencement  du  printemps  chinois ,  c'est- 
«  à-dire  dans  le  mois  de  février ,  le  tribunal  des  ma- 
«  thématiques  ayant  en  ordre  d'examiner  quel  était 
«  le  jour  convenable  à  la  cérémonie  du  labourage  , 
«  détermina  le  24  de  la  onzième  lune,  et  ce  fut  par 
«  le  tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  a 
«  l'empereur  dans  un  mémorial  où  le  même  tribu- 
«  nal  des  rites  marquait  ce  que  sa  majesté  devait 
«  faire  pour  se  préparer  à  cette  fête. 

«  Selon  ce  mémorial  ,1**  l'empereur  doit  nommer 
«  les  douze  personnes  illustres  qui  doivent  l'accom- 
«  pagner  et  labourer  après  lui  ;  savoir,  trois  princes 
«t  et  neuf  présidens  des  cours  souveraines.  Si  quel- 
«  qaes  uns  des  présidens  étaient  trop  vieux  ou  in- 
m  firmes ,  l'empereur  nomme  ses  assesseurs  pour  te- 
«  nir  leur  place. 

«  2**  Cette  cérémonie  ne  consiste  pas  seulement 
«  à  labourer  la  terre ,  pour  exciter  l'émulation  par 
«  son  exemple  ;  mais  elle  renferme  encore  un  sacri- 
«  fice  que  l'empereur,  comme  grand-pontife,  offre 
«  au  Chang'tî ,  pour  lui  demander  Tabondance  en 
«  faveur  de  son  peuple.  Or, pour  se  préparer  à  ce 
«  sacrifice, il  doit  jeûner  et  garder  la  continence  les 
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«  trois  jours  précédens  (i).  La  même  précaution  doit 
«  être  observée  par  tous  ceux  qui  sont  nommés  pour 
«  accompagner  sa  majesté,  soit  princes  ,  soit  autres, 
«  soit  mandarins  de  lettres ,  soit  mandarins  de 
m  guerre. 

«  3°  La  veille  de  cette  cérémonie  sa  maje&té  choi- 
«  sit  quelques  seigneurs  de  la  première  qualité ,  et 
«  les  envoie  à  la  salle  de  ses  ancêtres  se  prosterner 
«  devant  la  tablette ,  et  les  avertir  comme  ils  feraient 
«  s'ils  étaient  encore  eu  vie  ,  (2)  que  le  jour  suivant 
«  il  offrira  le  grand  sacrifice. 

K  Yoilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du 
«  tribunal  des  rites  marquait  pour  la  personne  de 
«  l'empereur.  Il  déclarait  aussi  les  préparatifs  que 
«  les  différens  tribunaux  étaient  chargés  de  faire. 
«  L'un  doit  préparer  ce  qui  sert  aux  sacrifices  ;  un 
«  autre  doit  composer  les  paroles  que  Tempereur 
«  récite  en  fesant  le  sacrifice  ;  un  troisième  doit 
«  faire  porter  et  dresser  les  tentes  sous  lesquelles 
«  l'empereur  dînera,  s'il  a  ordonné  d'y  porter  un 
«  repas  ;  un  quatrième  doit  assembler  quarante  ou 
«  cinquante  vénérables  vieillards ,  laboureurs  de  pro- 
«  fession,  qui  soient  présens  lorsque  Tempereur  la- 
«  boure  la  terre.  On  fait  venir  aussi  une  quarantaine 
«  de  laboureurs  plus  jeunes,  pour  disposer  la  cbar- 
«  rue,  atteler  les  bœufs,  et  préparer  les  grains  qui 


(1)  Cela  seul  ne  suffit-il  pas  jpour  détruire  la  folle  ca- 
lomnie établie  dans  notre  Occident ,  que  le  gouvernement 
cbinois  est  athée  ? 

(2)  Le  proverbe  dit:  «Comportez-vous  à  l'égard  des 
«  morts  comme  s'ils  étaient  encore  en  vie.  >» 
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«  doivent  être  semés.  L'empereur  sème  cinq  sortes 
«  de  grains ,  qui  sont  censés  les  plus  nécessaires  à 
a  la  Chine ,  et  sous  lesquels  sont  compris  tous  les 
«autres;  le  froment ,  le  riz,  le  millet,  la  feve,  et 
«  une  autre  espèce  de  mil  qu'on  appelle  cac-leang. 

«  Ce  furent  là  les  préparatifs.  Le  vingt-quatrième 
«jour  de  la  lune  sa  majesté  se  rendit  avec  toute  la 
«  cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  destiné  à  of- 
«  frir  au  Chang'ti  le  sacrifice  du  printemps,  par  le- 
«  quel  on  le  prie  de  faire  croître  et  de  conserver  les 
«  biens  de  la  terre.  C'est  pour  cela  qu'il  l'offre  avant 
«  que  de  mettre  la  main  à  la  charrue... 

«c  L'empereur  sacrifia  ,  et  après  le  sacrifice  il  des- 
«  cendit  avec  les  trois  princes  et  les  neuf  président 
V  qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plusieurs  grands 
«  seigneurs  portaient  eux-mêmes  les  coffres  pré- 
«  cieux  qui  renfermaient  1  es  grains  qu'on  devait  se- 
«  mer.  Toute  la  cour  y  assista  en  grand  silence. 
«  L'empereur  prit  la  charrue  et  fit  eu  labourant  plu- 
«  sieurs  allées  et  venues  :  lorsqu'il  quitta  la  charrue 
«  tin  prince  du  sangla  conduisit  et  laboura  à  son 
«  tour  ;  ainsi  du  reste. 

«  Après  avoir  labouré  en  différens  endroits  l'em- 
«  pereur  sema  les  différens  grains-.  On  ne  laboure 
«  pas  alors  tout  le  champ  entier,  mais  les  jours  sui- 
«  vans  les  laboureurs  de  profession  achèvent  de  le 
«  labourer. 

«  Il  y  avait  cette  année -là  quarante-quatre  an- 
M  ciens  laboureurs,  et  quarante-deux  plus  jeunes. 
«  La  cérémonie  se  termina  par  une  récompense  qu« 
«  l'empereur  leur  fit  donner.  » 

A  cette  relation  d'une  cérémonie  qui  est  la  plus 
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belle  (le  toutes,  puisqu'elle  est  la  plus  utile,  il  faut 
joindre  un  édit  du  même  empereur  Yontchin,  Il 
accorde  des  récompenses  et  des  honneurs  à  quicon- 
que défrichera  des  terrains  incultes  depuis  quinze 
arpens  jusqu'à  quatre-vingts ,  vers  la  Tartarie ,  car 
il  n'y  en  a  point  d'incultes  dans  la  Chine  propre- 
ment dite  ;  et  celui  qui  en  défriche  quatre-vingts  dé- 
vient mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  souverains  d'Europe  en  ap- 
prenant de  tels  exemp' es?  ADMIRER  ET  ROUGIR, 
MAIS  SUR-TOUT  IMITER. 

P,  S.  J'ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  «ur  les 
arts  et  métiers  ,  dans  lequel  j'ai  remarqué  autant  de 
choses  utiles  qu'agréables;  mais  ce,  qu'il  dit  de 
l'agriculture  ressemble  assez  à  la  manière  dont  en 
parlent  plusieurs  Parisiens  qui  n'ont  jamais  vu  de 
charrue.  L'auteur  parle  d'un  heureux  agriculteur 
qui ,  dans  la  contrée  la  plus  délici^iuse  et  la  plus 
fertile  de  la  terre ,  cultivait  une  campagne  qui  lui 
rendait  ce?it pour  cent. 

Il  ne  savait  pas  qu'un  terrain  qui  ne  rendrait  q^e 
cent  pour  cent,  non  seulement  ne  paierait  pas  un 
seul  des  frais  de  la  culture  ,  mais  ruinerait  pour  ja- 
mais le  laboureur.  Il  faut,  pour  qu'un  domaine 
puisse  donner  un  léger  profit,  qu'il  rapporte  au 
moins  cinq  cents  pour  cent.  Heureux  Parisiens , 
jouissez  de  nos  travaux,  et  jugez  de  l'opéra  comi- 
que !  (i) 


(l)  Voyez  BLED  ou  BLÉ. 


AIR. 
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SECTION  I. 

On  compte  quatre  éléments  ,  quatre  espèces  de 
matière,  sans  avoir  une  notion  complète  de  ]a  ma- 
tière. Mais  que  sont  les  élémens  de  ces  élémens? 
L'air  se  chaiige-t-il  en  feu ,  en  eau ,  en  terre  ?  Y  a-t-fi 
de  l'air  ?  ♦ 

Quelques  philosophes  en  doutent  encore  :  peut- 
on  raisonnablement  en  douter  avec  çux  ?  On  n'a 
jamais  été  iiicertain  si  on  marche  8,ur  la  terre  ,  si 
on  boit  de  l'eau,  si  le  feu  nous  éclaire,  nous 
échauffe ,  nous  briile.  Nos  sens  nous  en  avertissent 
assez;  mais  ils  ne  ijpus  disent  rien  sur  l'air.  Nous 
ne  savons  point  par  eux  si  nous  respirons  les  va- 
peurs du  globe  oijL  upe  substance  différente  de  ces 
vapeurs.  Les.  Grecs  appelèrent  l'enveloppa  qui  nous 
environne  atmosphère ,  la  sphère  des  exhal/iisons  ;  et 
nous  avons  adoptjé  ce  mot.  Y  a-t-il  parmi  ces  ex- 
halaisons continuelles  une  autre  ç^p^ce  de  matière 
qui  ait  des  propriétés  différeijtjes  .^- ,  , 

Les  philosophes  qui  ont  nié  l'ex^steï^ce  de  l'air 
dirent  qu'il  est  inutll<B  d'admettre  un  être  qu  on  ne 
voit  jamais,  et  dont  tous  les  effetjs  s'expliquent  si 
aisément  par  les  vapeurs  qui  sprtent  du  sein  de  la 
tçrre. 

Newton  a  démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a 
n^Qins  de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaisons 
continuelles  s'échappent  en  foule  de  toutes  les  par- 
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ties  de  notre  globe.  TJn  cheval  jeune  et  vigoureux , 
ramené  tout  en  sueur  dans  son  écurie  en  temps 
d'hiver,  est  entouré  d'une  atmosphère  mille  fois 
moins  considérable  que  notre  globe  n'est  pénétré  et 
environné  de  la  matière  de  sa  propre  transpiration. 

Cette  transpiration ,  ces  exhalaisons ,  ces  vapeurs 
innonjbrables  ,  s'échappent  sans  cesse  par  des  pores 
innombrables  ,  et  ont  elles-mêmes  des  pores.  C'est 
ce  mouvement  continu  en  tout  sens  qui  forme  et 
qui  détruit  sans  cesse  végétaux ,  minéraux ,  mé- 
taux ,  animaux. 

C'est  ce  qui  a  fait  penser  à  plusieurs  qne  le  mou- 
vemeut  est  èssentiel  à  la  matière ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  une  particule  dans  laquelle  il  n'y  ait  un  mou- 
vement conlinu.  Et  si  la  puissance  formatrice  éter- 
nelle, qui  préside  à  tous  les  globes,  est  l'antear  de 
tout  mouvement,  elle  a  voulu  du  moins  que  ce  mou- 
vement ne  pérît  jamais.  Or  ce  qui  est  toujours  in- 
destructible a  pu  paraître  essentiel,  comme  l'éten- 
due et  la  solidité  ont  paru  essentielles.  Si  cette  idée 
est  une  erreur,  elle  est  pardonnable  ;  car  il  n'y  a 
que  l'erreur  malicieuse  et  de  mauvaise  foi  qui  ne 
mérite  pas  d'indulgence. 

Mais  qu'on  regarde  le  mouvement  comme  essen- 
tiel ou  non,  il  est  indubitable  que  les  exhalaisons 
de  notre  globe  s'élèvent  et  retombent  sans  aucun 
relâche  à  un  mille ,  à  deux  milles ,  à  trois  milles 
au-dessus  de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à  l'extrémité 
du  Taurus  tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les 
nuages  se  former  sous  ses  pieds.  Il  est  arrivé  mille 
fois  à  des  voyageurs  d'être  au-dessus  de  l'arc-en- 
tîiel ,  des  éclairs  et  du  tcMnerre. 
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Le  fer!  répandu  dans  rintéiieur  du  glohe  ,  ce  feu 
caché  dans  i'eau  et  dans  la  glace  même ,  est  proba- 
blement la  source  impérissable  de  ces  exhalaisons , 
de  ces  vapeurs  dont  nous  sommes  continuellement 
environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un 
temps  serein  ,  quand  elles  sont  assez  hautes  et  assez 
atténuées  pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons 
bleus,  comme  les  feuilles  de  l'or  amincies,  expo- 
sées aux  rayons  du  soleil  dans  la  chambre  obscure. 
Ces  vapeurs  imprégnées  de  soufre  forment  les  ton- 
nerres et  les  éclairs  ;  comprimées  et  ensuite  dilatées 
par  cette  compression  dans  les  entrailles  delà  terre, 
elles  s'échappent  en  volcans,  forment  et  détruisent 
de  petites  montagnes  ,  renversent  des  villes ,  ébran- 
lent quelquefois  une  grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laqi;ielle  nous  nageons  , 
qui  nous  menace  sans  cesse  ,  et  sans  laquelle  nous 
ne  pourrions  vivre  ,  comprime  de  tons  côtés  notre 
globe  et  ses  habitans  avec  la  même  force  que  si 
nous  avions  sur  notre  tête  un  océan  de  trente-deux 
pieds  de  hauteur;  et  chaque  homme  en  porte  en- 
won  vingt  mille  livres. 

BrAISONS  DE  CEUX  QUI  NIENT  l'aiB. 

Tout  ceci  posé  ,  les  philosophes  qui  nient  l'air 
disent  :  Pourquoi  attribuerons-nous  à  un  élément 
inconnu  et  invisible  des  effets  que  l'on  voit  conti- 
nuellement produits  par  ces  exhalaisons  visibles  et 
palpables  ? 

L'air  est  élastique  ,  nous  dit-on  ;  mais  les  vapeurs 
de  l'eau  seule  îe  sont  souvent  bien  davantage.  Ce 
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k^Ûe  vous  appelez  Véiémentde  l'air ,  pressé  dans  une 
canïiè  à  vent,  ne  porte  une  balle  qu'à  une  très  petite 
distance  ;  mais  dans  la  pompe  à  feu  des  bâtimens 
d'Yorck  à  Londi?es ,  les  vapeurs  font  un  effet  cent 
fois  plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l'air  ,  continuent-ils  ,  qu'on  ne 
puisse  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ;  elles 
pèsent  comme  lui ,  s'insinuent  comme  lui ,  allument 
le  feu  par  leur  souffle ,  se  dilatent ,  se  condensent 
de  même. 

La  plus  grande  objection  "i^ue  l'on  fasse  contre  le 
-système  des  exhalaisons  du  globe ,  est  qu'elles  per- 
'dent  leur  élasticité  dans  la  *p'ômpe  à  feu  quand  elles 
^ont  refroidies,  au  lieu  que  l'air  est,  dit-on  ,  tou- 
jours élastique.  Mais  premièrement  il  n'est  pas  vrai 
-que  rélasticité  de  l'air  agisse  toujours  ;  son  élasti- 
■cité  est  nulle  quand  on  le  suppose  en  équilibre  ,  et 
sans  cela  il  n'y  a  point  de  végétaux  et  d'animaux 
^ui  ne  crevassent  et  n'éclatasseUt  en  cent  morceaux  , 
si  cet  air  qu'on  suppose  être  dans  eux  conservait 
son  élasticité.  Les  vapeurs  n'agissent  point  quand 
elles  sont  en  équilibre  ;  c'est  leur  dilatation  qui  fait 
leurs  grands  effets.  En  un  mot,  tout  ce  qu'on  at- 
tribue à  l'air  semble  appartenir  sensiblement ,  selon 
ces  pbilosopljes  ,  aux  exhalaisons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s'éteint  quand  il 
'n'est  pas  entretenu  par  l'air ,  ils  répondent  qu'on  se 
méprend,  qu'il  faut  à  un  flambeau  des  vapeurs  sè- 
ches et  élastiques  pour  nourrir  sa  flamme ,  qu'elle 
s'éteint  sans  leur  secours ,  ou  quand  ces  vapeurs  sont 
trop  grasses,  trop  sulfureuses,  trop  grossières  ,  et 
sans  ressort.  Si  on  leur  objecte  que  l'air  est  quel- 
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quefois  peslilentiel ,  c'est  bien  plutôt  des  exlialai- 
spns  qu'on  doit  le  dire  :  elles  portent  avec  elles  des» 
parties  de  soufre  ,  de  vitriol,  d'arsenic,  et  de  toutes 
les  plantes  nuisibles.  On  dit  :  «  L'air  est  pur  dans 
«  ce  canton  »,  cela  signifie  ;  «  Ce  canton  n'est  point 
«  marécageux  »;  il  n'a  ni  plantes ,  ni  minières  per- 
nicieuses dont  les  parties  s'exhalent  continuelle- 
ment dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n'est  point 
l'élément  prétendu  de  l'air  qui  rend  la  campagne  de 
Rome  si  mal-saine  ;  ce  sont  les  eaux  croupissantes, 
ce  sont  les  anciens  canaux  qui,  creusés  sous  terre 
de  tous  côtés ,  sont  devenus  le  réceptacle  de  toutes 
les  bêles  venimeuses.  C'est  de  là  que  s'exhale  conti- 
nuellement un  poison  mortel.  Allez  à  Frescati  ;  ce 
n'est  plus  le  même  terrain ,  ce  ne  sont  plus  les  mê- 
mes exhalaisons. 

Mais  pourquoi  l'élément  supposé  de  l'air  chan- 
gerait-il de  nature  à  Frescati  ?  Il  se  chargera ,  dit-on, 
dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exhalaisons  fu- 
nestes ,  et  n'en  trouvant  pas  à  Frescati  il  deviendra 
plus  salutaire.  Mai^  ,  encore  une  fois ,  puisque  ces 
exhalaisons  existent,  puisqu'on  les  voit  s'élever  le 
soir  en  nuages  ,  quelle  nécessité  de  les  attribuer  à 
une  autre  cause?  Elles  montent  dans  l'atmosphère, 
elles  s'y  dissipent ,  elles  changent  de  forme  ;  le  vent, 
dont  elles  sont  la  première  cause,  les  emporte,  les 
sépare  ;  elles  s'atténuent ,  elles  deviennent  salutaire» 
4e  mortelles  qu'elles  étaient. 

Une  autre  objection,  c'est  que  ces  vapeur»  ,  ces 
exhalaisons  renfermées  dans  un  vase  de  verre,  s'at* 
tachent  aux  parois  et  tombent:  ce  qui  n'arrive  ja- 
Hiais  à  l'air.  Mais  qui  vous  a  dit  que  si  les  exhalai- 
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sons  humides  tombent  au  fond  de  ce  cristal ,  il  n'y  ' 
a  pas  incomparablement  plus  de  vapeurs  sèches  et 
élastiques  qui  se  soutiennent  dans  l'intérieur  de  ce 
vase?  L'air,  diles-vous,  est  purifié  après  une  pluie.  " 
Mais  nous  sommes  en  droit  de  vous  soutenir  que  ce  P 
sont  les  exhalaisons  terrestres  qui  se  sont  purifiées  ,  f 
que  les  plus  grossières  ,  les  plus  aqueuses ,  rendues  ^ 
à  la  terre ,  laissent  les  plus  sèches  et  les  plus  îdiies  ' 
au-dessus  de  nos  tètes ,  et  que  c'est  cette  ascension  > 
et  cette  descente  alternative  qui  entretient  le  jeu  ^ 
continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raisons  qu'on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l'opinion  que  l'élément  de  l'air  n'existe 
pas.  Il  y  en  a  de  très  spécieuses  ,  et  qui  peuvent  au 
moins  faire  naître  des  doutes  ;  mais  ces  doutes  céde- 
ront toujours  à  l'opinion  commune.  On  n'a  déjà  pas 
trop  de  quatre  élémens.  Si  on  nous  réduisait  à  trois , 
nous  nous  croirions  trop  pauvres.  On  dira  toujours 
['éiémefit  de  Vaii,  Les  oiseaux  voleront  toujours 
dans  les  airs,  et  jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira 
toujours  :  Vair  est  doux ,  V air  est  serein  ,  et  jamais 
les  sapeurs  sont  douces ,  sont  sereines, 

SECTION  II. 

VAPEURS,  EXHALAISONS.  ! 

J  e  suis  comme  certains  hérétiques  ;  ils  commen-  ■ 
cent  par  proposer  modestement  quelques  difficultés  ^ 
ils  finissent  parnier  hardiment  de  grands  dogmes. 

J'ai  d'abord  rapporté  avec  candeur  les  scrupules 
de  ceux  qui  doutent  que  l'air  existe.  Je  m'enhardis 
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aujourd'hui ,  j'ose  regarder  l'existence  de  l'air  com- 
me une  chose  peu  probable. 

1°  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opinion  qui 
n'admet  que  des  vapeurs,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  Yoir  de  l'air,  et  je  n'ai  jamais  vu  que  des  va- 
peurs grises ,  blanchâtres ,  bleues  ,  noirâtres  ,  qui 
couvrent  tout  mon  horizon;  jamais  on  ne  m'a  mon- 
tré d'air  pur.  J'ai  toujours  demandé  pourquoi  on 
admettait  une  matière  invisible ,  impalpable  ,  dont 
on  n'avait  aucune  connaissance  ? 

a**  On  m'a  toujours  répondu  qUe  l'haïr  est  élas- 
tique. Mais  qu'est-ce  que  l'élasticité  ?  C'est  la  pro- 
priété d'un  corps  fibreux  de  se  remettre  dans  l'état 
doi|t  vous  l'avez  tiré  avec  force.  Yous  avez  courbé 
cette  branche  d'arbre,  elle  se  relève  ;  ce  ressort  d'a- 
cier que  vous  avez  roulé  se  détend  de  lui-même  ; 
propriété  aussi  commune  que  l'attraction  et  la  di- 
rection de  l'aimant,  et  aussi  inconnue.  Mais  votre 
élément  de  l'air  est  élastique  ,  selon  vous ,  d'une 
toute  autre  façon.  Il  occupe  un  espace  prodigieuse- 
ment plus  grand  que  celui  dans  lequel  vous  l'en- 
fermiez ,  dont  il  s'échappe.  Des  physiciens  ont  pré- 
tendu que  l'air  peut  se  dilater  dans  la  proportion 
d'un  à  quatre  mille  (i);  d'autres  ont  voulu  qu'une 
bulle  d'air  put  s'étendre  quarante-six  milliars  de 
fois. 

Je  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait ,  à  quoi 
il  serait  bon,  quelle  force  aurait  cette  particule  d'air 
au  milieu  des  milliars  de  particules  de  vàpeurs  qui 


(i)  Voyez  Musschembrock ,  chapitre  de  I'Air. 
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s'exhalent  de  la  terre,  et  des  railliars  d'intervalles, 
qui  les  séparent? 

3°  S'il  existe  de  l'air,  il  faut  qu'il  nage  dans  la 
mer  immense  des  vapeurs  qui  nous  environnent ,  et 
que  nous  touchons  au  doigt  et  à  l'œil.  Or  les  parties 
d'un  air  ainsi  iaterceptées  ,  ainsi  plongées  et  er- 
rantes dans  cette  atmosphère  , pourraient-elles  avoir 
le  moindre  effet ,  le  moindre  usage  ? 

4°  Vous  entendez  une  musique  dans  un  salon 
éclairé  de  cent  bougies  ;  il  n'y  a  pas  un  point  de  cet 
espace  qui  ne  soit  rempli  de  ces  atomes  de  cire  ,  de 
lumière  et  de  fumée  légère.  Brûlez-y  des  parfums, 
ii  n'y  aura  pas  encore  un  point  de  cet  espace  où  les 
atomes  de  cés  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaisons 
continuelles  du  corps  des  spectateurs  et  des  musi- 
ciens ,  et  du  parquet,  et  des  fenêtres ,  des  plafonds  , 
occupent  encore  ce  saion  :  que  restera- t-il  pour 
votre  prétendu  élément  de  l'air  ? 

5°  Comment  cet  air  prétendu  ,  dispersé  dans  ce 
salon  ,  pourra-t-il  vous  faire  entendre  et  distinguer 
à  la  fois  les  différens  sons  ?  faudra-t-il  que  la  tierce  , 
la  quinte,  l'octave,  etc. ,  aillent  frapper  des  parties 
de  l'air  qui  soient  elles-mêmes  à  la  tierce  ,  à  la 
quiïite,  à  l'octave?  chaque  note  exprimée  par  les 
Toix  et  par  les  instrumens  trouve-t-elle  des  parties 
d'air  notées  qui  la  renvoie  à  votre  oreille  ?  C'est  la 
seule  manière  d'expliquer  la  mécanique  de  l'ouïe 
par  le  moyen  de  l'air.  Mais  quelle  supposition  .'  De 
Ijonne  foi  ,  doit-on  croire  que  l'air  contienne  une 
infinité  d'ut ,  re ,  mi ,  fa  ,  sol ,  la  ,  si ,  ut ,  et  nous  lc& 
envoie  sans  se  tromper  ?  En  ce  cas ,  ne  faudrait-il 
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pas  que  chaque  particule  d'air,  frappée  à  la  fois 
par  tous  les  sons  ,  ne  fût  propre  qu'à  répéter  un 
seul  son,  et  â  le  renvoyer  à  l'oreille  ?  mais  où  ren- 
verrait-eile  tous  les  autres  qui  l'auraient  également 
frappée  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air  la  mé- 
canique qui  opère  les  sons  ;  il  faut  donc  chercher 
quelque  autre  cause  ,  et  on  peut  parier  qu'on  ne  la 
trouvera  jamais. 

6°  A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  Il  supposa ,  a  la  fin 
de  son  Optique,  que«  les  particules  d'une  substance 
«  dense ,  compacte  et  fixe ,  adhérentes  par  attraction  , 
«  raréfiées  difficilement  par  une  extrême  chaleur,  se 
«  transforment  en  un  air  élastique.  » 

De  telles  hypothèses ,  qu'il  semblait  se  permettre 
pour  se  délasser,  ne  valaient  pas  ses  calculs  et  ses 
expériences.  Comment  des  substances  dures  se 
changent-elles  en  un  élément, comment  du  fer  est-il 
changé  en  air?  Avouons  notre  ignorance  sur  les 
principes  des  choses. 

7°  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte  en  faveur 
de  l'air ,  la  plus  forte  en  apparence ,  c'est  que  si  on 
vous  l'ôte  vous  mourez  ;  mais  cette  preuve  n'est 
autre  chose  qu'une  supposition  de  ce  qui  est  en 
question.  Vous  dites  qu'on  meurt  quand  on  est  privé 
d'air ,  et  nous  disons  qu'on  meurt  par  la  privation 
des  vapeurs  salutaires  de  la  terre  et  des  eaux.  Vous 
calculez  la  pesanteur  de  l'air,  et  nous  la  pesanteur 
des  vapeurs.  Vous  donnez  de  l'élasticité  à  un  être 
que  vous  ne  voyez  pas ,  et  nous  à  des  vapeurs  que 
nous  voyons  distinctement  dans  la  pompe  à  feu. 
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Vous  rafraîchissez  vos  poumons  avec  de  l'air ,  et 
nous  avec  des  exhalaisons  des  corps  qui  nous  envi- 
ronnent, etc.  etc. 

Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs;  nous 
trouvons  forthon  que  vous  soyez  du  parti  de  l'air, 
et  nous  ne  demandons  que  la  tolérance. 

QUE  l'air  ou  LA.  REGION  DES  VAPEURS 
n'apporte  POINT  LA  PESTE. 

J'ajouterai  encore  une  petite  réflexion  ;  c'est  que 
ni  l'air ,  s'il  y  en  a ,  ni  les  vapeurs ,  ne  sont  le  véhi- 
cule de  la  peste.  Nos  vapeurs ,  nos  exhalaisons ,  nous 
donnent  assez  de  maladies.  Le  gouvernement  s'oc- 
cupe peu  du  dessèchement  des  marais ,  il  y  perd 
plus  qu'il  ne  pense  ;  cette  négligence  répand  la  mort 
sur  des  cantons  considérables.  Mais  pour  la  peste 
proprement  dite  ,  la  peste  native  d'Egypte  ,  la  peste 
à  charbon ,  la  peste  qui  lit  périr  à  Marseille  et  dans 
les  environs  soixante  et  dix  mille  hommes  en  1 720, 
cette  véritable  peste  n'est  jamais  apportée  par  les 
vapeurs  ,  ou  par  ce  qu'on  nomme  air  ;  cela  est  si 
vrai  qu'on  l'arrête  avec  un  seul  fossé  :  on  lui  trace 
par  des  lignes  une  limite  qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  l'air  ou  les  exhalaisons  la  transmettaient ,  un 
vent  du  sud-est  l'aurait  bien  vite  fait  voler  de  Mar- 
seille à  Paris.  C'est  dans  les  habits ,  dans  les  meubles , 
que  la  peste  se  conserve;  c'est  de  là  qu'elle  attaque 
les  hommes.  C'es^dans  une  balle  de  colon  qu'elle 
fut  apportée  de  Seid,  l'ancienne  Sidon  ,  à  Marseille. 
Le  conseil  d'état  défendit  aux  Marseillois  de  sortir 
de  l'enceinte  qu'on  leur  traça  ,  sous  peiue  de  moct 
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et  la  peste  ne  se  communiqua  point  au  dehors.  Non 
!    procèdes  ampliks. 

Les  autres  maladies  contagieuses  produites  par 
les  vapeurs  sont  innombrables.  Vous  en  êtes  les  vic- 
times ,  malheureux  Velches  habitans  de  Paris.  Je 
parle  au  pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cime- 
tières. Les  exhalaisons  des  morts  remplissent  conti- 
nuellement l'hôtel-dieu  ;  et  cet  hotel-dieu  ,  devenu 
l'hôtel  de  la  mort,  infecte  le  bras  de  la  rivière  sur 
lequel  il  est  situé.  O  Velches!  vous  n'y  faites  nulle 
attention ,  et  la  dixième  partie  du  petit  peuple  est 
sacrifiée  chaque  année  I  et  cette  barbarie  subsiste 
dans  la  ville  des  jansénistes,  des  financiers,  des 
spectacles,  des  bals,  des  brochures  et  des  filles  de 
joie  ! 

DE  LA.  PUISSANCE  DES  VAPEURS. 

Ce  sont  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des 
volcans  ,  les  tremblemens  de  terre ,  qui  élèvent  le 
Monte-nuovo  ,  qui  font  sortir  l'isle  de  Santorin  du 
fond  de  la  mer  Egée,  qui  nourrissent  nos  plantes , 
et  qui  les  détruisent.  Terres  ,  mers  ,  fleuves  ,  mon- 
tagnes ,  animaux  ,  tout  est  percé  à  Jour;  ce  globe  est 
le  tonneau  des  Danaïdes,  à  travers  lequel  tout  entre, 
tout  passe  et  tout  sort  sans  interruption. 

On  nous  parle  d'un  éther,  d'un  fluide  secret,  mais 
je  n'en  ai  que  faire  ;  je  ne  l'ai  ni  vu  ni  manié  •  je  n'eu 
ai  jamais  senti  ;  j  e  le  renvoie  à  la  matière  subtile  de 
Réné ,  el  à  l'esprit  recteur  de  Paracelse. 

Mon  esprit  recteur  est  le  doute,  et  je  suis  de  l'a- 
vis de  S.  Thomas  Didyme  qui  voulait  mejitre  le  doigt 
dessus  et  dedans. 
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ALCHIMISTE. 

Cet  emphatique  met  l'alchimiste  autant  au- 
dessus  du  chimiste  ordinaire  que  l'or  qu'il  compose 
est  au-dessus  des  autres  métaux.  L'Allemagne  est 
encore  pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre  phi- 
losophale,  comme  on  a  cherché  l'eau  d'immortalité 
à  la  Chine ,  et  la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe. 
On  a  connu  quelques  personnes  en  France  qui  se 
sont  ruinées  dans  cette  poursuite. 

Le  nomhre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  transmuta- 
tions est  prodigieux  ;  celui  des  fripons  fut  propor- 
tionné à  celui  des  crédules.  Nous  avons  vu  à  Paris 
/e  seigneur  Dammi  ,  marquis  de  Conventiglio ,  qui 
tira  quelques  centaines  de  louis  de  plusieurs  grands 
seigneurs ,  pour  leur  faire  la  valeur  de  deux  ou 
trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu'on  ait  jamais  fait  en  alchimie 
fut  celui  d'un  rose-croix  qui  alla  trouver  Henri  I . 
duc  de  Bouillon,  de  la  maison  de  Turenne  ,  prince 
souverain  de  Sedan,  vers  l'an  1620  :  «  Vous  n'avez 
«c  pas  ,  lui  dit-il ,  une  souveraineté  proportionnée  à 
«votre  grand  courage;  je  veux  vous  rendre  plus 
«  riche  que  l'empereur.  Je  ne  puis  rester  que  deux 
«  jours  dans  vos  états;  il  faut  que  j'aille  tenir  à  Ye- 
«  nise  la  grande  assemblée  des  frères  :  gardez  seule- 
ce  ment  le  secret.  Envoyez  chercher  de  la  litharge 
«  chez  le  premier  apothicaire  de  votre  ville  ;  jetez-y 
«  un  grain  seul  de  la  poudre  rouge  que  je  vous 
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«  donne  ;  mettez  le  tout  dans  un  creuset  ,et  en  moins 
«  d'un  quart  d'heure  vous  aurez  de  l'or.  » 

Le  prince  fit  l'opération  ,  et  la  réitéra  trois  fois 
en  présence  du  virtuose.  Cet  homme  avait  fait  ache- 
ter auparavant  toute  la  litharge  qui  était  chez  les 
apothicaires  de  Sedan  ,  et  l'avait  fait  ensuite  reven- 
dre chargée  de  quelques  onces  d'or.  L'adepte  ,  en 
partant,  fit  présent  de  toute  sa  pondre  transmutante 
au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu'ayant  fait  trois  onces 
d'or  avec  trois  grains ,  il  n'en  fît  trois  cent  mille 
onces  avec  trois  cent  mille  grains,  et  que  par  con- 
séquent il  ne  fut  bientôt  possesseur  dans  la  semaine 
de  trente-sept  mille  cinq  cents  marcs  ,  sans  compter 
ce  qu'il  ferait  dans  la  suite.  11  fallait  trois  mois  au 
moins  pour  faire  celte  poudre.  Le  pjiilosophe  était 
pressé  de  partir;  il  ne  lui  restait  plus  rien  ,  il  avait 
tout  donné  au  prince  ;  il  lui  fallait  de  la  monnaie 
courante  pour  tenir  à  Venise  les  états  de  la  philoso- 
phie hermétique.  C'était  un  homme  très  modéré 
dans  ses  désirs  et  dans  sa  dépense  ;  il  ne  demanda 
que  vingt  mille  écus  pour  son  voyage.  Le  duc  de 
Bouillon  ,  honteux  du  peu  ,  lui  en  donna  quarante 
mille.  Quand  il  eut  épuisé  toute  la  litharge  de  Se- 
dan ,  il  ne  fit  plus  d'or  -,  il  ne  revit  plus  son  philo- 
sophe ,  et  en  fut  pour  ses  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  transmutations  alchimi- 
ques ont  été  faites  à-peu-près  de  cette  manière.  Chan- 
ger une  production  de  la  nature  en  une  autre  est  une 
opération  un  peu  difficile  ,  comme  ,  par  exemple, 
du  fer  en  argent;  car  elle  demauie  deux  chose«j  qui 
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ne  sont  guère  en  notre  pouvoir,  c'est  d'anéantir  le 

ter  ,  et  de  créer  rarj];enl. 

IJ  y  a  encore  des  philosophes  qui  croient  aux 
transmutations  ,  parcequ'iLs  ont  vu  de  l'eau  devenir 
pierre.  Ils  n'ont  pas  voulu  voir  que  l'eau  s'étant 
évaporée,  a  déposé  le  sable  dont  elle  éiait  chargée  , 
et  que  ce  sable  ,  rapprochant  ses  parties,  esJ  devenu 
nne  petite  pierre  friable  ,  qui  n'est  précisément  que 
le  sable  qui  était  dans  l'eau. 

On  doit  se  délier  de  l'expérience  même.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  et  plus 
frappant  que  l'aventure  qui  s'est  passée  de  nos 
jours  ,  et  qui  est  racontée  par  un  témoin  oculaire. 
Voici  l'extrait  du  compte  qu'il  en  a  rendu  :  «  Il  faut 
•t  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  espa- 
«  gnol  :  De  las  cosas ,  etc.  (i)  » 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hom- 
mes à  secrets  et  toutes  les  inventions  nouvelles.  Il 
en  est  de  ces  virtuoses  comme  des  pièces  de  théâtre; 
sur  mille  il  peut  s'en  trouver  une  de  bonne 

ALCORAN, 

OtJ  PLUTOT  LE  KORAN. 

SECTION  I, 

Ce  livre  gouverne  despotiquement  toute  l'Afrique 
septentrionale  ,  du  mont  Atlas  au  désert  de  Barca  , 
toute  l'Egypte  .  les  côtes  de  l'Océan  éthiopien  dans 


(i  )  Voyez  dans  les  Singularités  de  la  nature ,  volume  de 
physique,  comment  un  homme  faisait  du  salpêtre. 
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l'espace  de  six  cents  lieaes,  la  Syiie  , l'Asie  mineure, 
tous  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne  ,  excepté  le  royaume  d'Astracan ,  tout 
l'empire  de  l'Iadoustan  ,  toute  la  Perse ,  une  grande 

^  partie  de  la  ïartarie  ,  et  dans  notre  Europe  ,  la 
Thrace,  la  Macédoine,  la  Bulgarie,  la  Servie  ,  la 

ij  Bosnie  ,  toute  la  Grèce  ,  l'Epire  ,  et  presque  toutes 
les  isles  jusqu'au  petit  détroit  d'Otrante,  où  finis- 
sent toutes  ces  immenses  possessions. 

Dans  cette  prodigieuse  étendue  de  pays  il  n'y  a 

j  pas  un  seul  mahoraétan  qui  ait  le  bonheur  de  lire 
nos  livres  sacrés  ;  et  très  peu  de  littérateurs  parmi 

!  nous  connaissent  le  Koran.  Nous  nous  en  fesons 
presque  toujours  une  idée  ridicule,  malgré  les  re- 
cherches de  nos  véritables  savans. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 
«  Louanges  à  Dieu ,  le  souverain  de  tous  les  mon- 
«  des  ,  au  Dieu  de  miséricorde  ,  au  souverain  du 
«  jour  de  la  justice  ;  c'est  toi  que  nous  adorons , c'est 
«  de  toi  seul  que  nous  attendons  la  protection.  Con- 
«  duis-nous  dans  les  voies  droites  ,  dans  les  voies  de 
«  ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces,  non  dans  les 
«  voies  des  objets  de  ta  colère  ,et  de  ceux  qui  se  sont 
«  égarés.  » 

Telle  est  l'introduction  ;  après  quoi  l'on  voit 
I  trois  lettres  ,  A  ,  L  ,  M  ,  qui ,  selon  le  savant  Sale  , 
'  ne  s'entendent  point ,  puisque  chaque  commenta- 
teur les  explique  à  sa  manière  ;  mais  selon  la  plus 
commune  opinion  elles  signifient,  AHa ,  Latif , 
Magidj  Dieu  ,  la  grâce,  la  gloire. 

('  Mahomet  continue ,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui 
lui  parle.  Voici  ses  propres  mots  : 
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«  Ce  livre  n'aJniet  point  le  doute,  il  est  la  direc- 
M  tien  des  justes  qui  croient  aux  profondeurs  de  la 
«  foi ,  qui  ol)servent  les  temps  de  la  prière  ,  qui  ré- 
«  pandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons  daigné  leur 
«  donner ,  qui  sont  convaincus  de  la  révélation  des- 
«  cendue  jusqu'à  toi,  et  envoyée  aux  prophètes 
«  avant  toi.  Que  les  lideles  aient  une  ferme  assurance 
«  dans  la  vie  à  venir  :  qu'ils  soient  dirigés  par  leur 
«  Seigneur,  et  ils  seront  heureux. 

K  A  l'égard  des  incrédules,  il  est  égal  pour  eux 
«  que  tu  les  avertisses  ou  non  ;  ils  ne  croient  pas  ; 
«le  sceau  de  l'infidélité  est  sur  leur  cœur  et  sur 
«  leurs  oreilles;  les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux  ; 
«  la  punition  terrible  les  attend. 

«  Quelc£ues  uns  disent  :  Nous  croyons  en  Dieu 
«  et  au  dernier  jour  ;  mais  au  fond  ils  ne  sont  pas 
«  croyans.  Ils  imaginent  tromper  l'Eternel  ;  ils  se 
«  trompent  eux-mêmes  sans  le  savoir  ;  l'infirmité  est 
«  dans  leur  cœur ,  et  Dieu  même  augmente  cette  in- 
«  firmité,  etc.  » 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus 
d'énergie  en  arabe.  En  effet,  l'Alcoran  passe  encore 
aujourd'hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  et  le  plus 
sublime  qui  ait  encore  été  écrit  en  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à  l'Alcoran  une  infinité  de 
sottises  qui  n'y  furent  jamais  (i). 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus 
mahométans  que  nos  moines  écrivirent  tant  de  li- 
vres ,  lorsqu'on  ne  pouvait  guère  répondre  autre- 


(i)  Voyez  l'article  arot  et  marot. 


ALCORAN,  OU  LE  KORAN.  i53 
ment  aux  conquéraus  de  Constantinople.  Nos  au- 
teurs ,  qui  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  janissaires  ,  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à 
mettre  nos  femmes  dans  leur  parti  ;  ils  leur  persua- 
dèrent que  Mahomet  ne  les  regardait  pas  comme  des 
animaux  intelligens;  qu'elles  élaient  toutes  esclaves 
par  les  lois  de  l'Alcoran  ;  qu'elles  ne  possédaient 
aucun  bien  dans  ce  monde  ^  et  que  dans  l'autre  elles 
n'avaient  aucune  part  au  paradis.  Tout  cela  est 
d'une  fausseté  évidente  ;  et  tout  cela  a  été  cru  fer- 
mement. 

Il  suffirait  pourtant  de  lire  Je  second  et  le  qua- 
trième sura  (i)ou  chapitre  de  l'Alcoran  pour  être 
détrompé  ;  on  y  trou  verait  les  lois  suivantes  ;  elles 
sont  traduites  également  par  du  Ryer qui  demeura 
long-temps  à  Constantinople par  Maracci  qui  n'y 
alla  jamais  ,  et  par  Sale ,  qui  \écnt  vingt-cinq  ans 
parmi  les  Arabes. 

RÉGLEMENS   DE   MAHOMET   SUR   T.ES  FEMMES. 

«  I.  N'épousez  de  femmes  idolâtres  que  quand 
«  elles  seront  croyantes.  Une  servante  musulmane 
«  vaut  mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

«  II.  Ceux  qui  fonl  voeu  de  chasteté .  ayant  des 
«  femmes  ,  attendront  quatre  mois  pour  se  déter- 
w  miner. 

«  Les  femmes  se  comporteront  envers  leurs  maris 
*  comme  leurs  maris  envers  elles. 


(i)  En  compilant  l'introduction  pour  un  chapitre. 

i5. 
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K III.  Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec 
«  votre  femme  ;  mais  à  la  troisième  ,  si  vous  la  ren- 
«  voyez,  c'est  pour  jamais;  on  vous  la  retiendrez 
«  avec  humanité  ,  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté. 
«  Il  ne  vous  est  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que 
«  vous  lui  avez  donné. 

K IV.  Les  honnêtes  femmes  sont  obéissantes  et 
«attentives,  même  pendant  rab:jence  de  leurs  ma-: 
«  ris.  Si  elles  sont  sages,  gardez-vous  de  leur  faire 
«  la  moindre  querelle  ;  s'il  en  arrive  une  ,  prenez  un 
«  arbitre  de  votre  famille  et  un  de  la  sienne. 

K  V.  Prenez  une  femme  ,  ou  deux ,  ou  trois  ,  ou 
«  quatre  ,  et  jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte 
«  de  ne  pouvoir  agir  équitablement  envers  p  Susieurs , 
«  n'en  prenez  qu'une.  Donnez-leur  un  douaire  con- 
te venable ayez  soin  d'elles ,  ne  leur  parlez  jamais 
«  qu'avec  amitié. 

«  Vr.  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'hériter  de  vos 
«  femmes  contre  leur  gré ,  ni  de  les  empêcher  de  se 
«  marier  à  d'autres  après  le  divorce ,  pour  vous  em- 
<c  parer  de  leur  douaire  ,  à  moins  qu'elles  n'aient  élé 
«  déclarées  coupables  de  quelque  crime. 

«  Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en 
(c  prendre  une  autre ,  quand  vous  lui  auriez  donné 
«  la  valeur  d'un  talent  en  mariage,  ne  prenez  rien 
«  d'elle. 

K  VII.  Il  vous  est  permis  d'épouser  des  esclaves, 
«  mais  il  est  mieux  de  vous  en  abstenir. 

«  VIII.  Une  femme  renvoyée  est  obligée  d'allaiter  , 
«  son  enfant  pendant  deux  ans ,  et  le  père  est  obligé 
«  pendant  ce  temps-là  de  donner  un  entretien  bon- 
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«  nête  selon  sa  condition.  Si  on  sèvre  l'enfant  avant 
«  deux  ans,  il  faut  le  consentement  du  père  et  de  la 
«  mère.  Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à  une  nour- 
«  rice  étrangère  ,  vous  la  paierez  raisonnablement.  » 

En  voilà  suffisamment  pour  réconcilier  les  fem- 
mes avec  Mahomet ,  qui  ne  les  a  pas  traitées  si  dure- 
ment qu'on  le  dit.  Nous  ne  prétendons  point  ie  jus- 
tifier ni  sur  son  ignorance ,  ni  sur  son  imposture  ; 
mais  nous  ne  pouvons  le  condamner  sur  sa  doctrine 
d'un  seul  Dieu.  Ces  seules  paroles  du  sura  122, 
«  Dieu  est  unique  ,  éternel ,  il  n'engendre  point ,  il 
«  n'est  point  engendré,  rien  n'est  semblable  à  lui  »  ; 
ces  paroles,  dis  je,  lui  ont  soumis  l'Orient  encore 
plus  que  son  épée. 

Au  reste,  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  est  un 
recueil  de  révélations  ridicules  et  de  prédications 
vagues  et  incohérentes  ,  mais  de  lois  très  bonnes 
pour  le  pays  où  il  vivait,  et  qui  sont  toutes  encore 
suivies  sans  avoir  jamais  été  affaiblies  ou  changées 
par  des  interprètes  mahoraétans  ,  ni  par  des  décrets 
nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non  seulement  les 
poètes  de  la  Mecque,  mais  sur-tout  les  docteurs. 
Ceux-ci  soulevèrent  contre  lui  les  magistrats  ,  qui 
donnèrent  décret  de  prise  de  corps  contre  lui  , 
<f  comme  dûment  atteint  et  convaincu  d'avoir  dit 
qu'il  fallait  adorer  Dieu  et  non  pas  les  étoiles.  Ce 
lut ,  comme  on  sait ,  la  source  de  sa  grandeur.  Quand 
on  vit  qu'on  ne  pouvait  le  perdre  ,  et  que  ses  écrits 
prenaient  faveur  ,  on  débita  dans  la  ville  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur,  ou  que  du  moins  il  se  fcsait  aider 
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dans  la  composition  de  ses  feuilles  tantôt  par  un 
savant  juif,  tantôt  par  un  savant  chrétien  ;  supposé 
c[u'il  y  eût  alors  des  savans. 

C'est  ainsi  que  parmi  nous  on  a  reproché  à  plus 
d'un  prélat  d'avoir  fait  composer  leurs  sermons  et 
leui-s  oraisons  funèbres  par  des  moines.  Il  y  avait 
un  père  Hercule  qui  fesait  les  sermons  d'un  certain 
évèque  ;  et  quand  on  allait  à  ces  sermons ,  on  disait  : 
«  Allons  entendre  les  travaux  d'Hercule.  » 

Mahomet  répond  à  cette  imputation  dans  son 
chapitre  i6  ,  à  l'occasion  d'une  grosse  sottise  qu'il 
avait  dite  en  chaire ,  et  qu'on  avait  vivement  relevée. 
Voici  comme  il  se  tire  d'affaire  : 

«  Quand  tu  liras  le  Koran  ,  adresse-toi  à  Dieu, 

«  afin  qu'il  te  préserve  de  Satan  ;  il  n'a  de  pou- 

«  voir  que  sur  ceux  qui  l'ont  pris  pour  maître  et 
«  qui  donnent  des  compagnons  à  Dieu. 

K  Quand  je  substitue  dans  le  Koran  un  verset  à 
«  un  autre  (et  Dieu  sait  la  raison  de  ces  change- 
«  mens),  quelques  infidèles  disent  :  «  Tu  as  forgé 
«  ces  versets  »  ;  mais  ils  ne  savent  pas  distinguer  le 
«  vrai  d'avec  le  faux  :  dites  plutôt  que  l'Esprit  saint 
«  m'a  apporté  ces  versets  de  la  part  de  Dieu  avec  la 

«  vérité  D'autres  disent  plus  malignement  :  «  Il 

«  y  a  un  certain  homme  qui  travaille  avec  lui  à 
«  composer  le  Koran  »  ;  mais  comment  cet  homme , 
«à  qui  ils  attribuent  mes  ouvrages,  pourrait -il 
«  m' enseigner, puisqu'il  parle  une  langue  étrangère, 
«  et  que  celle  dans  laquelle  le  Koran  est  écrit ,  est 
«  l'arabe  le  plus  pur?  » 
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Celui  qu'on  prétendait  travailler  (i)  avec  Maho- 
met était  un  Juif  nommé  Rensalen  ou  Bensalon.  Il 
n'est  guère  vraisemblable  qu'un  Juif  eût  aidé  Ma- 
homet à  écrire  contre  les  Juifs  ;  mais  la  chose  n'est 
pas  impossible.  Nous  avons  dit  depuis  que  c'était 
un  moine  qui  travaillait  à  l'Alcoran  avec  Mahomet. 
Les  uns  le  nommaient  Rohaïra ,  les  autres  Sergius. 
Il  est  plaisant  que  ce  moine  ait  eu  un  nom  latin  et 
un  nom  arabe. 

Quant  aux  belles  disputes  théologiques  qui  se 
sont  élevées  entre  les  musulmans,  je  ne  m'en  mêle 
pas  ;  c'est  au  muphti  à  décider. 

C'est  une  grande  question  si  l'Alcoran  est  éternel 
ou  s'il  a  été  créé  ;  les  musulmans  rigides  le  croient 
éternel. 

On  a  imprimé  à  la  suite  de  l'histoire  de  Calcon- 
dile  le  Triomphe  de  la  Croix  ;  et  dans  ce  Triomphe 
il  est  dit  que  l'Alcoran  est  arien,  sabellien,  carpo- 
cratien  ,  cerdonicien  .manichéen  ,  donatiste ,  origé- 
nien,  macédonien  .  ébionite.  Mahomet  n'était  pour- 
tant rien  de  tout  cela  ;  il  était  plutôt  janséniste  -.car 
le  fond  de  vsa  doctrine  est  le  décret  absolu  de  la 
prédestination  gratuite. 

SECTION  IL 

C'était  un  sublime  et  hardi  charlatan  que  ce  Ma- 
nomet ,  fils  d'Abdalla.  11  dit  dans  son  dixième  cha- 


(i)  Voyez  l'Alcoran  de  Sale,  page  223. 
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pitre  :  «  Quel  autre  que  Dieu  peut  avoir  composé 
«  l'Alcoran?  On  crie  :  C'est  Mahomet  qui  a  forgé  ce 
«  livre.  Eh  hien ,  lâchez  d'écrire  un  chapitre  qui 
«  lui  ressemble ,  et  appelez  à  votre  aide  qui  vous 
«  voudrez.  »  Au  dix-septième  il  s'écrie  :  «  Louange  à 
«  celui  qui  a  transporté  pendant  la  nuit  son  ser- 
«  viteur  du  sacré  temple  de  la  Mecque  à  celui  de 
«  Jérusalem  !  » 

C'est  un  assez  beau  voyage  ;  mais  il  n'approche 
pas  de  celui  qu'il  fit  cette  nuit  même  de  planète  en 
planète  ,  et  des  belles  choses  qu'il  y  vit. 

Il  prétendait  qu'il  y  avait  cinq  cents  années  de 
chemin  d'une  planète  à  une  autre  et  qu'il  fendit  la 
lune  en  deux.  Ses  disciples ,  qui  rassemblèrent  so- 
lennellement des  versets  de  son  Koran  après  sa 
mort,  retranchèrent  ce  voyage  du  ciel.  Ils  craigni- 
rent les  railleurs  et  les  philosophes.  C'était  avoir 
trop  de  délicatesse.  Ils  pouvaient  s'en  fier  aux  com- 
mentateurs ,  qui  auraient  bien  su  expliquer  l'itiné- 
raire. Les  amis  de  Mahomet  devaient  savoir  par  ex- 
périence que  le  merveilleux  est  la  raison  du  peuple. 
Les- sages  contredisent  en  secret,  et  le  peuple  les 
fait  taire.  Mais  en  retranchant  l'itinéraire  des  pla- 
nètes ,  on  laissa  quelques  petits  mots  sur  l'aventure 
de  la  lune  ;  on  ne  peut  pas  prendre  garde  à  tout. 

Le  Koran  est  une  rapsodie  sans  liaison, sans  ordre, 
sans  art  ;  on  dit  pourtant  que  ce  livre  ennuyeux  est 
un  fort  beau  livre  :  je  m'en  rapporte  aux  Arabes, 
qui  prétendent  qu'il  est  écrit  avec  une  élégance  et 
une  pureté  dont  personne  n'a  approché  depuis.  C'est 
un  poëme  ,  ou  une  espèce  de  prose  rimée ,  qui  con- 
tient six  mille  vers.  Il  n'y  a  point  de  poète  dont  îa 
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personne  et  l'ouvrage  aient  fait  une  telle  fortune. 
On  agita  chez  les  musulmans  si  l'Alcoran  était  éter- 
nel, on  si  Dieu  l'avait  créé  pour  le  dicter  à  Maho- 
met. Les  docteurs  décidèrent  qu'il  était  éternel  ;  ils 
avaient  raison,  cette  éternité  est  bien  plus  belle  que 
l'autre  opinion.  Il  faut  toujours  avec  le  vulgaire 
prendre  le  parti  le  plus  incroyable. 

Les  moines  qui  se  sont  déchaînés  contre  Maho- 
met, et  qui  ont  dit  tant  de  sottises  sur  son  compte  , 
ont  prétendu  qu'il  ne  savait  pas  écrire.  Mais  com- 
ment imaginer  qu'un  homme  qui  avait  été  négo- 
ciant ,  poëte ,  législateur ,  et  souverain ,  ne  sut  pas 
signer  son  nom  ?  Si  son  livre  est  mauvais  pour  notre 
temps  et  pour  nous,  il  était  fort  bon  pour  ses  con- 
temporains ,  et  sa  religion  encore  meilleure.  Il  faut 
avouer  qu'il  retira  presque  toute  l'Asie  de  l'idolâ- 
trie. Il  enseigna  l'unité  de  Dieu  ;  il  déclamait  avec 
force  contre  ceux  qui  lui  donnent  des  associés.  Chez 
lui  l'usure  avec  les  étrangers  est  défendue,  l'aumône 
ordonnée.  La  prière  est  d'une  nécessité  absolue  ;  la 
résignation  aux  décrets  éternels  est  le  grand  mo- 
bile de  tout.  Il  était  bien  difficile  qu'une  religion 
si  simple  et  si  sage ,  enseignée  par  un  homme  tou- 
jours victorieux  ,  ne  subjugât  pas  une  partie  ^e  la 
terre.  En  effet ,  les  musulmans  ont  fait  autant  de 
prosélytes  par  la  parole  que  par  l'épée.  Ils  ont  con- 
verti à  leur  religion  les  Indiens  et  jusqu'aux  Nègres. 
Les  Turcs  même  ,  leurs  vainqueurs ,  se  sont  soumis 
à  l'islamisme. 

Mahomet  laissa  dans  sa  loi  beaucoup  de  choses 
qu'il  trouva  établies  chez  les  Arabes;  la  circonci- 
sion ,  le  jeûne ,  le  voyage  de  la  Mecque ,  ^ui  était 
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eu  usage  quatre  mille  ans  avant  iui ,  des  ablution^ 
si  nécessaires  à  la  santé  et  à  la  propreté  dans  un  pays 
brûlant  où  le  linge  était  inconnu;  enfin  l'idée  d'un 
jugement  dernier  ,  que  les  mages  avaient  toujours 
établie ,  et  qui  était  parvenue  jusqu'aux  Arabes.  11 
est  dit  que,  comme  il  annonçait  qu'on  ressusciterait 
tout  nu,  Aisbca  sa  femme  trouva  la  cliose  immo- 
deste et  dangereuse  :  Allez,  ma  bonne ,  lui  dit-il ,  on 
naura  pas  alors  envie  de  rire.  Un  ange,  selon  le 
Koran ,  doit  peser  les  hommes  et  les  femmes  dans 
une  grande  balance.  Cette  idée  est  encore  prise  des 
mages.  11  leur  a  volé  aussi  leur  pont  aigu,  sur  le- 
quel il  faut  passer  après  la  mort ,  et  leur  jannat,  où 
les  élus  musulmans  trouveront  des  bains ,  des  ap- 
partemens  bien  meublés  ,  de  bons  lit^  ■  et  des  ho  itis 
ave^de  grands  yeux  noirs.  11  est  vrai  aussi  qu'il  dit 
que  tous  ces  plaisirs  des  sens ,  si  nécessaires  à  tous 
ceux  qui  ressusciteront  avec  des  sens,  n'approche-" 
ront  pas  du  plaisir  de  la  contemplation  de  l'Etre 
suprême.  Il  a  l'humilité  d'avouer  dans  son  Koran 
que  lui-même  n'ira  point  en  paradis  par  son  propre 
mérite ,  mais  par  la  pure  volonté  de  Dieu.  C'est  aussi 
par  cette  pure  volonté  divine  qu'il  ordonne  que  la 
cinquième  partie  des  dépouilles  sera  toujours  pour 
le  prophète. 

11  n'est  pas  vrai  qu'il  exclue  du  paradis  les  fem- 
mes. 11  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  aussi 
habile  ait  voulu  se  brouiller  avec  cette  moitié  du 
genre  humain  qui  conduit  l'autre.  Abulfeda  rap- 
porte qu'une  vieille  l'importunant  un  jour,  en  lui 
demandant  ce  qu'il  fallait  faire  pour  al!er  en  para- 
dis :  M'amie  ,lui  dit-iî,  le  paradis  n'est  pas  pour  les 
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vieilles.  La  bonne  femme  se  mit  à  pleurer,  et  le  pro- 
phète pour  la  consoler  lui  dit  :  Il  n'y  aura  point  de 
vieilles ,  parcequ'elles  rajeuniront.  Cette  doctrine 
consolante  est  confirmée  dans  le  cinquante-qua- 
trième chapitre  du  Koran. 

Il  défendit  le  vin  ,  parcequ'un  jour  quelques  uns 
de  ses  sectateurs  arrivèrent  à  la  prière  étant  ivres. 
Il  permit  la  pluralité  des  femmes ,  se  conformant  en 
ce  point  à  l'usage  immémorial  des  Orientaux. 

En  un  mot,  ses  lois  civiles  sont  bonnes  ;  son  dogme 
est  admirable  en  ce  qu'il  a  de  conforme  avec  le  nôtre  : 
mais  les  moyens  sont  affreux  ;  c'est  la  fourberie  et  le 
meurtre. 

On  l'excuse  sur  la  fourberie,  parceque,  dit-on^ 
les  Arabes  con\ptaIent  avant  lui  cent  vingt-quatre 
mille  prophètes ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  grand  mal 
qu'il  en  parut  un  de  plus.  Les  hommes,  ajoute-t-on, 
ont  besoin  d'être  trompés.  Mais  comment  justifier 
un  homme  qui  vous  dit  :  Crois  que  j'ai  parlé  à  l'ange 
Gabriel ,  ou  paie-moi  un  tribut. 

Combien  est  préférable  un  Confucius ,  le  premier 
des  mortels  qui  n'ont  point  eu  de  révélation  l  il 
n'emploie  que  la  raison ,  et  non  le  mensonge  et 
l'épée.  Vice-roi  d'une  grande  province ,  il  y  fait  fleu- 
rir la  morale  et  les  lois  ;  disgracié  et  pauvre  ,  il  les 
enseigne  -,  il  les  pratique  dans  la  grandeur  et  dans 
l'abaissement  ;  il  rend  la  vertu  aimable  ;  il  a  pour 
disciple  le  plus  ancien  et  le  plus  sage  des  peuples. 

Le  comte  de  Boulainvilliers ,  qui  avait  du  goût 
pour  Mahomet ,  a  beau  me  vanter  les  Arabes  ,  il  ne 
peut  empêcher  que  ce  ne  fat  un  peuple  de  brigands  ; 
j  ils  volaient  avant  Mahomet  en  adorant  les  étoiles  ;  ils 

DTCTIONN.    rHILOSOPIT.    T.  l4 


iGa      ALCORAN,  OULEKORAN. 
volaient  sous  Mahomet  au  noui  tle  Dieu.  Us  aTaient ,  i 
tUt-on ,  la  simplicité  des  temps  héroïques  ;  mais  j 
qu'est-ce  que  les  siècles  héroïques  ?  c'était  le  temps 
où  l'on  s'égorgeait  pour  un  puits  et  pour  une  citerne  ^  i 
comme  on  fait  aujourd'hui  pour  une  province.  îi 

Les  premiers  musulmans  furent  animés  par  Ma-  a 
liomet  de  la  rage  de  l'enthôusiasrae.  Rien  n'est  plus  p 
terrihle  qu'un  peuple  qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  {\ 
combat  à-la-fois  pa^*  esprit  de  rapine  et  de  religion.  » 

Il  est  vrai  qu'il  li'y  avait  pas  beaucoup  de  finesse 
dans  leurs  procédés.  Le  conti^at  du  premier  n]ariage  p 
de  Mahomet  porte  qu'attendu  que  Cadisha  est  amou-  s 
reuse  de  lui,  et  lui  pareillement  amoureux  d'elle,  i 
on  a  trouvé  bon  de  les  conj oindre.  Mais  y  a-t-il  tant 
de  simplicité  à  lui  avoir  comj)0>sé  une  généalogie ,  i 
dans  laquelle  on  le  fait  descendre  d'Adam  en  droite  i 
ligne  »  comme  on  en  a  fait  descendre  depuis  quelques 
luaisons  d'Espagne  et  d'Ecosse  .'^  L'Arabie  avait  son 
Moj'éri  et  son  Mercure  galant. 

Le  grand  prophète  essuya  la  disgrâce  commune  à 
tant  de  maris  ;  il  n'y  a  personne  après  cela  qui  puisse 
se  plaindre.  On  connaît  le  nom  de  celui  qui  eut  les  i 
faveurs  de  sa  seconde  femme ,  la  belle  Aishca  ;  il  , 
s'appelait  Assan.  Mahomet  se  comporta  avec  plus 
de  hauteur  que  César,  qui  répudia  sa  femme,  disant  | 
qu'il  ne  fallait  pas  que  la  femme  de  César  fut  soup- 
çonnée. Le  prophète  ne  voulut  pas  même  soupçon-  i 
ner  la  sienne  ;  il  fit  descendre  du  ciel  un  chapitre  i 
du  Koran  ,  pour  affirmer  que  sa  femme  était  fidèle. 
Ce  chapitre  était  écrit  de  toute  éternité ,  aussi  bien 
que  tous  les  autres. 

On  l'admire  pour  s'être  fait ,  de  marchand  de  cha-« 
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meaux ,  ponîife,  législateur,  et  monan^ue  ,  pour 
avoir  soumis  l'Arabie,  qui  ne  l'avait  jamais  été 
avant  lui,  pour  avoir  donné  les  premières  secousses 
à  l'empire  romain  d'Orient  et  à  celui  des  Perses.  Je 
l'admire  encore  pour  avoir  entretenu  la  paix  dans 
sa  maison  parmi  ses  femmes.  Il  a  changé  la  face  d'une 
partie  de  l'Europe  ,  de  la  moitié  de  l'Asie  ^  de  pres- 
que toute  l'Afrique  ;  et  il  s'en  est  bien  peu  fallu  que 
sa  religion  n'ait  subjugué  l'univers. 

A  quoi  tiennent  les  révolutions  ?  un  coup  de 
pierre  un  peu  plus  fort  que  celui  qu'il  reçut  dans 
son  premier  combat ,  donnait  une  autre  destinée  au 
monde. 

Son  gendre  Aly  prétendit  que  quand  il  fallut  in- 
humer le  prophète,  on  le  trouva  dans  un  état  qui 
n'est  pas  trop  ordinaire  aux  morts  ,  et  que  sa  veuve 
Aishca  s'écria  :  Si  j'avais  su  que  Dieu  eût  fait  cette 
grâce  au  défunt,  j'y  serais  accourue  à  l'instant  On 
pouvait  dire  de  lui  :  Decet  impeiatorem  stantem 
mori 

Jamais  la  vie  d'un  homme  ne  fut  écrite  dans  un 
plus  grand  détail  que  la  sienne.  Les  moindres  par- 
ticularités en  étaient  sacrées  ;  on  sait  le  compte  et 
le  nom  de  tout  ce  qui  lui  appartenait:  neuf  épées, 
trois  lances,  trois  arcs,  sept  cuirasses  ,  trois  bou- 
cliers ,  douze  femmes  ;,un  coq  h\i\m\ ,  sept  chevaux , 
deux  mules ,  quatre  chameaux  ,  sans  compter  la 
jument  Borac  sur  laquelle  il  monta  au  ciel.  Mais  il 
ne  l'avait  que  par  emprunt ,  elle  appartenait  en 
propre  à  l'ange  Gabriel. 

Toutes  ses  paroles  ont  été  recueillies.  Il  disait 
que  la  jouissance  des  femmes  le  rendait  plus  fervent  à 
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la  prière.  En  effet  ^  pourquoi  ne  pas  dire  benedicitc 
et  grâces  au  lit  comme  à  table?  une  belle  feraine 
vaut  bien  un  souper.  On  prétend  encore  qu'il  était 
un  grand  médecin  ;  ainsi  il  ne  lui  manqua  rien  pour 
tromper  les  bommes. 

ALEXANDRE. 

I L  n'est  plus  permis  de  parler  "d'Alexandre  que 
pour  dire  des  choses  neuves ,  et  pour  détruire  les 
fables  historiques ,  physiques ,  et  morales  ,  dont  on 
a  défiguré  l'histoire  du  seul  grand  homme  qu'on 
ait  jamais  vu  parmi  les  conquérans  de  l'Asie. 

Quand  on  a  un  peu  réfléchi  sur  Alexandre,  qui ,. 
dans  l'âge  fougueux  des  plaisirs  et  dans  l'ivresse  des 
conquêtes ,  a  bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres 
vainqueurs  de  l'Asie  n'en  ont  détruites  ;  quand  on 
songe  que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  changé  le 
commerce  du  monde ,  on  trouve  assez  étrange  que 
Boileau  le  traite  de  fou ,  de  voleur  de  grand  chemin , 
et  qu'il  propose  au  lieutenant  de  police  la  Reinie 
tantôt  de  le  faire  enfermer,  et  tantôt  de  le  faire 
pendre  : 

Heureux  si  de  son  temps ,  pour  de  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maisons  ! 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reinie , 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l'échafaud  sa  téte  et  ses  lauriers. 

Cette  requête ,  présentée  dans  la  cour  du  palais  au 
lieutenant  de  police,  ne  devait  être  admise ,  ni  selon 
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la  coutume  de  Paris,  ni  selon  le  droit  des  gens. 
Alexandre  aurait  excipé  qu'ayant  été  élu  à  Corinthe 
capitaine  général  de  la  Grèce,  et  étant  chargé  en 
cette  qualité  de  venger  la  patrie  de  toutes  les  in- 
Tasioas  des  Perses  ,^il  n'avait  iait  que  son  devoir  en 
détruisant  leur  empire;  et  qu'ayant  toujours  joint 
la  magnanimité  au  plus  grand  courage ,  ayant  res- 
pecté la  femme  et  les  filles  de  Darius  ses  prison- 
nières ,  il  ne  méritait  en  aucune  façon  ni  d'être  in- 
terdit ni  d'être  pendu,  et  qu'en  tout  cas  il  appelait 
de  la  sentence  du  sieur  de  la  Relnie  au  tribunal  du 
monde  entier. 

Rollin  prétend  qu'Alexandre  ne  prit  la  fameuse 
ville  de  Tyr  qu'en  faveur  des  Juifs  qui  n'aimaient 
•pas  les  ïyriens.  II  est  pourtant  vraisemblable  qu'A- 
lexandre eut  encore  d'autres  raisons ,  et  qu'il  éts^it 
d'un  très  sage  capitaine  de  ne  point  laisser  Tyr  maî- 
tresse de  la  mer  lorsqu'il  allait  attaquer  l'Egypte. 

Alexandre  aimait  et  respectait  beaucoup  Jérusa- 
lem sans  doute;  mais  il  semble  qu'il  ne  fallait  pas 
dire  que  les  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  de  fidé- 
iité ,  et  digne  de  l'unique  peuple  qui  connût  pour  lors 
ie  'vmi  Dieu,  en  refusant  des  ^vivres  à  Alexandre , 
parcéquih  avaient  prêté  serment  de  fidélité  à  Darius. 
On  sait  assez  que  les  Juifs  s'étaient  t^iijours  révol- 
tés contre  leurs  souverains  dans  tontes  les  occa- 
sions ;  car  un  Juif  ne  devait  servir  sous  aucun  roi 
profane. 

S'ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions 
au  vainqueur,  ce  n'était  pas  pour  se  montrer  esclaves 
lidèles  de  Darius  ;  il  leur  était  expressément  ordonné 
par  leur  loi  d'avoir  en  horreur  toutes  les  nations 
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idolâtres  :  leurs  livres  ne  sont  remplis  qne  d'exécra- 
tions contre  elles,  et  de  tentatives  réitérées  de  se- 
couer le  joug.  S'ils  refusèrent  d'abord  les  contribu- 
tions ,  c'est  que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les 
avaient  payées  sans  difficulté^  et  qu'ils  crurent  que 
Darius,  quoique  vaincu,  était  encore  assez  puis- 
saut  pour  soutenir  Jérusalem  contre  Sàmarie. 

Il  est  très  faux  que  les  Juifs  fussent  alors  le  seul 
peuple  qui  connut  le^vraiDieu,  comme  le  dit  Ptollin. 
Les  Samaritains  adoraiejit  le  même  Dieu,  mais  dans 
un  autre  temple;  ils  avaient  le  même  Pentateuque 
que  les  Juifs,  et  même  en  caractères  hébraïques, 
c'est-à-dire,  tyriens,  que  les  Juifs  avaient  perdus. 
Le  schisme  entre  Samarie  et  Jérusalem  était  en  petit 
ce  que  le  schisme  entre  les  Grecs  et  les  Latins  est  en 
grand.  La  haine  était  égale  des  deux  côtés  ,  ayant 
le  même  fonds  de  religion. 

Alexandre ,  après  s'être  emparé  de  Tyr  par  le 
moyen  de  cette  fameuse  digue  qui  fait  encore  l'ad- 
miration de  tous  les  guerriers,  alla  punir  Jérusa- 
lem qui  n'était  pas  loin  de  sa  route.  Les  Juifs  ,  con- 
duits par  leur  grand-prêtre,  vinrent  s'humilier  de- 
vant lui ,  et  donner  de  l'argent  ;  car  on  u'appaise 
qu'avec  de  l'argent  les  conquérans  irrités.  Alexandre 
s'appaisa  ;  ils  demeurèrent  sujets  d'Alexandre  ainsi 
que  de  ses  successeurs.  Yoilà  l'histoire  vraie  et  vrai- 
semblable. 

Roi  lin  répète  un  étrange  conte ,  rapporté  environ 
quatre  cents  ans  après  l'expédition  d'Alexandre  par 
l'historien  romancier ,  exagéra teur ,  FlavienJosephe, 
à  qui  l'on  [)eut  pardonner  de  faire  valoir  dans  toutes 
leâ  occasions  sa  malheureuse  patrie.  Rollin  dit 
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donc,  après  Joseplie  ,  que  le  grand -prêtre  Jaddus 
s'élant  prosterné  devant  Alexandre,  ce  prince  ayant 
vu  le  nom  de  Jehovah  gravé  sur  une  lame  d'or  atta- 
chée au  bonnet  de  Jaddus,  et  entendant  parfaite- 
ment l'hébreu  ,  se  prosterne  à  son  tour  et  adore 
Jaddus.  Cet  excès  de  civilité  ayant  étonné  Parmé- 
nion ,  Alexandre  lui  dit  qu'il  connaissait  Jaddus 
depuis  long-temps,  qu'il  lui  était  apparu,  il  y  avait 
dix  années  ,  avec  le  même  habit  et  le  même  bonnet, 
pendant  qu'il  rêvait  à  la  conquête  de  l'Asie ,  con- 
quête à  laquelle  il  ne  pensait  point  alors  ;  que  ce 
même  Jaddus  l'avoit  exhorté  à  passer  l'Hellespont , 
l'avait  assuré  que  son  Dieu  marcherait  à  la  tête  des 
Grecs ,  et  que  ce  serait  le  Dieu  des  Juifs  qui  le  ren- 
drait victorieux  des  Perses. 

Ce  conte  de  vieille  serait  bon  dans  l'histoire  des 
quatre  fils  Jymon  et  de  Robert  le  diable  y  mais  il 
figure  mal  dans  celle  d'Alexandre. 

C'était  une  entreprise  très  utile  à  la  jeunesse 
qu'une  histoire  ancienne  bien  rédigée  ;  il  eût  été  à 
souhaiter  qu'on  ne  l'eut  point  gâtée  quelquefois 
par  de  telles  absurdités.  Le  conte  de  Jaddus  serait 
respectable  ,  il  serait  hors  de  toute  atteinte,  s'il  s'en 
trouvait  au  moins  quelque  ombre  dans  les  livres 
sacrés  ;  mais  comme  ils  n'en  font  pas  la  plus  légère 
mention ,  il  est  très  permis  d'en  faire  sentir  le  ridi- 
cule. 

^n  ne  peut  douter  qu'Alexandre  n'ait  soumis  la 
partie  des  Indes  qui  est  ien-deoà  du  Gange ,  et  qui 
était  tributaire  des  Perses.  M.  Holwell,  qui  a  de- 
meuré trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  et  des 
pays  voisins  ,  et  qui  avait  appris  non  seulement  leur 
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langue  moderne ,  mais  leur  ancienne  langue  sacrée , 
nous  assure  que  leurs  annales  attestent  l'invasion 
d'Alexandre,  qu'ils  appellent  Mahadukoit  Kounha , 
grand  brigand ,  grand  meurtrier.  Ces  peuples  paci- 
fiques ne  pouvaient  l'appeler  autrement,  et  il  est  à 
croire  qu'ils  ne  donnèrent  pas  d'autres  surnoms 
aux  rois  de  Perse.  Ces  mêmes  annales  disent  qu'A- 
lexandre entra  chez  eux  par  la  province  qui  est  au- 
jourd'hui le  Candahar ,  et  il  est  probable  qu'il  y  eut 
toujours  quelques  forteresses  sur  cette  frontière. 

Ensuite  Alexandre  descendit  le  fleuve  Zombo- 
dipo,  que  les  Grecs  appelèrent  Sind.  On  ne  trouve 
pas  dans  l'histoire  d'Alexandre  un  seul  nom  indien. 
Les  Grecs  n'ont  jaaîais  appelé  de  leur  propre  nom 
une  seule  ville ,  un  seul  prince  asiatique.  Ils  en  ont 
usé  de  même  avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru 
déshonorer  la  langue  grecque  «'ils  l'avaient  assu- 
jétie  à  une  prononciation  qui  leur  semblait  bar- 
bare, et  s'ils  n'avaient  pas  nommé  Memphis  la  ville 
de  Moph. 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n'ont  jamais 
connu  ni  de  Porus  ni  de  Taxile  ;  en  effet  ce  ne  soot 
pas  là  des  noms  indiens.  Cependant ,  si  nous  eu 
cfoyons  nos  missionnaires  ,  il  y  a  encore  des  sei-i 
gneurs  patanes  qui  prétendent  descendre  de  Porus.  Il 
se  peut  que  ces  missionnaires  les  aient  flattés  de  cette, 
origine ,  et  que  ces  seifgneurs  l'aient  adoptée.  Il  n'y 
a  point  de  pays  en  Euro[)e  où  la  bassesse  n'ait  in- 
vente ,  et  où  !  a  vanité  n'ait  reçu,  des  généalogies  plur.s 
chimériques. 

Si  Flavien  Josephe  a  raconté  une  fable  ridiçuie 
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concernant  Alexandre  et  un  pontife  juif,  Plutar- 
que ,  qui  écrivit  long-temps  après  Josephe ,  parait  ne 
pas  avoir  épargné  les  fables  sur  ce  héros.  Il  a  ren- 
chéri encore  sur  Quinte-Curcc  ;  l'un  et  l'autre  pré- 
tendent qu'Alexandre  ,  en  marchant  vers  l'Inde , 
voulut  se  faire  adorer ,  non  seulement  par  les  Perses, 
mais  aussi  par  les  Grecs.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir 
ce  qu'Alexandre  ,  les  Perses  ,  les  Grecs  ,  Quinte- 
Curce ,  Pluîarque  ,  entendaient  par  adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  défi- 
nir les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer,  invoquer  un  homme 
comme  une  divinité,  lui  offrir  de  l'encens  et  des 
sacrifices ,  lui  élever  des  autels  et  des  temples ,  il 
est  clair  qu'Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela. 
S'il  voulait  qu'étant  le  vainqueur  et  le  maître  des 
Perses,  on  le  saluât  à  la  persane ,  qu'on  se  proster- 
nât devant  lui  dans  certaines  occasions ,  qu'on  le 
traitât  enfin  comme  un  roi  de  Perse  tel  qu'il  l'était , 
il  n'y  a  rien  là  que  de  très  raisonnable  et  de  très 
commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  parlent  à 
genoux  aux  rois  dans  leurs  lits  de  justice  ;  le  tiers- 
état  parle  à  genoux  dans  les  états-généraux.  On  sert 
à  genoux  un  Verre  de  vin  au  roi  d'Angleterre.  Plu- 
sieurs rois  de  l'Europe  sont  servis  à  genoux  à  leur 
sacre.  On  ne  parle  qu'à  genoux  au  grand-mogol ,  à 
r'^'empereur  de  la  Chine ,  à  l'empereur  du  Japon.  Les 
colaos  de  la  Chine  d'un  ordre  inférieur  fléchissent 
les  genoux  devant  les  colaos  d'un  ordre  supérieur  ; 
on  adore  le  pape,  on  lui  baise  le  pied  droit.  Aucune 
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de  ces  cérémonies  n'a  jamais  été  regardée  comme 
une  adoration  dans  le  sens  rigoureux ,  comme  un 
culte  de  latrie. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  prétendue  adora- 
tion qu'exigeait  Alexandre ,  n'est  fondé  que  sur  une 
équivoque  (i). 

C'est  Octave  ,  surnommé  Auguste  ,  qui  se  fit  réel- 
lement adorer,  dans  le  sens  le  plus  étroit.  On  lui 
éleva  des  temples  et  des  autels  ;  il  y  eut  des  prêtres 
d'Auguste.  Horace  lui  dit  positivement  : 

Jurandasque  tuumper  nomen  ponimus  ara«. 

Voilà  un  véritable  sacrilège  d'adoration  ;  et  il 
n'est  point  dit  qu'on  en  murmura  (2  ). 

Les  contradictions  sur  le  caractère  d'Alexandre 
paraîtraient  plus  difficiles  à  concilier ,  si  on  ne  sa- 
vait que  les  hommes  et  sur-tout  ceux  qu'on  appelle^ 
héros  ,  sont  souvent  très  différens  d'eux-mêmes  ; 
et  que  la  vie  et  la  mort  des  meilleurs  citoyens ,  le 
sort  d'une  province  ,  ont  dépendu  plus  d'une  fois 
de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  digestion  d'un  sou- 
verain ,  bien  ou  mal  conseillé. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables 
rapportés  d'une  manière  contradictoire  .^^  Les  uns 


(1)  Voyez  ABUS  des  mots. 

(2)  Remarquez  bien  qu'Auguste  n'était  point  adoré 
d'un  culte  de  latrie,  mais  de  duiie.  C'était  un  saint; 
Divus  AuGusTus.  Lcs  provmciaux  l'adora  ent  comme  Pria- 
pe  ,  non  comme  Jupiter. 
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disent  que  Callisthènes  i'ut  exécuté  à  mort  et  mis  en 
croix  par  ordre  d'Alexandre  ,  pour  n'avoir  pas 
voulu  le  reconnaître  en  qualité  de  lîls  de  Jupiter, 
Mais  la  croix  n'était  point  un  supplice  en  usage 
chez  les  Grecs.  D'autres  disent  qu'il  mourut  long- 
temps après  de  trop  d'embonpoint,  xlthénée  prétend 
qu'on  le  portait  dans  une  cage  de  fer  comme  un  oi- 
seau ,  et  qu'il  y  fut  mangé  de  vermine.  Démêlez  dans 
tous  ces  récifs  la  vérité,  si  vous  pouvez. 

Il  y  a  des  aventures  que  Quinte-Curcé  supposé 
être  arrivées  dans  une  ville ,  et  Plutaï  que  dans  une 
autre;  et  ces  deux  villes  se  trouvent  éloignées  de 
cinq  cents  lieues.  Alexandre  î-aute  tout  armé  et  tout 
seul  du  haut  d'une  muraille  dans  une  ville  qu'il 
assiégeait  ;  elle  était  auprès  du  Candahar  selon 
Quinle-Curce,  et  près  de  l'emboucliure  de  l'Indus 
suivant  Plutarque. 

Quand  il  est  arrivé  sur  les  côtes  du  Malabar,  ou 
vers  le  Gange,  (  il  n'importe,  il  n'y  a  qu'environ 
neuf  cents  milles  d'un  endroit  à  l'autre)  il  fait  saisir 
dix  philosophes  indiens,  que  les  Grecs  appelaient 
gpnnosophistes ,  et  qui  étaient  nus  comme  des  sin- 
ges. Il  leur  propose  des  questions  dignes  du  Mer- 
cure galant  de  Visé ,  leur  promettant  bien  sérieuse- 
ment que  celui  qui  aniait  le  plus  mal  répondu  se- 
rait pendu  le  premier,  après  quoi  les  autres  sui- 
vraient en  leur  rang. 

Cela  resserrible  à  Nabuchodonosor ,  qui  voulait 
absolument  tuer  ses  mages  s'ils  ne  devinaient  pas 
un  de  ses  songes  qu'il  avait  oublié;  ou  bien  au  calife 
des  Mille  et  une  nuits ,  qui  devait  étrangler  sa  femme 
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dès  qu'elle  aurait  fini  son  coûte.  Mais  c'est  Plu- 
larque  qui  rapporte  cette  sottise  ,  il  faut  la  respec- 
ter ;  il  était  Grec. 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l'empoi- 
sonnement d'Alexandre  par  Aristote;  car  Plutarque 
nous  dit  qu'on  avait  entendu  dire  à  un  certain  Agno- 
témis,  qu'il  avait  entendu  dire  au  roi  Antigone 
qu' Aristote  avait  envoyé  une  bouteille  d'eau  de  No- 
nacris ,  ville  d'Arcadie  ;  que  cette  eau  était  si  froide , 
qu'elle  tuait  sur-le-champ  ceux  qui  en  buvaient; 
qu'Antipatre  envoya  cette  eau  dans  une  corne  de 
pied  de  mulet;  qu'elle  arriva  toute  fraîche  à  Baby- 
lone  ;  qu'Alexandre  en  but ,  et  qu'il  en  mourut  au 
bout  de  six  jours  d'une  fièvre  continue. 

Il  es.t  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote. 
Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  de  bien  certain  ,  c'est 
qu'Alexandre  ,  à  l'âge  de  vingt -quatre  ans,  avait 
conquis  la  Perse  par  trois  batailles  ;  qu'il  eut  autant 
de  génie  que  de  valeur  ;  qu'il  changea  la  face  de 
l'Asie,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  et  celle  du  com- 
merce du  monde  ;  et  qu'enfin  Boileau  ne  devait  pas 
tant  se  moquer  de  lui,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  Boiieau  en  eut  fait  autant  en  si  peu 
d'années  (i). 


(l)  Voyez  HISTOIRE. 
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Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d'Alexandrie, 
toutes  bâties  par  Alexandre  et  par  ses  capitaines , 
qui  devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  sont  autant 
de  raonumens  de  gloire ,  bien  supérieurs  aux  sta- 
tues que  la  servitude  érigea  depuis  au  pouvoir  ;  mais 
la  seule  de  ces  villes  qui  ait  attiré  i 'attention  de 
tout  l'hémisphère  par  sa  grandeur  et  ses  richesses, 
est  celle  qui  devint  la  capitale  de  l'Egypte.  Ce  n'est 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  On  sait  assez  que  la 
moitié  de  cette  viile  a  été  rétablie  dans  un  autre  en- 
droit vers  la  mer.  La  tour  du  phare,  qui  était  une 
des  merveilles  du  monde,  n'existe  plus. 

La  ville  fut  toujours  très -florissante  sous  les  Pto- 
lomées  et  sous  les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point 
sous  les  Arabes  :  les  Mammelucs  et  les  Turcs,  qui  la 
conquirent  tour-à-tour  avec  le  reste  de  l^gypte  ne 
la  laissèrent  point  dépérir.  Les  Turcs  même  Jui  con- 
servèrent un  reste  de  grandeur  ;  elle  ne  tomba  que 
lorsque  le  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance  ouvrit 
à  l'Europe  le  chemin  de  l'Inde,  et  changea  le  com- 
merce du  monde  qu'Alexandre  avait  changé ,  et  qui 
avait  changé  plusieurs  fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  est  à  remarquer  dans  les  Alexandrins  sous 
toutes  les  dominations,  c'est  leur  industrie  jointe  à 
la  légèreté ,  leur  amour  des  nouveautés  avec  l'appli- 
cation au  commerce  et  à  tous  les  travaux  qui  le  font 
fleurir,  leur  esprit  contentieux  et  querelleur  avec 
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pen  de  courage,  leur  superstition,  leur  débauche; 

tout  cela  n'a  jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d'Egyptiens,  de  Grecs  et  de 
J uifs,  qui  tous  ,  de  pauvres  qu'ils  étaient  auparavant, 
devinrent  riches  par  le  commerce.  L'opulence  y 
introduisit  les  beaux-arts  ,  le  goût  de  la  littérature , 
et  par  conséquent  celui  de  la  dispute. 

Les  Juifs  y  bâtirent  un  temple  magnifique ,  ainsi 
qu'ils  en  avaient  un  autre  à  Rubaste  ;  ils  y  tradui- 
sirent leurs  livres  en  grec,  qui  étaitdevenu  la  langue 
du  pays.  Les  chrétiens  y  eurent  de  grandes  écoles. 
Les  animosités  furent  si  vives  entre  les  Egyptiens 
naturels ,  les  Grecs ,  les  Juifs  et  les  chrétiens ,  qu'ils 
s'accusaient  continue*  lement  les  uns  les  autres  au- 
près du  gouverneur  ;  et  ces  querelles  n'étaient  pas 
son  moindre  revenu.  Les  séditions  même  furent 
fréquentes  et  sanglantes.  Il  y  en  eut  une  sous  l'em- 
pire de  Caligula ,  dans  laquelle  les  Juifs ,  qui  exa- 
gèrent tout,  prétendent  que  la  jalousie  de  religion 
et  de  commerce, leur  coûta  cinquante  mille  hommes^ 
que  les  Alexandrins  égorgèrent. 

Le  christianisme  que  les  Pantène,  les  Origène, 
les  Clément ,  avoient  établi ,  et  qu'ils  avoient  fait 
admirer  par  leurs  mœurs  ,  y  dégénéra  au  point  qu'il 
ne  fut  plus  qu'un  esprit  de  parti.  Les  chrétiens 
prirent  les  mœurs  des  Egyptiens.  L'avidité  du  gain 
l'emporta  sur  la  religion;  et  tous  les  habitants  divi- 
sés entre  eux  n'étoient  d'accord  que  dans  l'amour 
de  l'argent. 

C'est  le  sujet  de  cette  fameuse  lettre  de  l'empereur 
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Adrien  au  consul  Servianus,  rapportée  par  Vopis- 
cus.  (i) 

«  J'ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant, 
«  mon  clier  Servien  ;  je  la  sais  tout  entière  par 
«  cœur.  Cette  nation  est  légère  ,  incertaine  ,  elle  vole 
«  au  changement.  Les  adorateurs  de  Sérapis  se  font 
«  chrétiens  :  ceux  qui  sont  à  la  téte  de  la  religion 
«  du  Christ ,  se  font  dévolvV  à  Sérapis.  Il  n'y  a  point 
«  d'archirabbin  juif,  point  de  samaritain  ,  point  de 
«  prêtre  chrétien  ,  qui  ne  soit  astrologue ,  ou  devin  , 
«  ou  baigneur,  (c'est-à-dire  entremetteur).  Quand 
«le  patriarche  grec  (2)  vient  en  Egypte,  les  uns 
«  s'empressent  auprès  de  lui  pour  lui  faire  adorer 
«  Sérapis,  les  autres  le  Christ.  Ils  sont  tous  très  sé- 
«  ditieux ,  très  vains ,  très  querelleurs.  La  ville  est 
«  commerçante  ,  opulente ,  peuplée  ;  personne  n'y 
«  est  oisif  ;  les  uns  y  soufâeot  le  verre  ;  les  autres 
«  fabriquent  le  papier.  Ils  semblent  être  de  tout  mé- 
«  lier ,  et  en  sont  en  effet.  La  goutte  aux  pieds  et  aux 
«é  mains  même  ne  les  peut  réduire  à  l'oisiveté.  Les 
«  aveugles  y  travaillent  ;  l'argent  est  un  dieu  que  les 
«  chrétiens ,  les  Juifs  et  tous  les  hommes  servent 
«  également.  » 


(1)  Tome  II ,  page  406. 

(2)  On  traduit  ici  patriarcha  ,  terme  grec ,  par  ces  mots 
PATRIARCHE  GREC  ;  parccqu'il  ne  peut  convenir  qu'à  l'hié- 
rophante des  principaux  mystères  grecs.  Les  chrétiens  ne 
commencèrent  à  connaître  le  mot  de  patriarche  qu'au  cin- 
quième siècle.  Les  Romains,  les  Egyptiens,  les  Juifs,  ne 
connai  saient  point  ce  titre. 
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Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 


FLAVII  rOPISCI  SYRACUSIl  SATURNINUS, 

Tomi  secundi,  pag.  406. 

ADRIANI  EPISTOLA,  EX  LIBRIS  PHLEGONTIS 
LIBERTI  EJUS  PRODITA. 

Adrianus  Augustus  Serviano  Cos.  ^  °. 

AEgyptum  ,  quam  mihi  laudabas  ,  Serviane  caris- 
siiue  ,  totam  didici  ,  îevefii ,  penduiam ,  et  ad  omnia 
famae  monmuenta  volitantein.  Ilii  qui  Serapin  co- 
lant  christiani  snnt,  et  devoti  sunt  Serapi  qui  se 
Christi  episcopos  dicuot.  Nemo  iilic  archisynagogus 
Judeeoi  am  ,  nemo  samarites  ,  nemo  christianorum 
prèsbyter,  non  malhema tiens ,  non  aruspex  ,  non 
aliptes.  Ipse  ille  patriarcha  ,  quum  AEgvptum  ve- 
neiit,  ab  aliis  Serapidem  adorare,  ab  aliis  cogitur 
Christum.  Genus  Iiominis  seditiosissimum  ,  vanis- 
simum  ^  injuriosissimum.  Civitas  opulenta  ,  dives  ^^ 
fecuiida  ,  in  quâ  nemo  vivat  otiosus.  Alii  vitrum 
confiant;  ab  aîiis  charra  conlîcitur  ;  omnes  cerîè 
lyraphiones  cujuscumque  artis  et  videntur  et  ha- 
bentur.  Podagrosi  quod  agant  habent,  caeci  quod 
faeiant;  ne  chirag»  i  quidem  apud  eos  otiosi  vivunt. 
IJnus  illis  deus  est ,  hune  christiani  ,  hiinc  Judaei  , 
liunc  omnes  venerantur  et  gentes. 

Cette  lettre  d'un  empereur  aussi  connu  par  son 
esprit  que  par  sa  valeur  iait  voir  en  effet  que  les 
chrétiens  ,  ainsi  que  ies  autres  ,  s'étaient  corrompus 
dans  cette  ville  du  luxe  et  de  la  dispute  ;  mais  les 
mœurs  des  premiers  chrétiens  n'avaient  pas  dégé- 
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néré  par -tout;  et  quaiqu  ils  eussent  le  malheur 
d'être  dès  long-temps  partagés  en  différentes  sectes, 
qui  se  détestaient  et  s'accusaient  mutuellement , 
les  plus  violens  ennemis  du  christianisme  étaient 
forcés  d'avouer  qu'on  trouvait  dans  son  sein  les 
ames  les  plus  pures  et  les  plus  grandes  :  il  en  est 
même  encore  aujourd'hui  dans  des  villes  plus  effré- 
nées et  plus  folles  qu'Alexandrie. 

ALGER. 

La  philosophie  est  le  principal  objet  de  ce  dic- 
tionnaire. Ce  n'est  pas  en  géographes  que  nous 
parlerons  d'Aller ,  mais  pour  faire  remarquer  que 
le  prenâer  dessein  de  Louis  XIV,  lorsqu'il  prit  les 
rênes  de  l'Etat,  fut  de  délivrer  l'Europe  chrétienne 
des  courses  continuelles  des  corsaires  de  Barba  rie  (i). 
Ce  projet  annonçait  une  grande  arae.  Il  voulait  aller 
à  la  gloire  par  toutes  les  routes.  On  peut  même  s'é- 
tonner qu'avec  l'esprit  d'ordre  qu'il  mit  dans  sa 
cour,  dans  les  finances  et  dans  les  affaires  ,  il  eut  je 
ne  sais  quel  goût  d'ancienne  chevalerie,  qui  1  e  portait 
à  des  actions  généreuses  et  éclatantes,  qui  tenaient 
même  un  peu  du  rômanesque.  Il  est  très  certain  que 
Louis  XIV  tenait  de  sa  mère  beaucoup  de  cette  ga- 
lanterie espagnole  noble  et  délicate ,  et  beaucoup  de 
cette  grandeur ,  de  cette  passion  pour  la  gloire  ,  de 
cette  lierté  qu'on  voit  dans  les  anciens  romans.  Il 


(i)  Voyez  l'Expédition  de  Gigeri  par  Péïisson. 
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parlait  de  se  battre  avec  l'etupereur  Léopold  comme 
les  chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures.  Sa  py- 
ramide érigée  à  Rome,  la  préséance  qu'il  se  fit  céder, 
l'idée  d'avoir  un  port  auprès  d'Alger  pour  brider  ses 
pirateries,  étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y  était  en- 
core excité  par  le  pape  Alexandre  VII  :  et  le  cardinal 
Mazarin  avant  sa  mort  lui  avait  inspiré  ce  dessein. 
Il  avait  même  long-temps  balancé  s'il  irait  à  cette 
expédition  en  personne ,  à  l'exemple  de  Charles- 
Quint  ;  mais  il  n'avait  pas  assez  de  vaisseaux  pour 
exécuter  une  si  grande  entreprise  ,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  ses  généraux.  Elle  fut  infructueuse 
et  devait  l'être.  Du  moins  elle  aguerrit  sa  marine^ 
et  fit  attendre  de  lui  quelques  unes  de  ces  actions 
nobles  et  héroïques  auxquelles  la  politique  ordi- 
naire n'était  point  accoutumée ,  telles  que  les  secours 
désintéressés  donnés  aux  Yénitiens  assiégés  dans 
Candie,  et  aux  Allemanils  pressés  par  les  armes 
ottomanes  à  Saint-Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d'Afrique  se  per- 
dent dans  la  foule  des  guerres  heureuses  ou  malheu- 
reuses ,  faites  avec  politique  ou  avec  imprudence  , 
avec  équité  ou  avec  injustice.  Rapportons  seulement 
cette  lettre  écrite  il  y  a  quelques  années  à  l'occasion 
des  pirateries  d'Alger  : 

K  II  est  triste ,  Monsieur,  qu'on  n'ait  point  écouté 
«les  propositions  de  l'ordre  de  Malte,  qui  offrait, 
«  moyennant  un  subside  médiocre  de  chaque  Etat 
«  chrétien ,  de  délivrer  les  mers  des  pirates  d'Alger, 
«  de  Maroc  et  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malte 
«  seraient  alors  véritablement  les  défenseurs  de  la 
«  chrétienté.  Les  Algériens  u'ont  actuellement  que 
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«  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons  ,  et  cinq  d'en- 
«  viron  quarante ,  quatre  de  trente  ;  le  reste  ne  doit 
«  pas  être  compté. 

K  II  est  honteux  qu'on  voie  tous  les  jours  leurs 
«  petites  barques  enlever  nos  vaisseaux  marchands 
«  dans  toute  la  Méditerranée.  Ils  croisent  même  jus- 
«  qu'aux  Canaries  et  jusqu'aux  Açores. 

K  Leurs  milices  ,  composées  d'un  ramas  de  na- 
«  lions  ,  anciens  Mauritaniens  ^  anciens  Numides  , 
«  Arabes,  Turcs ,  Nègres  même ,  s'embarquent  pres- 
te que  sans  équipage  sur  des  cliébecs  de  dix-huit  à 
R  vingt  pièces  de  canon  :  ils  infestent  toutes  nos 
%  mers  ,  comme  des  vautours  qui  attendent  une 
«  proie.  S'ils  voient  un  vaisseau  de  guerre  ,  ils 
f  s'enfuient;  s'ils  voient  un  vaisseau  marchand,  ils 
«  s'en  emparent  ;  nos  amis ,  nos  parens,  hommes  et 
ii femmes ,  deviennent  esclaves ,  et  il  faut  aller  sup- 
t  plier  huntbiement  les  barbares  de  daigner  recevoir 
«  notre  argent  pour  nous  rendre  leurs  captifs. 

K  Quelques  Etats  chrétiens  ont  la  honteuse  pru- 
«  denoe  de  traiter  avec  eux ,  et  de  leur  fournir  des 
«  armes ,  avec  lesquelles  ils  nous  dépouillent.  On 
«  négocie  avec  eux  en  marchands  ,  et  ils  négocient 
«  en  guerriers. 

«  Rien  ne  serait  plus  aisé  que  de  réprimer  leurs 
f  (brigandages  ;  on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  choses 
««eraient  utiles  et  aisées  qui  sont  négligées  absolu- 
«  ment  !  La  nécessité  de  réduire  ces  pj  rates  est  re- 
«  connue  dans  les  conseils  de  tous  les  princes,  et 
«  personne  ne  Tentreprtnd.  Quand  les  ministres  de 
«plusieurs  cours  en  parlent  par  hasard  ensemble, 
«  c'est  le  conseil  tenu  contre  les  chais. 
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«  Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  sont 
«la  plus  belle  institution  monastique;  mais  elle 
«  est  l)ien  honteu.'^e  pour  nous.  Les  royaumes  de 
«  Fez  ,  Alger,  Tunis ,  n'ont  point  de  marabous  de  la 
«  rédemption  des  captifs.  C'est  qu'ils  nous  prennent 
«  beaucoup  de  chrétiens ,  et  nous  ne  leur  prenons 
«  guère  de  musulmans. 

K  Ils  sont  cependant  plus  attachés  à  leur  religion 
«  que  nous  à  la  nôtre  ;  car  jamais  aucun  Turc ,  au- 
«  cun  Arabe ,  ne  se  fait  chrétien  ;  et  ils  ont  chez  eux 
a  mille  renégats  qui  même  les  servent  dans  leurs 
a  expéditions.  Un  Italien ,  nommé  Pelegini ,  était  en 
«  17 12  général  des  galères  d'Alger.  Le  miramoliu  .  le 
«  bey,  le  dey,  ont  des  chrétiennes  dans  leurs  sérails  ; 
«  et  nous  n'avons  eu  que  deux  filles  turques  qui 
«  aient  eu  des  amans  à  Paris. 

K  La  milice  d'Alger  ne  consiste  qu'en  douze  mille 
«  hommes  de  troupes  réglées  ;  mais  tout  le  reste  est 
«  soldat ,  et  c'est  ce  qui  rend  ia  conquête  de  ce  pays 
«  si  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  subjuguè- 
«  rent  aisément ,  et  nous  n'osons  les  attaquer  !  etc.  » 
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Un  jour  Jupiter,  Neptune  et  Mercure ,  voyageant  I 
en  Thrace ,  entrèrent  chez  un  certain  roi  nommé 
Hyrieus,  qui  leur  fit  fort  bonne  chère.  Les  trois 
dieux  ,  après  avoir  bien  dmé  ,  lui  demandèrent  s'ils 
pouvaient  lui  être  bons  à  quelque  chose  ?  Le  bon 
homme  ,  qui  ne  pouvait  plus  avoir  d'enfans ,  leur 
dit  qu'il  leur  serait  bien  obligé  s  ils  voulaient  lui 


ALLÉGORIES.  iSi 
faire  un  garçon.  Les  trois  dieux  se  mirent  à  pisser 
sur  le  cuir  d'un  bœuf  tout  frais  écorché  ;  de  la  naquit 
Orion,  dont  on  fit  une  constellation  connue  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Cetfe  constellation  était 
nommée  du  nom  d'Orionpar  les  anciens  Chaldéens  ; 
le  livre  de  Job  en  parle  :  mais  après  tout  on  ne  voit 
pas  comment  l'urine  de  trois  dieux  a  pu  produire 
un  garçon.  Il  est  difficile  que  les  Dacier  et  les  Sau- 
maise  trouvent  dans  cette  belle  histoire  une  allégo- 
rie raisonnable ,  à  moins  qu'iis  n'en  infèrent  que 
rien  n'est  impossible  aux  dieux ,  puisqu'ils  font  des 
enfans  en  pissant. 

ïl  y  avait  en  Grèce  deux  jeunes  garnemens  à  qui 
un  oracle  dit  qu'ils  se  gardassent  du  méLampjge  : 
un  jour  Hercule  les  prit,  les  attacha  par  les  pieds 
au  bout  de  sa  massue  :  suspendus  tous  deux  le  long 
de  son  dos  ,  la  tête  en  bas ,  comme  une  paire  de  la* 
pins,  ils  virent  le  derrière  d'Hercule.  Mélampjge 
signifie  eu  noir.  Ah  !  dirent-ils ,  l'oracle  est  accom- 
pli ,  voici  eu  noir.  Hercule  se  mit  à  rire  ,  et  les  laissa 
aller.  Les  Saumaise  et  les  Dacier ,  encore  une  fois  , 
auront  beau  faire ,  ils  ne  pourront  guère  réussir  à 
tirer  un  sens  moral  de  ces  fables. 

Parmi  les  pères  de  la  mythologie  il  y  eut  des  gens 
qui  n'eurent  que  de  l'imagination  ;  mais  la  plupart 
mêlèrent  à  cette  imagination  beaucoup  d'esprit. 
Toutes  nos  académies  et  tous  nos  feseurs  de  de- 
vises, ceux  même  qui  composent  les  légendes  pour 
les  jetons  du  trésor  royal,  ne  trouveront  jamais 
d'allégories  plus  vraies,  plus  agréables,  plus  ingé- 
nieuses que  celles  des  neuf  Muses  ,  de  Vénus  ,  des 
Grâces  ,  de  l'Amour,  et  de  tant  d'autres  qui  seront 
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les  délices  et  l'instruction  de  tous  les  siècles  ,  ainsi 

qu'on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs. 

Il  faut  avouer  que  l'antiquité  s'expliqua  presque 
toujours  en  allégories.  Les  premiers  pères  de  l'E- 
glise ,  qui  pour  la  plupart  étaient  platoniciens ,  imi- 
tèrent cette  méthode  de  Platon.  Il  est  vrai  qu'on 
leur  reproche  d'avoir  poussé  quelquefois  un  peu 
trop  loin  ce  goût  des  allégories  et  des  allusions. 

S.  Justin  dit  ^ dans  son  apologétique ,  qiie  le  signe 
de  la  criox  est  marqué  sur  les  membres  de  l'homme  ; 
que  quand  il  étend  les  bras ,  c'est  une  croix  parfaite , 
et  que  le  nez  forme  une  croix  sur  le  visage. 

Selon  Origène,  dans  son  explication  du  Léviti- 
que ,  la  graisse  des  victimes  signifie  l'Eglise  ,  et  la 
queue  est  le  symi)ole  de  la  persévérance. 

S.  Augustin ,  dans  son  sermon  sur  la  différence  et 
l'accord  des  deux  généalogies,  explique  à  ses  audi- 
teurs pourquoi  S.  Matthieu  ,  en  comptant  quarante- 
deux  quartiers  ,  n'en  rapporte  cependant  que  qua- 
rante et  un.  C'est,  dit-il.,  qu'il  faut  compter  Jécho- 
nias  deux  fois ,  parceque  vTéchonias  alla  de  Jérusalem 
à  Babylone.  Or ,  ce  voyage  est  la  pierre  angulaire  ; 
et  si  la  pierre  angulaire  est  la  première  du  côté  d'un 
mur,  elle  est  aussi  la  première  du  côté  de  l'autre 
mur  :  on  peut  compter  deux  fois  cette  pierre  ;  ainsi 
on  peut  compter  deux  fois  Jéchonias.  Il  ajoute  qu'il 
ne  faut  s'arrêter  qu'au  nombre  de  quarante,  dans 
les  quaranle-deux  générations,  paixjeque  ce  nombre 
de  quarante  signifie  la  vie.  Dix  figure  la  béatitude, 
et  dix  multiplié  par  quatre  ,  qui  représente  les 
quatre  élémens  et  les  quatre  saisons  ,  produit  qua- 
ranJe. 
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Les  dimensions  de  la  matière  ont  ,  dans  son  cin- 
quante-troisième sermon,  d'étonnantes  propriétés. 
La  largeur  est  la  dilatation  du  cœur;  la  longueur, 
la  longanimité;  la  hauteur,  l'espérance;  la  pro- 
fondeur, la  foi.  Ainsi,  outre  cette  allégorie,  on 
compte  quatre  dimensions  de  la  matière  au  lieu  de 
trois. 

Il  est  clair  et  indubitable,  dit-il  dans  son  sermon 
sur  le  psaume  6 ,  que  le  nombre  de  quatre  li^ui e  le 
corps  humain ,  à  cause  des  quatre  élémens  et  des 
quatre  qualités,  du  chaud ,  du  froid  ,  du  sec  et  de 
l'humide  ;  et  comme  quatre  se  rapportent  au  corps  , 
trois  se  rapportent  à  l'ame ,  parcequ'il  faut  aimer 
Dieu  d'un  triple  amour ,  de  tout  notre  cutur ,  de 
toute  notre  ame  et  de  tout  notre  esprit.  Quatre  ont 
rapport  au  vieux  Testament,  et  trois  au  nouveau. 
Quatre  et  trois  font  le  nombre  de  sept  jours  ,  et  le 
huitième  est  celui  du  jugement. 

On  ne  peut  dissimuler  qu'il  règne  dans  ces  allé- 
gories une  affectation  peu  convenable  à  la  véritable 
éloquence.  Les  pères  qui  emploient  quelquefois  ces 
figuies  écrivaient  dans  un  temps  et  dans  des  pays 
ou  presque  tous  les  arts  dégénéraient  :  leur  beau 
génie  et  leur  érudition  se  pliaient  aux  imperfections 
de  leur  siècle  ;  et  S.  Augustin  n'en  est  pas  moins 
respectable  pour  avoir  payé  ce  tribut  au  mauvais 
goût  de  l'Afrique  et  du  quatrième  siècle. 

Ces  défauts  ne  déitgurent  point  aujourd'hui  les 
discours  de  nos  prédicateurs.  Ce  n'est  pas  qu'on  ose 
les  préférer  aux  pères  ;  mais  le  siècle  présent  est 
préférable  aux  siècles  dans  lesquels  les  pères  écri- 
vaient. L'éloquence,  qui  «e  corrompit  de  plus  eû 
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plus  ,  et  qui  ne  s'est  rétablie  que  dans  nos  derniers 
temps ,  tomba  après  eux  dans  de  bien  plus  grand» 
excès;  on  ne  parla  que  ridiculement  chez  tous  les 
peuples  barbares,  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV. 
Yoyez  tous  les  anciens  sermonaires  ;  ils  sont  fort 
au-dessous  des  pièces  dramatiques  de  la  Passion 
qu'on  jouait  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Mais  dans  ces 
sermons  barbares  yous  retrouvez  toujours  le  goût 
de  l'allégorie,  qui  ne  s'est  jamais  perdu.  Le  fameux 
Menot ,  qui  vivait  sous  François  I,  a  fait  le  plus 
d'honneur  au  style  allégorique.  Messieurs  de  la  jus- 
tice, dit-il,  sont  comme  un  cliat  à  qui  on  aurait 
commis  la  garde  d'un  fromage  de  peur  qu'il  ne  soit 
rongé  des  souris  ;  un  seul  coup  de  dent  du  chat  fera 
plus  de  tort  au  fromage  que  lingt  souris  ne  pour- 
raient en  faire. 

Voici  un  autre  endroit  assez  curieux  :  Les  bûche- 
rons dans  une  forêt  coupent  de  grosses  et  de  petites 
branches,  et  en  font  des  fagots  ;  ainsi  nos  ecclésias- 
tiques ,  avec  des  dispenses  de  Rome ,  entassent  gros 
et  petits  bénéfices.  Le  chapeau  de  cardinal  est  lardé 
d'évèchés  ,  les  évêchés  Jardés  d'abbayes  et  de  prieu- 
rés ,  et  le  tout  lardé  de  diables.  Il  faut  que  tous  ces 
biens  de  l'Eglise  passent  par  les  trois  cordelières  de 
Vyii'e  Maria.  Car  le  henedicta  tu  sont  grosses  ab- 
bayes de  bénédictins ,  in  imilierihus  c'est  monsieur 
et  madame ,  et  fructus  "ventris  ce  sont  banquets  et 
goinfreries. 

Les  sermons  de  Barlet  et  de  Maillard  sont  tous 
faits  sur  ce  modèle  :  ils  étalent  prononcés  moitié  eu 
mauvais  latin  ,  moitié  en  mauvais  français  ;  les  ser- 
mons en  Italie  étaient  dans  le  même  goût.  C'était 


1  

'  ALLÉGORIES.  i85 

;  encore  pis  en  Allemagne.  De  ce  mélange  monstrueux 
I  naquit  le  style  macaronique  ;  c'est  le  clief-d'œuvre 
!  de  la  barbarie.  Cette  espèce  d'éloquence,  digne  des 
Hurons  et  des  Iroquois ,  s'est  maintenue  jusque  sous 
Louis  XIII.  Le  jésuite  Garasse,  un  des  hommes  les 
;  plus  signalés  parmi  les  ennemis  du  sens  commun , 
1  ne  prêcha  jamais  autrement.  Il  com{)arail  le  célèbre 
j  Théophile  à  un  veau  ,  pai  ceque  Viaud  était  le  nom 
j  de  famille  de  Théophile  ;  mais  d'un  veau  ,  dit-i]  ,  la 
I  chair  est  bonne  à  rôtir  et  à  bouillir,  et  la  tienne  n'est 
bonne  qu'à  brûler. 

Il  y  a  loin  de  toutes  ces  allégories  employées  par 
nos  barbares,  à  celles  d'Homère,  de  Yirgile,€t  d'O- 
vide ;  et  tout  cela  prouve  que  s'il  reste  encore  quel- 
ques Goths  et  quelques  Vandales  qui  méprisent  les 
I  fables  anciennes ,  ils  n'ont  pas  absolument  raison. 

ALMANACH. 

Iii  est  peu  important  de  savoir  si  almanach  vient 
des  anciens  Saxons ,  qui  ne  savaient  pas  lire  ,  ou  des 
Arabes ,  qui  étaient  en  effet  astronomes  ,  et  qui  con- 
naissaient un  peu  le  cours  des  astres  ,  tandis  que  les 
peuples  d'Occident  étaient  plongés  dans  une  igno- 
rance égale  à  leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à  une 
I  petite  observation. 

Qu'un  philosophe  indien  embarqué  à  Méliapour 
vienne  à  Baïonne;  je  suppose  que  ce  philosophe  a 
!  du  bon  sens ,  ce  qui  est  rare  ,  dit-on ,  chez  le«  savans 
:  de  l'Inde  ;  je  suppose  qu'il  est  défait  des  préjugés  de 
l'école,  ce  qui  était  rare  par-tout,  il  y  a  quelques 
nicTiONN.  THiLOsorn.  I.  îG 
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années ,  et  qu'iJ  ne  croit  point  aux  inflnences  des 
astres  ;  je  suppose  qu'il  rencontre  un  sot  dans  nosi  ^ 
climats  ,  ce  qui  ne  serait  pas  si  rare. 

Notre  sot,  pour  le  mettre  au  fait  de  nos  arts  et  de 
nos  sciences,  lui  fait  présent  d'un  Alnianach  de  Liège 
composé  par  Matthieu  Lansberpr ,  et  du  Messager 
boiteux  d'Antoine  Souci ,  astrologue  et  historien, 
imprimé  tous  les  ans  à  Baie,  et  dont  il  se  débite 
vini»t  mille  exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y  voyez 
une  belle  figure  d'homme  entourée  des  signes  du 
/.odiaque,  avec  des  indications  certaines  qui  vous 
démontrent  que  la  balance  préside  aux  fesses  ,  le  bé- 
lier à  la  tête  ,  les  poissons  aux  pieds,  ainsi  du  reste. 

Chaque  jour  de  la  lune  vous  enseigne  quand  il 
faut  prendre  du  liaume  de  vie  du  sienr  le  Lièvre  ,  ou 
des  pilules  du  sieur  Keiser ,  ou  vous  pendre  aiu  col 
un  sachet  de  Lapotliicaire  Arnoud ,  vous  faire  sai- 
gner, vous  faire  couper  les  ongles,  sevrer  vos  en- 
fans  ,  planter,  semer  ,  aller  en  voyage  ,  ou  chausser 
des  souliers  neufs.  L'Indien  ,  en  écoutant  ces  leçons, 
fera  bien  de  dire  à  son  conducteur  qu'il  ne  prendra 
pas  de  ses  almanachs. 

Pour  peu  que  rimbécîlîe  qui  dirige  notre  Indien  i>  ' 
lui  fasse  voir  quelques  unes  de  nos  cérémonies  ré-  i  ' 
prouvées  de  tous  les  sages  ,  et  tolérées  en  faveur  de  )  « 
la  populace  par  mépris  pour  elle  ,  le  voyageur  qui  j 
verra  ces  momeries ,  suivies  d'une  danse  de  tambou-  i  ■ 
rin  ,ne  manquera  pas  d'avoir  pitié  de  nous  :  il  nous  ' 
prendra  pour  des  fous  qui  sont  assez  plaisaus  ,  et 
qui  ne  sont  pas  absolument  cruels.  Il  mandera  au  i 
président  du  grand  collège  de  Bénarés  ,  <^ne  nous 
n'avons  pas  le  sens  commun  ;  mais  que  si  sa  paJer-  i 
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nité  veut  envoyer  chez  nous  des  personnes  éclairées 
et  discrètes  ,  on  pourra  faire  quelque  ciiose  de  nous 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

C'est  ainsi  précisément  que  nos  premiers  mis- 
sionnaires, et  sur-tout  S.  François-Xavier,  en  usè- 
rent avec  les  peuples  de  la  presque  isie  de  l'Inde.  Ils 
se  trompèrent  encore  plus  lourdement  sur  les  usages 
des  Indiens  ,  sur  leurs  sciences ,  leurs  opinions  , 
leurs  mœurs  et  leur  culte.  C'est  une  chose  très  cu- 
rieuse de  lire  les  relations  qu'ils  écrivirent.  Toute 
sfalue  est  pour  eux  le  diable,  toriie  assemblée  est 
un  sabbat ,  toute  figure  symbolique  est  lui  talisman , 
tout  brachmane  est  un  sorcier  ;  et  L\-dessus  ils  font 
des  lamentations  qui  ne  finissent  point.  Ils  espèrent 
X[ue  la  moisson  sera  abondante.  Ils  ajoutent ,  par  une 
^métaphore  peu  congrue ,  «  qu'ils  travailleront  effi- 
«  cacement  à  la  vigne  du  Seigneur  » ,  dans  un  pays 
où  l'on  n'a  jamais  counu  le  vin.  C'e^t  ainsi  à-peu- 
près  que  chaque  nation  a  jugé  non  seulement  des 
peuples  éloignés,  mais  de  ses  voisins. 

Les  Chinois  passent  pour  les  jjlus  anciens  feseurs 
d'alraanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l'empereur  de  la 
Chine  est  d'envoyer  son  calendrier  à  ses  vassaux  et 
à  ses  voisins.  S'ils  ne  l'acceptaient  pas ,  ce  serait  une 
bravade  pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur 
faire  la  guerre ,  comme  on  la  fesait  en  Europe  aux 
seigneurs  qui  refusaient  1  hommage. 

Si  nous  n'avons  que  douze  constellations  ,  les 
Chinois  en  ont  vingt-huit ,  et  leurs  noms  n  ont  pas 
le  moindre  rapport  aux  nôtres  ;  preuve  évidente 
"u'ils  n'ont  rien  pris  du  zodiaque  cbaldéen  que 
nous  avons  adopté  :  mais  s'ils  ont  une  astronomie 
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tout  entière  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ,  ils 
ressembl  ent  à  Matthieu  Lansberg  et  à  Antoine  Souci, 
par  les  belles  prédictions ,  et  par  les  secrets  pour  la 
santé  ,  dont  ils  farcissent  leur  almanach  impérial. 
Ils  divisent  le  jour  en  dix  mille  minutes ,  et  savent 
à  point  nommé  quelle  minute  est  favorable  ou  fu- 
neste. Lorsque  l'empereur  Cam-bi  voulut  charger 
les  missionnaires  jésuites  de  faire  l'almanach  ,  ils 
s'en  excusèrent  d'abord,  dit-on,  sur  les  supersti- 
tions extravagantes  dont  il  faut  le  remplir  (i).  «  Je 
«  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux  superstitions, 
«  leur  dit  l'empereur  ;  faites-moi  seulement  un  bon 
a  calendrier ,  et  laissez  mes  savans  y  mettre  toutes 
«  leurs  fadaises.  » 

L'ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  Mondes  se 
moque  des  Chinois ,  qui  voient ,  dit-il ,  des  mille 
étoiles  tomber  à  la  fois  dans  la  mer.  Il  est  très  vrai- 
semblable que  l'empereur  Cam-hi  s'en  moquait  tout 
autant  que  Fontenelie.  Quelque  messager  boiteux 
de  la  Chine  s'était  égayé  apparemment  à  parler  de 
ces  feux  folets  comme  le  peuple,  et  à  les  prendre 
pour  des  étoiles.  Chaque  pays  a  ses  sottises.  Toute 
l'antiquité  a  fait  coucher  le  soleil  dans  la  mer  ;  nousi 
y  avons  envoyé  les  étoiles  fort  long-temps.  Nous 
avons  cru  que  les  nuées  touchaient  au  firmament , 
que  le  firmament  était  fort  dur ,  et  qu'il  portait  un 
réservoir  d'eau.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  qu'on 
sait  dans  les  villes  que  le  fil  de  la  Vierge,  qu'on 
trouve  souvent  dans  la  campagne ,  est  un  fil  de  toile 


(i)  Voyez  du  Halde  et  Parennin. 
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d'araignée.  Ne  nous  moquons  de  personne.  Songeons 
que  les  Chinois  avaient  des  astrolabes  et  des  sphères 
avant  que  nous  sussions  lire  ;  et  que  s'ils  n'ont  pas 
poussé  fort  loin  leur  astronomie  ,  c'est  par  le  même 
respect  pour  les  anciens  que  nous  avons  eu  pour 
Aristote. 

Il  est  consolant  de  savoir  que  le  peuple  romain  , 
popidus  latè  rex  ,  fut  en  ce  point  fort  au-dessous  de 
Matthieu  Lansberg,  et  du  Messager  boiteux,  et  des 
astrologues  de  la  Chine ,  jusqu'au  temps  où  Jules 
César  réforma  l'année  romaine  que  nous  tenons  de 
lui ,  et  que  nous  appelons  encore  de  son  nom  Kaien- 
drier  Julien ,  quoique  nous  n'ayons  pas  de  kalen- 
des ,  et  quoiqu'il  ait  été  obligé  de  le  réformer  lui- 
même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d'abord  une  année 
de  dix  mois,  fesant  trois  cent  quatre  jours;  cela 
n'était  ni  solaire  ni  lunaire,  cela  n'était  que  barbare. 
On  lit  ensuite  l'année  romaine  de  trois  cent  cin- 
quante-cinq jours,  autre  mécompte  que  l'on  corri- 
gea si  mal,  que  du  temps  de  César  les  iêtes  d'été  se 
célébraient  en  hiver.  Les  i^énéraux  romains  triom- 
phaient toujours  ;  mais  ils  ne  savaient  pas  quel  jour 
ils  triomphaient. 

César  réforma  tout ,  il  sembla  gouverner  le  ciel 
et  la  terre. 

Je  ne  sais  par  quelle  condescendance  pour  les 
coutumes  romaines  il  commifnça  l'année  au  temps 
où  elle  ne  commence  point,  huit  jours  après  le 
solstice  d'hiver.  Toutes  les  nations  de  l'empire  ro- 
main se  soumirent  à  cette  innovation.  Les  Egyp- 
tiens ,  qui  étaient  en  possession  de  donner  la  loi  eu 
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fait  d'almanaclis ,  la  reçurent  ;  mais  tous  ces  diffé-^ 
rens  peuples  ne  changèrent  rien  à  la  distribution  de 
leurs  fêtes.  Les  Juifs,  comme  les  autres ,  célébrèrent 
leurs  nouvelles  lunes  ,  leur  pbasé  ou  pascha  ,  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars  ,  qu'on  apj)€lle 
la  lune  rousse;  et  cetfe  époque  arrivait  souvent  en 
avril  ;  leur  pentecôte  cinquante  jours  après  le  pbasé  ; 
la  fête  des  cornets  ou  trompettes  le  premier  jour  de 
juillet;  celle  des  tabernacles  au  quinze  du  même 
mois  ;  et  celle  du  grand  sabbat  sept  jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  le  comput  de 
l'empire  ;  ils  comptèrent  par  kalendes  ,  noues  et 
ides ,  avec  leurs  maîtres  :  ils  recurent  l'année  bis- 
sextile que  nous  avons  encore ,  qu'il  a  fallu  corriger 
dans  le  seizième  siècle  de  notre  ère  vulgaire  ,  et 
qu'il  faudra  corriger  un  jour;  mais  ils  se  confor- 
mèrent aux  Juifs  pour  la  célébration  de  leurs  gran- 
des fêtes. 

Ils  déterminèrent  d'abord  leur  pâque  au  quatorze 
de  la  lune  rousse,  jusqu'au  temps  où.  le  concile  de 
Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui  suivait.  Ceux  qui  la 
célébraient  le  quatorze  furent  déclarés  hérétiques, 
et  les  deux  partis  se  trompèrent  dans  leur  calcuL 

Les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  furent  substituées, 
autant  qu'on  le  put ,  aux  nouvelles  lunes  ou  néo- 
ménies  ;  l'auteur  du  Calendrier  romain  dit  (i)  que 
la  raison  en  est  prise  du  verset  des  Cantiques pulchra 
ut  luna ,  belle  comme  la  lune.  Mais,  par  celte  rai- 
son ,  ses  fêtes  devaient  arriver  le  dimanche  ;  car  il  y 


(l)  Voyez  CALENDRIER  ROMAIN. 
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a  dans  le  même  verset  electa  ut  sol,  choisie  comme 
le  soleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aussi  la  pentecôte.  Elle 
fut  fixée  comme  celle  des  Juifs  ,  précisément  cin- 
quante jours  après  pâques.  Le  même  auteur  prétend 
que  les  fêtes  de  patrons  remplacèrent  celles  des  ta- 
bernacles. 

Il  ajoute  que  la  Saint-Jean  n'a  été  portée  au  24 
de  juin  que  parceque  les  jours  commencent  alors  à 
diminuer,  et  que  S.  Jean  avait  dit,  en  parlant  de 
Jésus-Christ, il  faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  : 
Oportet  illum  crescere ,  me  autem  mima. 

Ce  qui  est  très  singulier,  et  ce  qui  a  4.té  remarqué 
ailleurs,  c'est  cette  ancienne  cérémonie  d'allumer 
un  grand  feu  le  jour  de  la  Saint-.lean  ,  qui  est  le 
temps  le  plus  chaud  de  l'année.  On  a  prétendu  que 
c'était  une  très  vieille  coutume  pour  faire  souvenir 
de  l'ancien  embrasement  de  la  terre  qui  en  attendait 
un  second. 

Le  même  auteur  du  calendrier  assure  que  la  fête 
de  l'assomption  est  placée  au  1 5  du  mois  d'auguste  , 
nommé  par  nous  août ,  parceque  le  soleil  est  alors 
dans  le  signe  de  la  Vierge. 

Il  certifie  aussi  que  S.  Mathias  n'est  fêté  au  mois 
de  février  que  parcequ'il  fut  intercalé  parmi  les 
douze  apôtres ,  comme  on  intercale  un  jour  en  fé- 
vrier dans  les  années  bissextiles. 

Il  y  aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  astro- 
nomiques de  quoi  faire  rire  l'Indien  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  cependant  l'auteur  était  le  maître  de 
mathématiques  du  dauphin  fils  de  Louis  XIV,  et 
d'ailleurs      ingénieur  et  un  officier  très  estimable. 
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Le  pis  de  nos  calendriers  est  de  placer  toujours 
les  équinoxes  et  les  solstices  où  ils  ne  sont  point  ; 
<le  dire  ,  le  soleil  entre  dans  le  bélier ,  quand  il  n'y 
entre  point  ;  de  suivre  l'ancienne  routine  erronée. 

Un  alnianach  de  l'année  passée  nous  trompe  Tan- 
née présente ,  et  tous  nos  calendriers  sont  les  alma- 
nacbs  des  siècles  passés. 

Pourquoi  dire  que  le  soleil  est  dans  le  bélier  ^ 
quand  il  est  dans  les  poissons?  pourquoi  ne  pas 
faire  au  moins  comme  on  fait  dans  les  spbères  cé- 
lestes ,  où  l'on  distingue  les  signes  véritables  des 
anciens  signes  devenus  faux  ? 

Il  eût  été  très  convenable ,  non  seulement  de  com- 
mencer l'année  au  point  précis  du  solstice  d'hiver 
ou  de  l'équinoxe  du  printemps,  mais  encore  de 
mettre  tous  les  signes  à  leur  véritable  place.  Car 
étant  démontré  que  le  soleil  répond  à  i^i  constella- 
tion des  poissons  quand  on  le  dit  dans  le  bélier  ,  et 
qu'il  sera  ensuite  dans  le  verseau,et  successivement 
dans  toutes  J  es  constellations  suivantes  au  temps  de 
l'équinoxe  du  printemps  ,  il  faudrait  faire  dès  à 
présent  ce  qu'on  sera  obligé  de  faire  un  jour  lorsque 
l'erreur  devenue  plus  grande  sera  plus  ridicule.  Il 
en  est  ainsi  de  cent  erreurs  sensibles.  Nos  enfans 
les  corrigeront ,  dit-on  ;  mais  vos  pères  en  disaient 
autant  de  vous.  Pourquoi  donc  ne  vous  corrigez- 
vous  pas  ?  Voyez  dans  la  grande  Encyclopédie  , 
Année ,  Kalendrier ,  Précession  des  équinoxes ,  et 
tous  les  articles  concernaiit  ces  calculs.  lis  sont  dis 
maia  de  maître. 
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Ce  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  con- 
naissance des  étymologies  ,  et  faire  voir  que  les  peu- 
ples les  plus  barbares  peuvent  fournir  des  expres- 
sions aux  peuples  les  plus  polis,  quand  ces  nations 
sont  voisines. 

Alouette,  anciennement  alou  (i)  ,  était  un  terme 
paulois,  dont  les  Latins  firent  alauda.  Suétone  et 
Pline  en  conviennent.  César  composa  une  légion  de 
Gaulois  ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'alouette  : 
Vocahulo  quoque  gaUico  alauda  appellahatur.  Elle 
le  servit  très  bien  dans  les  guerres  civiles  ;  et  César, 
pour  récompense ,  donna  le  droit  de  citoyen  romain 
à  cbaque  légionnaire. 

On  peut  seulement  demander  comment  les  Ro- 
mains appelaient  une  alouette  avant  de  lui  avoir 
donné  un  nom  gaulois  ;  ils  l'appelaient  galerita.  Une 
légion  de  César  lit  bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles  étymologies,  ainsi  avérées ,  doivent  être 
admises  :  mais  quand  un  professeur  arabe  veut  ab- 
solument ij^u  aloyau  vienne  de  l'arabe ,  il  est  difficile 
de  le  croire.  C'est  une  maladie  cbez  plusieurs  éty- 
raologistes ,  de  vouloir  persuader  que  la  plupart  des 
mots  gaulois  sont  pris  de  l'bébreu  :  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  les  voisins  de  la  Loire  et  de  la  Seine 
voyageassent  beaucoup  dans  les  anciens  temps  chez 


(i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Ménage ,  au  mot  Alauda.  • 
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les  habitans  de  Sichem  et  de  Galgala ,  qui  n'aimaient 
pas  les  étrangers;  ni  que  les  Juifs  se  fussent  habi- 
tués dans  l'Auvergne  et  dans  le  Limousin  ,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  que  les  dix  tribus  dispersées  et 
perdues  ne  vsoient  venues  nous  enseigner  leur  langue. 

QueJîe  énorme  perte  de  temps,  et  quel  excès  de. 
ridicule,  de  trouver  l'origine  de  nos  termes  les  plus 
(îommuns  et  les  plus  nécessaires  ^  dans  le  phénicien 
et  le  clialdéen  ?  Un  homme  s'imagine  que  notre  mot 
c/ome  vient  du  samaritain  doma ,  qui  signifie  .  dit- 
on  ,  meilleur.  Un  autre  rêveur  assure  que  le  mot 
badin  est  pris  d'un  terme  hébreu  qui  signifie  astro- 
logue ;  et  le  dictionnaire  de  Trévoux  ne  manque 
pas  de  faire  honneur  de  cette  découverte  à  son  au- 
teur. 

N'est-il  pas  plaisant  de  prétendre  que  le  mot  ha- 
hitation  vient  du  mot  heth  hébreu  que  kir  en  bas- 
breton  signifiait  autrefois  n)iUe?  que  le  même  kir  e,xv 
hébreu  voulait  dire  un  mur  ;  et  que  par  conséquent 
les  Hébreux  ont  donné  le  nom  de  DiUe  aux  premiers 
hameaux  des  Bas-Bretons?  Ce  serait  un  plaisir  de 
voir  les  étymologistes  aller  fouiller  dans  les  ruines 
de  la  tour  de  Babel ,  pour  y  trouver  l'ancien  langage 
celtique,  gaulois  et  toscan,  si  la  perte  d'un  temps 
consumé  si  misérablement  n'inspirait  pas  la  pitié. 

AMAZONES. 

On  a  vu  souvent  des  femmes  vigoureuses  et  hardies 
coini  attre  comme  les  hommes;  l'histoire  eu  lait 
^  mention;  car,  «ans  compter  uue  Sémiramis  ,  une 
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Tomirîs  ,  une  Penthézilée ,  qui  sont  peut-être  fabu- 
leuses ,  il  est  certain  qu'il  y  avait  beaucoup  de  fein- 
raes  clans  les  armées  des  premiers  califes. 

C'était  sur-tout  dans  la  tribu  des  Homérifes  une 
espèce  de  loi  dictée  par  l'amour  et  par  le  courage  , 
que  les  épouses  secourussent  et  -vengeassent  leurs 
luaris ,  et  les  mères  leurs  enfans  dans  les  batailles. 

Lorsque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en 
Syrie  contre  les  généraux  de  l'empereur  Héraclius , 
du  temps  du  caliie  Abubéker,  successeur  de  Maho- 
met, Pierre,  qui  commandait  dans  Damas,  avait 
pris  dans  ses  courses  plusieurs  musulmanes  avec 
quelque  l)utin  ;  il  les  conduisait  à  Damas  :  parmi  ces 
captives  était  la  sœur  de  Dérar  lui-même.  L'histoire 
arabe  d'Alvakedi ,  traduire  par  Okley,  dit  qu'elle 
était  parfaitement  belle,  et  que  Pierre  en  devint 
épris  ;  il  la  ménageait  dans  la  route ,  et  épargnait  de 
trop  longues  traites  à  ses  prisonnières.  Elles  cam- 
paient dans  une  vaste  plaine  sous  des  tentes  gardées 
par  des  troupes  un  peu  éloignées.  Cauîali  (c'était  le 
nom  de  cette  sœur  de  Dérar)  propose  à  une  de  ses 
compagnes  ,  nommée  Oserra ,  de  se  soustraire  à  la 
ciptivité  ;  elle  lui  persuade  de  mourir  plutôt  que 
d'èire  les  victimes  de  la  lubricité  des  chrétiens  ;  le 
même  enthousiasme  musulman  saisit  toutes  ces 
femmes  ;  elles  s'arment  des  piquets  ferrés  de  leurs 
tentes,  de  leurs  couteaux,  espèces  de  poignards 
qu'elles  porten!  à  la  ceinture  ;  et  forment  un  cercle , 
comme  les  vaches  se  serrent  eu  rond  les  unes  contre 
les  autres,  et  présentent  leurs  cornes  aux  loups  qui 
les  attaquent.  Pierre  ne  lit  d'abord  qu'en  rire  ;  iJ 
avance  vers  ces  femmes  ;  il  est  reçu  à  grands  conj)s 
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fie  bâtons  ferrés  ;  il  balance  long-temps  à  user  de  la 
force  ;  enlin  il  s'y  résout  ^  et  les  sabres  étaient  déjà 
tirés  ,  lorsque  Dérar  arrive ,  met  les  Grecs  en  fuite  , 
délivre  sa  sœur  et  toutes  Jes  captives. 

Rien  ne  ressemble  plus  à  ces  temps  qu'on  nomme 
héroïques ,  cbnntés  par  Homère  ;  ce  sont  les  mêmes 
combats  singuliers  à  la  tête  des  armées,  les  combat- 
tans  se  parlent  souvent  assez  long-temps  avant  que 
d'en  venir  aux.  mains  ;  et  c'est  ce  qui  justifie  Homère 
sans  doute. 

Tbomas  ,  gouverneur  de  Syrie,  gendre  d'Hcra- 
clius ,  attaque  Sergiabil  dans  une  sortie  de  Damas  ; 
il  fait  d'abord  une  prière  à  Jésus-Christ  :  «  Injuste 
«  agresseur,  dit-il  ensuite  à  Sergiabil ,  tu  ne  résiste- 
«  ras  pas  à  Jésus  mon  Dieu ,  qui  combattra  pour  les 
«  A^engeurs  de  sa  religion. 

a  Tu  profères  un  mensonge  impie  ,  Ini  répond 
«  Sergiabil  ;  Jésus  n'est  pas  plus  grand  devant  Dieu 
«  qu'Adam  :  Dieu  l'a  tiré  de  la  poussière  :  il  lui  a 
«  donné  la  vie  comme  à  un  autre  homme;  et  après 
«  l'avoir  laissé  quelque  temps  sur  la  terre ,  il  l'a  en- 
«  levé  au  ciel  (i).  » 

Après  de  tels  discours,  le  combat  commence-, 
Thomas  tire  une  flèche  qui  va  blesser  le  jeune  Aban  , 
fils  de  Saib ,  à  côté  du  vaillant  Sergiabil  ;  Aban 
tombe  et  expire  :  la  nouvelle  en  vole  à  sa  jeune 
épouse ,  qui  n'était  unie  à  lui  que  depuis  quelques 


(i)  C'est  la  croyance  desmahomélans.  La  doctrme  des 
cliréticns  basilidu  iis  avait  depuis  long-temps  cours  eu 
Arabie.  Les  basilidiens  disiient  que  Jésus-Christ  n'avait 
pas  été  crucifié. 
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jours.  Elle  ne  pleure  point,  elle  ne  jette  point  de 
cris;  mais  elle  court  sur  le  champ  de  bataille,  ie 
carquois  sur  l'épaule  et  deux  flèches  dans  les  mains  ; 
de  la  première  qu'elle  tire  elle  jette  par  terre  le 
porte-étendard  des  chrétiens  ;  les  Arabes  s'en  sai- 
sissent en  criant  allah  achar ;  de  la  seconde  elle 
perce  un  œil  de  Thomas  ,  qui  se  retire  tout  sanglant 
dans  la  ville. 

L'histoire  arabe  est  pleine  de  ces  exemples  ;  mais 
elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  se  brû- 
lassent le  teton  droit  pour  mieux  tirer  de  l'arc ,  en- 
core moins  qu'elles  vécussent  sans  hommes  ;  au 
contraire ,  elles  s'exposaient  dans  les  combats  pour 
leurs  maris  ou  pour  leurs  amans,  et  de  cela  même 
on  doit  conclure  que  loin  de  faire  des  reproches  à 
l'Arioste  et  au  Tasse  d'avoir  introduit  tant  d'aman- 
tes guerrières  dans  leurs  poèmes  ,  on  doit  les  louer 
d'avoir  peint  des  moeurs  vraies  et  intéressantes. 

Il  y  eut ,  en  effet ,  du  temps  de  la  folie  des  croi- 
sades ,  des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent  avec 
leurs  maris  les  fatigues  et  les  dangers  ;  cet  enthou- 
siasme fut  porté  au  point  que  les  Génoises  entre- 
prirent de  se  croiser  ,  et  d'aller  former  en  Palestine 
des  bataillons  de  juppes  et  de  cornettes  ;  elles  en 
firent  un  vœu  dont  elles  furent  relevées  par  un  pape 
plus  sage  qu'elles. 

Marguerite  d'Anjou  ,  femme  de  l'infortuné  Hen- 
ri VI ,  roi  d'Angleterre  ,  donna  dans  une  guer  re  plus 
juste  des  marques  d'une  valeur  héroïque  ;  elle  com* 
battit  elle-même  dans  dix  batailles  pour  délivrer 
son  mari.  L'histoire  n'a  point  d'exemple  avéré  d'un 
courage  plus  grand  et  plus  constant  dans  une  femme. 

DICTIONN     THILOSOPH.    I,  I7 
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Elle  avait  été  piécédée  ^lar  ia  célèbre  comtesse  de 
Monlfort  en  Bretagne.  «  Cette  princesse ,  dit  d'Ar- 
«gentré,  était  vertueuse  outre  tout  le  naturel  dei 
«  son  sexe ,  vaillante  de  sa  personne  autant  que  nul 
«homme;  elle  montait  à  cheval,  elle  le  maniait 
«  mieux  que  nul  écuyer;  elle  combattait  à  la  main  ; 
a  elle  courait,  donnait  parmi  une  troupe  d'hommes 
«  d'armes  comme  le  plus  vaillant  capitaine  ;  elle 
«  combattait  par  mer  et  par  terre  tout  de  même  as- 
«  surance etc .  » 

On  la  voyait  parcourir ,  l'épée  à  la  main  .  ses  états 
envahis  par  son  corajîétiteur  Charles  de  Blois.  Non 
st^Tilement  elle  soutint  deux  assauts  sur  la  brèche 
d'Hennebon  ,  armée  de  pied  en  cap ,  mais  elle  fondit 
sur  le  camp  des  ennemis  ,  suivie  de  cinq  cents  hom- 
mes, y  mit  ]e  feu  ,  et  ]e  réduisit  en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne  d'Arc,  si  connue  sous  le 
nom  de  la  Puceîle  d'Orléans ,  sont  moins  élonuans 
que  ceux  de  Marguerite  d'Anjou  et  de  la  comtesse 
de  Montfort.  Ces  deux  princesses  ayant  été  élevées 
dans  la  mollesse  des  cours,  et  Jeanne  d'Arc  dans  le 
rude  exercice  des  travaux  de  Ta  campagne,  il  était 
plus  singulier  et  plus  beau  de  quitter  sa  cour  que 
sa  chaumière  pour  les  combats. 

L'héroïne  qui  défendit  Beauvais  est  peut-èfre  .su- 
jîérieure  à  celle  qui  iit  lever  le  siège  d'Orléans  ;  eile 
combattit  tout  aussi  bien ,  et  ne  se  vanta  ni  d'être 
pucelle  ni  d'être  inspirée.  Ce  fut  en  1472  ,  quand 
l'armée  bourguignone  assiégeait  Beauvais  ,  que 
Jeanne  Hachette,  à  la  tête  de  plusieurs  femmes, 
soutint  long-temps  un  assaut ,  arracha  l'étendard 
cpi'un  officier  des  ennemis  allait  arborer  sur  la 
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brèche,  jeta  le  porte-étendard  dans  le  fossé  ,  et 
donnâ  le  temps  aux  troupes  du  roi  d'arriver  pour 
secourir  la  viJle.  Ses  descendans  ont  été  exemptés 
de  la  taille  ;  faible  et  honteuse  récompense.  Les  fem- 
mes et  les  filles  de  Beauvais  sont  plus  flattées  d'à  voi  r 
le  pas  sur  les  hommes  à  la  procession ,  le  jour  de 
l'anniversaire.  Toute  marque  publique  d'honneur 
encourage  le  mérite ,  et  l'exemption  de  la  taille  n'est 
qu'une  preuve  qu'on  doit  être  assujetti  à  cette  servi- 
tude par  le  malheur  de  sa  naissance. 

Mademoiselle  de  la  Charse  ,  de  la  maison  de  la 
Tour  du  Pin-Gouvernet ,  se  mit  en  1 698  à  la  tête  des 
communes  en  Dauphiné  ,  et  repoussa  les  Barbets 
qui  fesaient  une  irruption.  Le  roi  lui  donna  une 
pension  comme  à  un  brave  officier.  L'ordre  militaire 
de  Saint-Louis  n'était  pas  encore  institué. 

Il  n'est  presque  point  de  nation  qui  ne  se  glorifie 
d'avoir  de  pareilles  héroïnes  ;  le  nombre  n'en  est 
pas  grand  ;  la  nature  semble  avoir  donné  aux  femmes 
une  autre  destination.  On  a  vu  ,  mais  rarement,  des 
femmes  s'enrôler  parmi  les  soldats.  En  un  mot , 
chaque  peuj^le  a  eu  des  guerrières  :  mais  le  royaume 
des  Amazones  sur  les  bords  du  Thermodon  n'est 
qu'une  fiction  poétique,  comme  presque  tout  ce  que 
Tautiquité  raconte. 
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SECTION  I. 

C'Est  un  terme  vague ,  indéterminé ,  qui  exprime?^ 
un  principe  inconnu  d'effets  connus  que  nous  sen-, 
tons  en  nous.  Ce  mot  ame  répond  à  V anima  des  La-t 
tins,  au  -rrYEujia  des  fTrecs,  au  terme  dont  se  sont 
servies  toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  qu  ellei^ 
n'entendaient  pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  sens  propre  et  littéral  du  latin  et  des  lan- 
gues qui  en  sont  dérivées  ,  il  signifie  ce  qui  anime. 
Ainsi  on  a  dit,  l'ame  des  hommes,  des  animaux, 
quelquefois  des  plantes, pour  signifier  leur  principe 
de  végétation  et  de  vie.  On  n'a  jamais  eu,  en  pro- 
nonçant ce  mot,  qu'une  idée  confuse  ,  comme  lors- 
qu'il est  dit  dans  la  Genèse  :  «  Dieu  souffla  au  visage 
«  de  l'homme  un  souffle  de  vie ,  et  il  devint  ame 
«  vivante  ;  et  l'ame  des  animaux  est  dans  le  sang  ;  et 
a  ne  tuez  point  mon  ame,  etc.  » 

Ainsi  l'ame  était  prise  en  général  pour  l'origine 
et  la  cause  de  la  vie,  pour  la  vie  même.  C'est  pour- 
quoi toutes  les  nations  connues  imaginèrent  long- 
temps que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  l'on  peut 
démêler  -quelque  chose  dans  le  chaos  des  histoires 
anciennes,  il  semble  qu'au  moins  les  Egyptiens  fu- 
rent les  premiers  qui  distinguèrent  l'intelligence  et, 
lame  ♦  et  les  Grecs  apprirent  d'eux  à  distinguer 
aussi  leur  nous  et  leur  pneuma.  Les  Latins,  à  leur 
exemple,  distinguèrent  aiiimus  et  anima;  et  nous 
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enfin ,  nons  avons  aussi  en  notre  ame  et  notre  enten- 
dement. Mais  ce  qui  est  le  principe  de  notre  yie ,  ce 
qui  est  le  principe  de  nos  pensées,,  sont-ce  deux 
choses  différentes?  est-ce  le  même  être?  Ce  qui  nous 
fait  digérer  et  ce  qui  nous  donne  des  sensations  et 
de  la  mémoire  ,  ressemble-t-il  à  ce  qui  est  dans  les 
animaux  la  cause  de  la  digestion  et  la  cause  de  leurs 
sensations  et  de  leur  mémoire? 

Yoilà  l'éternel  objet  des  disputes  des  hommes;  je 
dis  l'éternel  objet,  car,  n'ayant  point  de  notion 
primitive  dont  nous  puissions  descendre  dans  cet 
examen,  nous  ne  pouvons  que  rester  à  jamais  dans 
un  labyrinthe  de  doutes  et  de  faibles  conjectures. 

Nous  n'avons  pas  le  moindre  degré  où  nous 
puissions  poser  le  pied  pour  arriver  à  la  plus  légère 
connaissance  de  ce  qui  nous  fait  vivre  et  de  ce  qui 
nous  fait  penser.  Comment  en  aurions-nous  ?  Il  fau- 
drait avoir  vu  la  vie  et  la  pensée  entrer  dans  un 
corps.  Un  père  sait-il  comment  il  a  produit  son  lils? 
une  mère  sait-elle  comment  elle  l'a  conçu  ?  Quel- 
qu'un a-t-il  jamais  pu  deviner  comment  il  agit  , 
comment  il  veille  ,  et  commuent  il  dort  ?  Quelqu'un 
sait-il  comment  ses  membres  obéissent  à  sa  volonté  ? 
a-t-il  découvert  par  quel  art  des  idées  se  tracent 
dans  sout, cerveau  et  en  sortent  à  son  commande- 
ment? Faibles  automates  mus  par  la  main  invisible 
qui  nous  dirige  sur  cette  scène  du  monde qui  de 
nous  a  pu  appercevoir  le  £11  qui  nous  conduit  ? 

Nous  osons  mettre  en  question  si  l'ame  intelli- 
gente est  esprit  ou  matière  ;  si  elle  est  créée  avant 
laous  ;  si  elle  sort  du  néant  dans  notre  naissance  ;  si 
après  nous  avoir  animés  un  jour  sur  la  terre  ,  elle 

17. 
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v.t  après  nous  dans  réternilé.  Ces  questions  parais- 
sent sublimes  :  que  sont-elles?  des  questions  d'aveu- 
gles qui  disent  à  d'autres  aveugles  :  Qu'est-ce  que  la 
lumière  ? 

Quand  nous  voulons  connaître  grossièrement  un 
morceau  de  métal ,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creuset.  Mais  avons-nous  un  creuset  pour  y  mettre 
l'arue?  Elle  est  esprit,  dit  l'un.  Mais  qu'est-ce  qu'es- 
prit ?  Personne  assurément  n'en  sait  rien  ;  c'est  un 
mot  si  vide  de  sens,  qu'on  est  oblioré  de  dire  ce  que 
l 'esprit  n'est  pas ,  ne  pouvant  dire  ce  qu'il  est.  L'ame 
est  matière ,  dit  l'autre.  Mais  qu'est-ce  que  matière.^ 
Nous  n'en  connaissons  que  quelques  apparences  et 
quelques  propriétés;  et  nulle  de  ces  pro2)riétés , 
nulle  de  ces  apparences  ne  paraît  avoir  le  moindre 
rapport  avec  la  pensée.^ 

C'est  quelque  chose  de  distinct  de  la  matière  , 
dites-vous.  Mais  quelle  preuve  en  avez-vous.'^  Est-ce 
parceque  la  matière  est  divisible  et  lîgurable  ,  et  que 
la  pensée  ne  l'est  pas  ?  Mais  qui  vous  a  dit  que  les 
premiers  principes  de  la  matière  sont  divisibles  et 
ligurables.^  Il  est  très  vraisemblable  qu'ils  ne  le 
sont  point;  des  sectes  entières  de  philosophes  pré- 
tendent que  les  élémens  de  la  matière  n'ont  ni  figure 
ni  étendue.  Vous  criez  d'un  air  triomphant  :  La 
pensée  n'est  ni  du  bois  ,  ni  de  la  pierre, ni  du  sable , 
ni  du  métal  ;  donc  la  pensée  n'appartient  pas  à  la 
matière.  Faibles  et  hardis  raisonneurs  I  la  gravitalion 
n'est  ni  bois,  ni  sable  ,  ni  métal  ,  ni  pierre  ;  le  mou- 
vement ,  la  végétation  ,1a  vie  ,  ne  sont  rien  non  plus 
de  tout  cela  ;  et  cependant  la  vie,  la  végétation ,  le 
mouvement ,  la  gravitation,  sont  donnés  à  la  ma- 
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tière.  Dire  que  Dieu  ne  peut  rendre  la  matière  pen- 
sante ,  c'est  dire  la  chose  la  plus  insolemment  ab- 
surde que  jamais  on  ait  osé  proférer  dans  les  écoles 
privilégiées  de  la  démence.  Nous  ne  sommes  pas 
assurés  que  Dieu  en  ait  usé  ainsi  ;  nous  sommes  seu- 
lement assurés  qu*il  le  peut.  Mais  qu'importe  tout 
ce  qu'on  a  dit  et  tout  ce  qu'on  dira  sar  l'ame  ?  qu 'im- 
j)orte  qu'on  l'ait  appelée  entéléchie ,  quintessence, 
flamme ,  éther, qu'on  l'ait  crue  universelle, incréée , 
transmigrante  ?  etc. 

Qu'importent  ,dans  ces  questions  inaccessibles  a 
la  raison,  ces  romans  de  nos  imaginations  incer- 
taines? Qu'importe  que  les  pères  des  quatre  premiers 
siècles  aient  cru  l'ame  corporelle  ?  Qu'iiuporte  que 
ïertuUien  ,  par  une  contradiction  qui  lui  est  fami- 
lière ,  ait  décidé  qu'elle  est  à  la  fois  corporelle ,  ligu- 
rée  et  simple  ?  Nous  avons  mille  témoignages  d'igno- 
rance ,  et  pas  un  qui  nous  donne  une  lueur  de  vrai- 
semblance. 

Comment  donc  sommes-nous  assez  hardis  pour 
affirmer  ce  que  c'est  que  l'ame  ?  Nous  savons  certai- 
nement que  nous  existons ,  que  nous  sentons  ,  que 
nous  pensons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au-delà , 
nous  tombons  dans  un  abyme  de  ténèbres  ;  et  dans 
cet  abyme  nous  avons  encore  la  folle  témérité  de 
disputer  si  cette  ame  ,  dont  nous  n'avons  pas  la 
moindre  idée ,  est  faite  avant  nous  ou  avec  nous  ,  et 
si  elle  est  périssable  ou  immortelle. 

L'article  Jme,  et  tous  les  articles  qui  tiennent  k 
la  métaphysique  ,  doivent  commencer  par  une  sou- 
mission sincère  aux  dogmes  indubitables  de  l 'Eglise. 
La  révélation  vaut  mieux  sans  doute  que  toute  la 
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j)bilosopliie.  LeS  systèmes  exercent  l'esprit  ;  mais  la 
foi  l'éclaireset  le  guide. 

Ne  prononce-t-on  pas  souvent  des  mots  dont  nous 
n'avons  qu'une  idée  très  confuse,  ou  même  dont 
nous  n'en  avons  aucune  ?  Le  mot  dCame  n'est-il  pas 
dans  ce  cas  ?  Lorsque  la  languette  ou  la  soupape 
d'un  soufflet  est  dérangée  ,  et  que  l'air  qui  est  entré 
da6s  la  capacité  du  soufflet  en  sort  par  quelque  ou- 
verture survenue  à  cette  soupape  ,  qu'il  n'est  plus 
comprimé  contre  les  deux  palettes,  et  qu'il  n'est 
pas  poussé  avec  violence  vers  le  foyer  qu'il  doit 
allumer,  les  servantes  disent  :  «  L'ame  du  soufflet 
<c  est  crevée.  »  Elles  n'en  savent  pas  davantage  :  et 
cette  question  ne  trouble  point  leur  tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  (.Vame  des  plantes , 
et  les  cultive  très  bien  sans  savoir  ce  qu'il  entend 
par  ce  terme. 

Le  luthier  pose  ,  avance  ou  recule  Vame  d'un 
violon  sous  le  chevalet,  dans  l'intérieur  des  deux 
tables  de  l'instrument  ;  un  chétif  morceau  de  bois 
de  plus  ou  de  moins  lui  donne  ou  lui  ôle  une  ame 
harmonieuse. 

Nou^i  avons  plusieurs  manufactures  dans  les- 
quelles les  ouvriers  donnent  la  qualillcation  à' ame 
a  leurs  machines.  Jamais  on  ne  les  entend  disputer 
sur  ce  mot  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  des  philosophes. 

Le  mot  d'ame  parmi  nous  signifie  en  général  ce 
qui  anime.  Nos  devanciers,  les  Celtes  ,  donnaient 
à  leur  a  me  le  nom  de  see/,  dont  les  Anglais  ont  fait 
le  mot  50^^/,  les  Allemands  seei^;  et  probablement  les, 
anciens  Teutons  et  les  anciens  Bretons  n'eurent 
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point  de  querelles  dans  les  universités  pour  cette 
expression. 

Les  Grecs  distinguaient  trois  sortes  d'ames  '.Psj- 
ché ,  qui  signifiait  Vaine  sensitive ,  Vaine  des  sens;  et 
voilà  pourquoi  l'Amour ,  enliant  d'Aphrodite  ,  eut 
tant  de  passion  pour  Psyché,  et  que  Psyché  l'aima 
si  tendrement  :  Pneuma ,  le  souffle  qui  donnait  la 
vie  et  le  mouvement  à  toute  la  machine ,  et  que  nous 
avons  traduit  par  spiritus,  esprit  ;  mot  vague  auquel 
on  a  donné  mille  acceptions  différentes  :  et  enfin 
Nous ,  l'intelligence. 

Nous  possédions  donc  trois  ames ,  sans  avoir  la 
plus  légère  notion  d'aucune.  S.Thomas  d'Aquin(i) 
admet  ces  trois  ames  ,  en  qualité  de  péripatéticien  ; 
et  distingue  chacune  de  ces  trois  ames  en  trois  par- 
ties. 

Psyché  était  dans  la  poitrine  ;  Pneuma  se  répan- 
dait dans  tout  le  corps ,  et  Nous  était  dans  la  tête.  Il 
n'y  a  point  eu  d'autre  philosophie  dans  nos  écoles 
jusqu'à  ce  jour  ;  et  malheur  à  tout  homme  qui  aurait 
pris  une  de  ces  ames  pour  l'autre  .' 

Dans  ce  chaos  d'idées  il  y  avait  pourtant  un  fon- 
dement. Les  hommes  s'étaient  bien  apperçus  que 
dans  leurs  passions  d'amour,  de  colère,  de  crainte  , 
il  s'excitait  des  mouvemens  dans  leurs  entrailles. 
Le  foie  et  le  cœur  lurent  le  siège  des  passions.  Lors- 
qu'on pense  profondément ,  on  sent  une  contention 
dans  les  organes  de  la  téte  ;  donc  l'ame  intellec- 


(i)  Somme  de  saint  Thomas,  édition  de  Lyon,  1738. 
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tuelle  est  dans  le  cerveau.  Sans  respiration  point 
de  végétation ,  point  de  vie  ;  donc  l'ame  yégétative 
est  dans  la  poitrine ,  qui  reçoit  le  souffle  de  l'air. 

Lorsque  les  hommes  virent  en  songe  leurs  parens 
ou  leurs  amis  morts,  il  fallut  bien  chercher  ce  qui 
leur  était  apparu.  Ce  n'était  pas  le  corps  ,  qui  avait 
été  consumé  sur  un  bûcher,  ou  englouti  dans  la 
mer  et  mangé  des  poissons.  C'était  pourtant  quelque 
chose ,  à  ce  rtu'ils  prétendaient  ;  car  ils  l'avaient  vu  ; 
le  mort  avait  parlé  ;  le  songeur  l'avait  interrogé. 
Etait-ce  Psyché,  était-ce  Pneurna,  était-ce  Nous,  avec 
qui  on  avait  conversé  en  songe  ?  On  imagina  un 
fantôme  ,  une  figure  légère  :  c'était  skia  ,  c'était 
daimonos ,  une  ombre  des  mânes,  une  petite  ame 
d'air  et  de  feu  extrêmement  déliée,  qui  errait  je  ne 
sais  où. 

Dans  la  suite  des  temps,  quand  on  voulut  appro- 
fondir la  chose  ,  il  demeura  pour  constant  que  cette 
ame  était  corporelle;  et  toute  l'antiquité  n'en  eut 
point  d'autre  idée.  Enfin  Platon  vint ,  qui  subtilisa 
tellement  cette  ame,  qu'on  douta  s'il  ne  la  séparait 
pas  entièrement  de  la  matière  ;  mais  ce  fut  un  pro- 
blème qui  ne  fut  jamais  résolu  jusqu'à  ce  que  la  fox 
vint  nous  éclairer. 

En  vain  les  matérialistes  allèguent  quelques  pères 
de  l'Eglise  qui  ne  s'exprimaient  point  avec  exacti- 
tude. S.  Irénée  dit  (i)  que  l'ame  n'est  que  le  souffle 
de  la  vie  ;  qu'elle  n'est  incorporelle  que  par  compa- 


(i)  Livre  V,  clia-.  VII. 


AME.  207 
raison  avec  le  corps  mortel  ^  et  qu'elle  conserve  la 
figure  de  Thomme  afin  qu'on  la  reconnaisse. 

En  vain  Tertullien  s'exprime  ainsi  :  La  corpora- 
lité  de  l'ame  éclate  dans  l'Evangile  (i);  corporaïitas 
animœ  in  ipso  Evangelio  relucescit.  Car  si  l'ame  n'a- 
Tait  pas  un  corps ,  l'image  de  l'ame  n'aurait  pas 
l'image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vision  d'une  sainte 
femme  qui  avait  vu  une  ame  très  brillante  ,  et  de  la 
couleur  de  l'air. 

En  vain  Tatien  dit  expressément  (2)  :  Pseukai  men 
oun  eiton  anthropon polumêres  esti;Wmt.  de  l'homme 
est  composée  de  plusieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on  S.  Hilaire,  qui  dit  dans  des 
temps  postérieurs  (3)  :  «  Il  n'est  rien  de  créé  qui  ne 
«  soit  corporel ,  ni  dans  le  ciel ,  ni  sur  la  terre  ,  ni 
«  parmi  les  visibles ,  ni  parmi  les  invisibles  :  tout  est 
«  formé  d'élémens  ;  et  les  ames ,  soit  qu'elles  habitent 
«un  corps,  soit  qu'elles  en  sortent,  ont  toujours 
«  une  substance  corporelle.  » 

En  vain  S.  Ambroise,  au  sixième  siècle,  dit  (4)  : 
«c  Nous  ne  connaissons  rien  que  de  matériel ,  excepté 
«  la  seule  vénérable  Trinité.  » 

Le  corps  tie  l'Eglise  entière  a  décidé  que  l'ame  est 
immatérielle.  Ces  saints  étaient  tombés  dans  une 
erreur  alors  uîiiverselle  ;  ils  étaient  hommes  ;  mais 


(1)  De  anima,  cap.  VIL 

(2)  Oraison  contre  les  Grecs. 

(3)  Saint  Hilaire  sur  Saint  Mattli.  parrc  633. 

(4)  Sur  Abraham,  liv.  Il,  chap.  VUI. 
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ils  ne  se  trompèrent  pas  sur  l'immortalité ,  parce- 
fju'elle  est  évidemment  annoncée  dans  les  évangiJes. 

Nous  avons  un  besoin  si  évident  de  la  décision  de 
l'Eglise  infaillible  sur  ces  points  de  pîiiîosopliie , 
que  nous  n'avons  en  effet  par  nous-mêmes  aucune 
notion  suffisante  de  ce  qu'on  appelle  esprit  pur ,  et 
de  ce  qu'on  nomme  matière.  L'esprit  pur  est  un  mot 
qui  ne  nous  donne  aucune  idée  ;  et  nous  ne  con- 
naissons la  matière  que  par  quelques. phénomènes. 
Nous  la  connaissons  si  peu ,  que  nous  l'appelons 
substance  ;  or  le  mot  substance  veut  dire  ce  qui  est 
dessous  ;  mais  ce  dessous  i^ous  sera  éternellement 
caché.  Ce  dessous  est  le  secret  du  Créateur;  et  ce  se- 
cret du  Créateur  est  par- tout.  Nous  ne  savons  ni 
comment  nous  recevons  la  vie  ,  ni  comment  nous  la 
donnons  ,  ni  comment  nous  croissons  ,  ni  comment 
nous  digérons ,  ni  comment  nous  dormons  .  ni  com- 
ment nous  pensons ,  ni  comment  nous  sentons. 

La  grande  difficulté  est  de  comprendi  e  comment 
un  être,  quel  qu'il  soit,  a  des  pensées. 

SECTION  IL 

DES   DOUTES   DE  LoCKE   SUR  l'AME. 

L'auteur  de  l'article  Jme  dans  l'Encyclopédie  a 
suivi  scrupuleusement  Jaquelot  ;  mais  Jaquelot  ne 
nous  apprend  rien.  Il  s'élève  aussi  contre  Locl^e , 
parceque  le  modeste  Locke  a  dit  (i)  :  «  Nous  ne  se- 


(i)  Traduction  de  Cosîe. 
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TOUS  peut-être  jamais  capal>les  de  connaître  si  ur» 
«  être  matériel  pense  ou  non  ,  par  la  raison  qu'il 
«  nous  est  impossible  de  découvrir  par  la  contem- 
«  plation  de  nos  propres  idées ,  sans  révélation ,  si 
«  Dieu  n'a  point  donné  à  quelque  amas  de  matière , 
«  disposée  comme  il'  le  trouve  à  propos .  la  puissance 
<t  d'appercevoir  et  de  penser  ;  ou  s'il  a  joint  et  uni  à 
«  la  matière  ainsi  disposée  une  substance  immaté* 
érielle  qui  pense.  Car,  par  rapport  à  nos  notions, 
«il  ne  nous  est  pas  plus  mal-aisé  de  concevoir  que 
«  Dieu  peut,  s'il  lui  plaît ,  ajouter  à  notre  idée  de  la 
«  matière  la  faculté  de  penser,  que  de  comprendre 
«  qu'il  y  joigne  une  autre  substance  avec  1;»  faculté 
«  de  penser  ;  puisque  nous  ignorons  en  quoi  con- 
«  siste  la  pensée  ,  et  à  quelle  espèce  de  substance  cet 
«Etre  tout-puissant  a  trouve  à  propos  d'accorder 
«  cette  puissance  ,  qui  ne  saurait  être  créée  qu'en 
«  vertu  du  bon  plaisir  et  de  la  bonté  du  Créateur.  Je 
«  ne  vois  pas  quelle  contradiction  il  y  a  que  Dieu  , 
m  cet  être  pensant ,  éternel  et  tout-puissant ,  donne  , 
«  s'il  veut , quelques  degrés  de  sentiment,  de  percep- 
«  tion  et  de  pensée  à  certains  amas  de  matière  créée 
«et  insensible  qu'il  joint  ensemble  comme  il  le 
«I  trouve  à  propos.  » 

C'était  parler  en  homme  profond  ,  religietix  ,  et 
modeste  (i). 


'(i)  Voyez  le  discours  préliminaire  de  M.  d'Alerabert. 
w  On  peut  dire  qu  il  créa  la  métaphysique  à-pru-près 
«  comme  Newton  avait  créé  la  piiysique...  Pour  connaître 
«  noire  arae,  ses  idées  et  ses  affecïions,  d  n'étudia  point 
«  1(  s  livres ,  parccqu'ils  l'auraient  mal  instruit;  il  se  coib» 
i>u,tjon:s.  PHiLOsorH.  1.  iS 
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On  sait  quelles  querelles  il  eut  à  essuyer  sur 
cette  opinion  qui  parut  hasardée  ,  mais  qui  en  effet 
n'était  en  lui  qu'une  suite  de  la  conviction  où  il 
était  de  la  toute-puissance  de  Dieu  et  de  la  faiblesse 
de  l'homme.  Il  ne  disait  pas  que  la  matière  pensât  ; 
mais  il  disait  que  nous  n'en  savons  pas  assez  pour 
démontrer  qu'il  est  impossible  a  Dieu  d'ajouter  le 
don  de  la  pensée  à  l'être  inconnu  nommé  matière  , 
après  lui  avoir  accordé  le  don  de  la  gravitation  et 
celui  du  mouvement,  qui  sont  également  incom-  j 
préhensibles. 

Locke  n'était  pas  assurément  le  seul  qui  eût 
avancé  cette  opinion  ;  c'était  celle  de  toute  l'anti- 
quité ,  qui ,  en  regardant  l'ame  comme  une  matière 
très  déliée  assurait  par  conséquent  que  la  matière 
pouvait  sentir  et  penser. 

C'était  le  sentiment  de  Gassendi  ,  comme  on  le 
voit  dans  ses  objections  à  Descartes.  «  Il  est  vrai , 
«  dit  Gassendi ,  que  vous  connaissez  que  vous  pen- 
«  sez  ;  mais  vous  ignorez  quelle  espèce  de  substance 
vous  êtes,  vous  qui  pensez.  Ainsi ,  quoique  l'opé- 
«  ration  de  la  pensée  vous  soit  connue,  le  principal 
"  de  votre  essence  vous  est  caché  ;  et  vous  ne  savez 
«  point  quelle  est  la  nature  de  celte  substance  dont 


«  tenta  de  descendre  profondément  en  lui-même;  et  après 
«  s'être,  pour  ainsi  dire ,  contcmjde  long-temps  ,  il  ne  fit 
«  dans  son  traité  de  l'Entundcmcut  humain  que  présenter 
«  aux  hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s'était  vu.  En  un 
«  mot,  il  réduisit  la  métapliysique  à  ce  qu'elle  doit  être 
«  en  effet,  la  physique  expérimentale  deTame.  » 
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ffel  :  «Tune  des  opérations  est  de  penser.  Vous  resseiu- 
lil  I  «  blez  à  un  aveugle  qui,  sentant  la  chaleur  du  soleil 
m  «  et  étant  averti  qu'elle  est  causée  par  le  soleil,  croi- 
k  «  rait  avoir  une  idée  claire  et  distincte  de  cet  astre  , 
m  '  «  parceque  si  on  lui  demandait  ce  que  c'est  que  le 
le  i  «  soleil ,  il  pourrait  répondre  que  c'est  une  chose 
e,  j  «  qui  échauffe  ,  etc.  »  " 

et  I  Le  même  Gassendi ,  dans  sa  Philosophie  d'Epicure , 
11-  I  répète  plusieurs  fois  qu'il  n'y  a  aucune  évidence 

mathématique  de  la  pure  spiritualité  de  l'arae. 
Il  Descartes ,  dans  une  de  ses  lettres  à  la  princesse 
palatine  Elisabeth ,  lui  dit  :  «  Je  confesse  que  par 
«  la  seule  raison  naturelle  nous  pouvons  faire  beau- 
«  coup  de  conjectures  sur  l'ame,  et  avoir  de  flatteuses 
«  espérances  ,  mais  non  pas  aucune  assurance  ».  Et 
en  cela  Descartes  combat  dans  ses  lettres  ce  qu'il 
avance  dans  ses  livres  ;  contradiction  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pèr^s  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  en  croyant  l'imie  immor- 
i  telle,  la  croyaient  en  même  temps  matérielle.  Ils 
i  pensaient  qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de  conserver 
que  de  créer.  Ils  disaient  :  Dieu  la  fit  pensante ,  il 
la  conservera  pensante. 

Mallebranche  a  prouvé  très  bien  que  nous  n'avons 
aucune  idée  par  nous-mêmes ,  et  que  les  objets  sont 
incapables  de  nous  en  donner  :  de  là  il  conclut  que 
nous  voyons  tout  en  Di^eu.  C'est  au  fond  la  même 
chose  que  défaire  Dieu  l'auteur  de  toutes  nos  idées  ; 
'  'car  avec  quoi  verrions-nous  dans  lui,  si  nous  n'a- 
vions pas  des  iustrumens  pour  voir.^  et  ces  instru- 
i    mens    c'est  lui  seul  qui  les  tient  et  qui  les  dirige» 
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Ce  système  est  un  labyrinthe ,  dont  une  allée  vous  ^ 
mènerait  au  spinosisme  ,  une  autre  au  stoïcisme  ,  \ 
et  une  autre  au  chaos.  , 

Quand  on  a  bien  disputé  sur  l'esprit ,  sur  la  ma- 
tière, on  finit  toujours  par  ne  se  point  entendre. 
Aucun  philosophe  n'a  pu  lever  par  ses  propres 
forces  ce  voile  que  la  nature  a  étendu  sur  tous  les 
premiers  principes  des  choses;  ils  disputent,  et  la 
nature  agit. 

SECTION  III. 

DE  l'âme  des  BETES  ,  ET  DE  QUELQUES  IDEES  CREUSES. 

Avant  l'étrange  système  qui  suppose  les  animaux 
de  pures  machines  sans  aucune  sensation  ,  les  hom- 
mes n'avaient  jamais  imaginé  dans  les  bêtes  une  ame 
immatérielle  ;  et  personne  n'avait  poussé  la  témérité 
jusqu'à  dire  qu'une  huître  possède  une  ame  spiri- 
tuelle. Tout  le  monde  s'accordait  paisiblement  à 
convenir  que  les  bètes  avaient  reçu  de  Dieu  du  sen- 
timent,  de  la  mémoire,  des  idées,  et  non  pas  un 
esprit  pur.  Personne  n'avait  abusé  du  don  de  rai- 
sonner au  point  de  dire  que  la  nature  a  donné  aux 
bêtes  tous  les  organes  du  sentiment  pour  qu'elles 
n'eussent  point  de  sentiment.  Personne  n'avait  dit 
qu'elles  crient  quand  on  les  blesse,  et  qu'elles  fuient 
quand  on  les  poursuit ,  sans  éprouver  ni  douleur  ni 
crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute -puissance  de 
Dieu  ;  il  avait  pu  communiquer  à  la  matière  orga- 
nisée des  animaux  le  plaisir,  la  douleur,  le  ressou- 
venir, la  combinaison  de  quelques  idées;  il  avait  i 
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pu  donner  à  plusieurs  d'entre  eux,  coninieau  sirige, 
à  l'élépliant,  au  chien  de  chasse  ,  le  talent  de  se  per- 
fectionner dans  les  arts  qu'on  leur  apprend  ;  non 
seulement  il  avait  pu  douer  presque  tous  les  ani- 
maux carnassiers  du  talent  de  mieux  faire  la  guerre 
dans  leur  vieillesse  expérimentée,  que  dans  leur 
jeunesse  trop  confiante;  non  seulement,  dis -je, 
il  l'avait  pu,  mais  il  l'avait  fait  ;  l'univers  en  était 
témoin. 

Pereira  et  Descartes  soutinrent  à  l'univers  qu'il  se 
trompait,  que  Dieu  avait  joué  des  gobelets,  qu'il 
avait  donné  tous  les  instrumens  de  la  vie  et  de  la 
sensation  aux  animaux  ,  afin  au'ils  n'eussent  ni 
sensation,  ni  vie  proprement  ^te.  Mais  je  ne  sais 
quels  prétendus  philosophes ,  pour  répondre  à  la 
chimère  de  Descartes,  se  jetèrent  dans  la  chimère 
opposée  ;  ils  donnèrent  libéralement  de  l'esprit  pur 
aux  crapauds  et  aux  insectes.  In  'vitium  ducit'culpœ 
fuga. 

Entre  ces  deux  folies  ,  l'une  qui  ote  le  sentiment 
aux  organes  du  sentiment,  l'autre  qui  lo^e  un  pur 
esprit  dans  une  punaise ,  on  imagina  un  milieu  ; 
c'est  l'instinct  :  et  qu'est-ce  que  l'instinct  ?  Oh  ,  oh 
c'est  une  forme  substantielle  ;  c'est  une  forme  plas» 
tique  ;  c'est  un  je  ne  sais  quoi  :  c'est  de  l'instinct. 
Je  serai  de  votre  avis ,  tant  que  vous  appellerez  la 
plupart  des  choses  je  ne  sais  quoi,  tant  que  votre 
philosophie  commencera  et  finira  par  je  ne  sais  ; 
mais  quand  vous  af  firmerez ,  je  vous  dirai  avec  Prior, 
dans  son  poëme  sur  la  vanité  du  monde  : 


Osez-vous  assigner,  pédans  insupportable;  , 

18. 
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Une  cause  diverse  à  des  effets  semblables? 
Avez-vous  mesuré  cette  mince  cloison 
Qui  semble  séparer  l'instinct  de  la  raison? 
Vous  êtes  mal  pourvus  et  de  l'un  et  de  l  autre. 
Aveugles  insensés ,  quelle  audace  est  la  vôtre  ? 
L'orgueil  est  votre  instinct.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glissans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L'auteur  de  l'article  j4me  dans  rEncyclopédie 
s'explique  ainsi  :  «  Je  me  représente  l'ame  des  bêtes 
a  comme  une  substance  immatérielle  et  intelligente  ; 
«  mais  de  quelle  espèce  ^  Ce  doit  être  ,  ce  me  semble , 
a  un  principe  actif  qui  a  des  sensations ,  et  qui  n'a 
«  que  cela...  Si  nous  réflécbissons  sur  la  nature  de 
«  l'ame  des  bêtes  ,%le  ne  nous  fournit  rien  de  son 
«  fonds  qui  nous  porte  à  croire  que  sa  spiritualité  la 
«  sauvera  de  l'anéantissement.  » 

Je  n'entends  pas  comment  on  se  représente  une 
substance  immatérielle.  Se  représenter  quelque 
chose,  c'est  s'en  faire  une  image;  et  jusqu'à  pré- 
sent personne  n'a  pu  peindre  l'esprit.  J e  veux  que, 
parle  mot  représente ,  l'auteur  entende  fe  conçois; 
pour  moi  ,  j'avoue  que  je  ne  le  conçois  pas.  Je  con- 
çois encore  moins  qu'une  ame  spirituelle  soit  anéan- 
tie ,  parceque  je  ne  conçois  ni  la  création  ni  le  néant  ; 
parceque  je  n  ai  jamais  assisté  au  conseil  de  Dieu  ; 
parceque  je  ne  sais  rien  du  tout  du  principe  des 
choses. 

Si  je  veux  prouver  que  l'ame  est  un  être  réel  , 
on  m'arrête  en  me  disant  que  c'est  une  faculté.  Si 
j'affirme  que  c'est  une  faculté ,  et  que  j'ai  celle  de 
penser,  on  me  répond  que  je  me  trompe  ;  que  Dieu  , 
le  maître  éternel  de  toute  la  nature ,  fait  tout  en  moi , 
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et  dirige  toutes  mes  actions  et  toutes  mes  pensées  ; 
que  si  je  produisais  mes  pensées,  je  saurais  celles 
que  j'aurai  dans  une  minute  ;  que  je  ne  le  ^ais  ja- 
I  mais  ;  que  je  ne  suis  qu'un  automate  à  sensations  et 
t  i  à  idées ,  nécessairement  dépendant ,  et  entre  les  mains 
de  l'Etre  suprême,  infiniment  plus  soumis  à  lui  que 
h  l'argile  ne  l'est  au  potier. 

J'avoue  donc  mon  ignorance  ;  j'avoue  que  quatre 
•  mille  tomes  de  métaphysique  ne  nous  enseigneront 
pas  ce  que  c'est  que  notre  ame. 

Un  philosophe  orthodoxe  disait  à  un  philosophe 
hétérodoxe  :  Comment  avez  -  vous  pu  parvenir  à 
I  imaginer  que  l'ame  est  mortelle  de  sa  nature ,  et 
i  qu'elle  n'est  éternelle  que  par  la  pure  volonté  de 
Dieu  ?  Par  mon  expérience  ;  dit  l'autre.  —  Com- 
ment î  est-ce  que  vous  êtes  mort  ?  —  Oui  ;  lort  sou- 
vent. Je  tombais  en  épilepsie  dans  ma  jeunesse,  et 
je  vous  assure  que  j'étais  parfaitement  mort  pendant 
i  plusieurs  heures.  Nulle  sensation  ,  nul  souvenir 
I  même  du  moment  où  j'étais  tombé.  Il  m'arrive  à 
;  présent  la  même  chose  presque  toutes  les  nuits.  Je 
ne  sens  jamais  précisément  le  moment  où  je  m'en- 
dors ;  mon  sommeil  est  absolument  sans  rêves.  Je 
ne  peux  imaginer  que  par  conjectures  combien  de 
temps  j'ai  dormi.  Je  suis  mort  régulièrement  six 
heures  en  vingt-quatre.  C'est  le  quart  de  ma  vie. 
,  L'orthodoxe  alors  lui  soutint  qu'il  pensait  tou- 
jours pendant  son  sommeil  sans  qu'il  en  sut  rien. 
L'hétérodoxe  lui  répondit  :  Je  crois  par  la  révélation 
que  je  penserai  toujours  dans  l'autre  vie  ;  mais  je 
[  vous  assure  que  je  pense  rarement  dans  celle-ci. 
L'oi'thodoxe  ne  se  trompait  pas  en  assurant  l'im- 
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mortalité  de  l'âme ,  puisque  la  /*oi  et  la  raison  dé- 
montrent cetle  vérité  ;  mais  il  i^ouvait  se  tromper  vn 
assurant  qu'un  liomme  endormi  pense  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu'il  ne  pensait  pas 
toujours  quand  il  dormait  :  un  autre  philosophe  a 
dit  :  «  Le  propre  de  l'homme  est  de  penser  ;  mais  ce 
n'est  pas  sou  essence.» 

Laissons  à  chaque  homme  la  liberté  et  la  conscj- 
lation  de  se  chercher  soi-même  ,  et  de  se  perdre 
dans  ses  idées. 

Cependant  il  est  bon  de  savoir  qu'en  17^0  un 
philosophe  (i)  essuya  une  persécution  assez  forte 
pour  avoir  avoué ,  avec  Locke ,  que  sou  entendement 
n'était  pas  exercé  tous  les  momens  du  jour  et  de  la 
nuit,  de  même  qu'il  ne  se  servait  pas  à  tout  moment 
de  ses  bras  et  de  ses  jaiubes.  Non  seulement  l'igno- 
rance de  cour  le  persécuta  ,  mais  l'ignorance  uialigne 
de  quelques  prétend  us  littérateurs  se  déchaîna  contie 
le  persécuté.  Ce  qui  n'avait  produit  en  Angleterre 
que  quelques  disputes  philosophiques  ^  produisit 
eu  France  les  plus  lâches  atrocités  ;  un  Français  fut 
la  victime  de  Locke. 

Il  y  a  eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littéra- 
ture plus  d'un  de  ces  misérables  qui  ont  vendu  leur 
plume  ,  et  cabaié  contre  leurs  bienfaiteurs  mêmes. 
Cette  remarque  est  bien  étrangère  à  l'article  ^me  ; 
mais  faudrait-il  perdre  une  occasion  d'effrayer  ceux 
qui  se  rendent  indignes  du  nom  d'homme  de  lettres  , 
qui  prostituent  le  peu  d'esprit  et  de  conscience 


(i  )  M.  de  Voltaire.  Voyez  ce  qui  est  relatif  aux  Lettres 
philosophiques  dans  la  Correspondance  de  1780  à  1736. 
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qu'ils  ont ,  à  un  vil  intérêt ,  à  une  politique  cliimé- 
rique,  qui  trahissent  leurs  amis  pour  flatter  des 
sots ,  qui  broyent  en  secret  la  ciguë  dont  l'ignorant 
puissant  et  méchant  veut  abreuver  des  citoyens 
utiles  ? 

Arriva-t"il  jamais  dans  la  véritable  Rome  qu'on 
dénonçât  aux  consuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en 
vers  le  système  d'Epicure  ,  un  Cicéron  pour  avoir 
écrit  plusieurs  fois  qu'après  la  mort  on  ne  ressent 
aucune  douleur  ;  qu'on  accusât  un  Pline  ^nu  Yarron 
d'avoir  eu  des  idées  particulières  sur  la  Divinité?  La 
liberté  de  penser  fut  illimitée  chez  les  Romains.  Les 
esprits  durs  ,  jaloux  et  rétrécis,  qui  se  sont  efforcés 
d'écraser  parmi  nous  cette  liberté,  mère  de  nos  con- 
naissances et  premier  ressort  de  l'entendement  hu- 
main, ont  prétexté  des  dangers  chimériques.  Ils 
n'ont  pas  songé  que  les  Romains ,  qui  poussaient 
cette  liberté  beaucoup  plus  loin  que  nous  .  n'en  ont 
pas  moins  été  nos  vainqueurs,  nos  législateurs,  et 
que  les  disputes  de  l'école  n'ont  pas  plus  de  rapport 
au  gouvernement  que  le  tonneau  deDiogène  n'en 
eut  avec  les  victoires  d'Alexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  sur  l'ame.  Nous 
aurons  peut-être  plus  d'une  occasion  d'y  revenir. 

Enfin,  en  adorant  Dieu  de  toute  notre  a  me,  con- 
fessons toujours  notre  profonde  ignorance  sur  cette 
ame ,  sur  cette  faculté  de  sentir  et  de  penser  que 
nous  tenons  de  sa  bonté  infinie.  Avouons  que  nos 
faibles  raisonneraens  ne  peuvent  rien  ôter,  rien  ^ 
ajouter  à  la  révélation  et  à  la  foi.  Concluons  enfin 
que  nous  devons  employer  cette  intelligence,  dont 
la  nature  est  inconnue,  à  perfectionner  les  sciences 
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qui  sont  l'objet  de  l'Encyclopédie,  comme  les  hor- 
logers emploient  des  ressorts  dans  leurs  montres 
sans  savoir  ce  que  c'est  que  Je  ressort. 

SECTION  IV. 

SUR  L*i.ME,   ET  SUR  NOS  IGNORANCES. 

Sur  la  foi  de  nos  connaissances  acquises  nous 
avons  osé  mettre  en  question  si  l'arae  est  créée  avant 
nous,  si  elle  arrive  du  néant  dans  notre  corj[)s;  à 
quel  âge  elle  est  venue  se  placer  entre  une  vessie  et 
les  intestins  cœcum  et  rectum;  si  elle  y  a  reçi^  ou 
apporté  quelques  idées  ,  et  quelles  sont  ces  idées; 
si  ,  après  nous  avoir  animés  quelques  momens  ,  son 
essence  est  de  vivre  après  "nous  dans  l'éternité  sans 
l'intervention  de  Dieu  même  ;  si  étant  esprit ,  et  Dieu 
étant  esprit, ils  sont  l'un  et  l'autre  d'une  nature  sem- 
blable (i). 


(i)  Ce  n'était  pas  sans  doute  ro])inion  de  saint  Augus- 
tin, qui ,  dans  le  livre  VIII  de  la  Cité  de  Dieu ,  s'exprime 
ainsi  ;  «  Que  ctux-là  se  taisent  qui  n'ont  pas  osé ,  à  Ja  vé- 
«  rite,  dire  que  Dieu  est  un  corps,  mais  qui  ont  cru  que 
«  liosames  sont  de  même  nature  que  lui.  Ils  n'ont  pas  été 
«  f  rappés  de  1  extrême  mutabilité  de  notre  ame ,  qu'il  n'est 
«  pas  permis  d'attribuer  à  Dieu.  « 

«  Cédant  et  illi  quos  quidcm  puduit  dicere  Deum  cor- 
«pus  esse,  verumtamen  ejusdem  naturae  cujus  ille  est 
«  animes  nostros  esse  putaveruut;  ita  non  eos  movet  tanta 
«  rautabilitas  animœ ,  quam  Dci  naturae  tribuere  nefas 
«  est.  » 
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Que  nous  ont  appris  tous  les  philosophes  anciens 
et  modernes?  un  enfant  est  plus  sage  qu'eux,  il  ne 
pense  pas  à  ce  qu'il  ne  peut  concevoir. 

Qu'il  est  triste ,  direz-vous ,  pour  notre  insatiable 
curiosité  ,  pour  notre  soif  intarissable  du  bien-être , 
de  nous  ignorer  ainsi  !  j'en  conviens  ,  et  il  y  a  des 
choses  encore  plus  tristes  ;  mais  je  vous  répondrai: 

Sors  tua  mortalis,  non  est  mortale  quod  optas. 

Tes  destins  sont  d'un  homme,  et  tes  vœux  sont  d'unDieu, 

Il  paraît ,  encore  une  fois ,  que  la  nature  de  tout 
principe  des  choses  est  le  secxet  du  Créateur.  Com- 
ment les  airs  portent-ils  des  sons  ?  comment  se  for- 
ment les  animaux?  comment  quelques  uns  de  nos 
membres  obéissent-ils  constamment  à  nos  volontés? 
quelle  main  place  des  idées  dans  notre  mémoire , 
les  y  garde  comme  dans  un  registre  ,  et  les  en  tire 
tantôt  à  notre  gré  et  tantôt  malgré  nous  ?  Notre  na- 
ture ,  celle  de  i'univers,  celle  de  la  moindre  plan- 
te, tout  est  plongé  pour  nous  dans  un  gouffre  de 
ténèbres. 

L'homme  est  un  ttre  agissant,  sentant  et  pensant  ; 
voilà  tout  ce  que  nous  en  savons:  il  ne  nous  est 
donné  de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  sentans  et 
pensans,ni  ce  qui  nous  fait  agir,  ni  ce  qui  nous 
fait  être.  La  faculté  aij^issante  est  aussi  incompré- 
hensible pour  nous  que  la  faculté  pensante.  La  dif- 
ficulté est  moins  de  concevoir  comment  ce  corps  de 
fange  a  des  sentimens  et  des  idées ,  que  de  concevoir 
comment  un  être ,  quel  qu'il  soit ,  a  des  idées  et 
des  sentimens. 
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Voilà  d'an  côté  l'ame  d'Arcîiimède  ,  de  l'autre 
celle  d'un  iiiibécille  :  sont-elles  de  même  nature  ?. 
Si  leur  essence  est  de  penser  ,  elles  pensent  tou- 
jours ,  et  indépendamment  du  corps  qui  ne  peut 
acrir  sans  elles.  Si  elles  pensent  par  leur  propre  na- 
ture ,  l'espèce  d'une  ame  qui  ne  peut  faire  une  règJe 
d'arithmétique  sera-t-elle  la  même  que  celle  qui  a 
mesuré  le«  cieux?  Si  ce  sont  les  organes  du  corps 
qui  ont  fait  penser  ArcMmède  ,  pourquoi  mon 
idiot,  mieux  constitué  qu'Archimède,  plus  vigou- 
reux, digérant  mieux,  fesant  mieux  toutes  ses  fonc- 
tions, Tîe  pense- t-il point?  C'est,  dites-vous,  que  sa 
cervelle  n'est  pas  si  bonne.  Mais  vous  le  supposez, 
vous  n'en  savez  rien.  On  n'a  jamais  trouvé  de  dif- 
férences entre  les  cervelles  saines  qu'on  a  disséquées  ; 
il  est  même  très  vraisemblable  que  le  cervelet  d'un 
sot  sera  en  meilleur  état  que  celui  d'Arcbimède  qui 
a  fatigué  prodigieusement ,  et  qui  pourrait  être  usé 
et  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu, 
que  nous  sommes  des  ignorans  sur  tous  les  premiers 
principes.  A  l'égard  des  ignorans  qui  font  les  suf- 
fîsans  ,  ils  sont  fort  au-dessous  des  singes. 

Disputez  maintenant,  colériques  argumentans  ; 
présentez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres,  di- 
tes des  injures,  prononcez  vos  sentences  ,  vous  qui 
ne  savez  pas  un  mot  de  la  question. 
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DU  PARADOXE  DE  WaRBURTON  SUR  l'iMMORTALITB 
DE  l'amE. 

Warburtow  ,  éditeur  et  commentateur  de  Shakes- 
peare, et  évéque  de  Glocester,  usant  de  Ja  liberté 
anglaise,  et  abuîrant  de  la  coutume  de  dire  des  inju- 
res à  ses  adversaires,  a  composé  quatre  volumes 
pour  prouver  que  l'immortalilé  de  l'arae  n'a  jamais 
été  annoncée  dans  le  Pentateuque  ,  et  pour  conclure 
de  cette  preuve  même  que  la  mission  de  Moïse  . 
qu'il  appelle  légation,  est  divine.  Voici  le  précis 
de  sou  livre  qu'il  donne  lui-même,  pages  7  et  8  du 
premier  tome  : 

a  1°  La  doctrine  d'une  vie  à  venir ,  des  récompen- 
«  ses  et  des  châtimens  après  la  mort ,  est  nécessaire 
«  à  toute  société  civile. 

PC  2°  Tout  le  genre  humain  (  et  c'est  en  quoi  il  se 
«  trompe  ) ,tt  spécialement  les  plus  sages  et  les  plus 
«  savantes  nations  de  l'antiquité ,  se  sont  accordées 
«  à  cift)ire  et  à  enseigner  cette  doctrine. 

«  3"  Elle  ne  peut  se  trouver  en  aucun  endroit  de 
«  la  loi  de  Moïse;  donc  la  loi  de  Moïse  est  d'un  ori- 
«  ginal  divin  ;  ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux 
«  syllogismes  suivans. 

premier  syllogisme. 

«  Toute  religion  ,  toute  société  qui  n'a  pas  l'im- 
«  mortalité  de  l'ame  pour  son  principe ,  ne  peut  être 
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«  soutenue  que  par  une  providence  extraordinaire  i 
«  la  religion  juive  n'avait  pas  l'immortalité  de  Tamei  1"** 
«  pour  principe  ;  donc  la  religion  juive  était  soute-|  «^^^ 
«  nue  par  une  providence  extraordinaire. 

srCONDSYI.  I.OGISME. 

ÏW 

«  Les  anciens  législateurs  ont  tous  dit  qu'une  ^i^" 
«  religion  qui  n'enseignerait  pas  l'immortalité  de 
«  i'ame  ,  ne  pouvait  être  soutenue  que  par  une  j)io-  1»^^' 
«  vidence  extraordinaire:  Moïse  a  institué  une  reli-  ^ 
«  gion  qui  n'est  pas  fondée  sur  l'immortalité  de 
«  l'anie  ;  donc  Moïse  croyait  sa  religion  maintenue  »° 
«  par  une  providence  extraordinaire.  »  tcn 

Ce  qui  est  bien  plus  extpordinaire  c'est  cette  as- 
sertion  de  Warburton,  qu'il  a  mise  en  gros  carac- 
tère  à  la  tête  de  son  livre.  On  lui  a  reproché  souvent 
l'extrême  témérité  et  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
il  ose  dire  que  tous  les  anciens  législateurs  ont  ciu  ^ 
qu'une  religion  qui  n'est  pas  fondée  sur  les  peines  ^ 
et  les  récompenses  après  la  mort ,  ne  peut  être  sou- 
tenue  que  par  une  providence  extraordinaire;  il  n'y 
en  a  pas  un  seul  qui  l'ait  jamais  dit.  Il  n'entreprend 
pas  même  d'en  apporter  aucun  exemple  dans  son  ■ 
énorme  livre  ,  larci  d'une  immense  quantité  de  ci- 
tations,  qui  toutes  sont  étrangères  à  son  sujet.  11 
s'est  enterré  sous  un  amas  d'auteurs  grecs  et  latins , 
anciens  et  modernes  ,  de  peur  qu'on  ne  pénétrât  jus- 
qu'à lui  à  travers  une  multitude  horrible  d'enve-  H 
loppes.  Loisqu'enfin  la  critique  a  fouillé  jusqu'au  j 
fond .  il  est  ressuscité  d'entre  tons  ces  morts  pour  ' 
charger  d'outrages  tous  ses  adversaires. 
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Ilesl  vrai  que,  vers  la  lin  de  son  quatrième  yo- 
iaiiie,  après  avoir  niarclié  par  cent  labyrinthes  ,  et 
être  battu  avec  tous  ceux  qu'il  a  rencontrés  en 
chemin ,  il  vient  enfin  à  sa  grande  question  qu'il 
ivait  laissée  là.  Il  s'en  prend  au  livre  de  Job,  qui 
passe  chez  les  savans  pour  l'ouvrage  d'un  Arabe ,  et 
il  veut  prouver  que  Job  ne  croyait  point  l'immor- 
talité de  l'ame.  Ensuite  il  explique  à  sa  façon  tous 
les  textes  de  l'Ecriture  par  lesquels  on  a  voulu  com- 
battre son  sentiment. 

Tout  ce  qu'on  en  doit  dire  ,  c'est  que  s'il  avait 
raison ,  ce  n'était  pas  à  un  évéque  d'avoir  ainsi  rai- 
son. Il  devait  sentir  qu'on  en  pouvait  tirer  des 
conséquences  trop  dangereuses  (i).  Mais  il  n'y  a 
qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde;  cet  homme, 
qui  est  devenu  délateur  et  persécuteur ,  n'a  été  fait 


(i)  On  les  a  tirées  en  effet  ces  dangereuses  conséquences. 
On  lui  a  dit  :  La  créance  de  l'ame  immortelle  est  néces- 
saire ou  non.  Si  elle  n'est  pas  nécessaire,  pourquoi  Jésus- 
Christ  l'a-t-il  annoncée  ?  Si  elle  est  nécessaire,  pourquoi 
Moïse  n'en  a-t-ilpas  fait  la  base  de  sa  religion?  Ou  Moïse 
était  instruit  de  ce  dogme,  ou  il  ne  l'était  pas.  S'il  l'igno- 
rait, il  était  indigne  de  donner  des  lois.  S'il  le  savait  et 
le  cachait ,  quel  nom  voulez-vous  qu'on  lui  donne  ?  Do 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  tombez  dans 
un  abyme  qu'un  évêque  ne  devait  pas  ouvrir.  Votre  dédi- 
cace aux  francs-pensans ,  vos  fades  plaisanteries  avec  eux , 
et  vos  bassesses  auprès  de  niilord  Hardwicke  ne  vous  sau- 
veront pas  de  l'opprobre  dont  vos  contradictions  conti- 
nuelles vous  ont  couvert  ;  et  vous  apprendrez  que , 
quand  on  dit  des  choses  hardies,  il  «aut  les  dire  modes- 
tement. 
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évêque  par  la  protection  d'un  ministre  d'état  qu'imif 
médiatement  après  avoir  fait  son  Uvre,  >. 

A  Salamanque,  à  Coimbre  ,  à  Rome,  il  aurai  leH^ 
été  obligé  de  se  rétracter  et  demander  pardon  n?'' 
En  Angleterre ,  il  est  devenu  pair  du  royaume  ave(  dîi^ 
cent  mille  livres  de  rente:  c'était  de  quoi  adouci]  «^^^ 
ses  mœurs.  | 
SECTION  VI.  Il 

sorti 

DU  BESOIN   DE   LA  RÉvÉlATIOIÏ.  i»»' 

mes 

Le  plus  grand  bienfait  dont  nous  soyons  redeva  lier 
bles  au  nouveau  Testament  c'est  de  nous  avoir  ré-  qoe 
vélé  l'immortalité  de  l'ame.  C'est  donc  bien  vaine-  repi 
ment  que  cfe  Warburton  a  voulu  jeter  des  nuagenent 
sur  cette  importante  vérité  en  représentant  conti-  net 
nuellement  dans  sa  Légation  de  MoVse  «  que  les  an-  \ 
a  ciens  Juifs  n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  sec 
«  dogme  nécessaire  ,  et  que  les  saducéens  ne  l'admet-  la 
«  talent  pas  du  temps  de  notre  Seigneur  Jésus.  »  pt 

Ilint'erprète  à  sa  manière  les  propres  mots  qu'on  da 
fait  prononcer  àJésus-Christ  (i):  «  N'avez-vous  pas  (jii 
«  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a  dites  ?  Je  suis  le  gr 
a  Dieu  d'Abraham  ,  le  DJeu  d'Isaac  et  le  Dieu  de  [( 
«  Jacob  ;  or  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts  ^  mais  tt 
«  des  vivans  ».  Il  donne  à  la  parabole  du  mauvais  è 
riche  un  sens  contraire  à  celui  de  toutes  les  «glises. 
Sherlok,  évèque  de  Londres,  et  vingt  autres  savants  c 
Tônt  réfuté.  Les  philosophes  anglais  même  lui  ont  i 

■| 


il)  Saint  Matthieu,  chap.  XXII,  v.  3i  et  32. 
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prodié  combien  il  est  scandaleux  dans  un  évêque 
iglican  de  manifester  une  opinion  si  contraire  à 
îglise  anglicane  :  et  cet  homme  ,  après  cela ,  s'avise 
î  traiter  les  gens  d'impies  ;  semblable  au  person- 
ige  d'Arlequin,  dans  la  comédie  duDevaliseur  de 
aisons  ,  qui ,  après  avoir  jeté  les  meubles  par  la 
nêtre ,  voyant  un  homme  qui  en  emportait  quel- 
ues  uns  ,  cria  de  toutes  ses  forces  :  Au  voleur  î 

if'faut  d'autant  plus  bénir  la  révélation  de  Tim- 
lortalité  de  rame,et  des  peines  et  des  lécompen- 
s  après  la  mort ,  que  la  vaine  philosophie  des  hom- 
jes  en  a  toujours  douté.  Le  grand  César  n^en  croyait 
!Vî  ien  ;  il  s'en  expliqua  clairement  en  plein  sénat  Jors- 
iue,  pour  empêcher  qu'on  fît  mourir  Catilina ,  il 
eprésenta  que  la  mort  ne  laissait  à  l'homme  aucun 
entiment ,  que  tout  mourait  avec  lui  ;  et  personne 
le  réfuta  cette  opinion. 

L'empire  romain  était  partage  entre  deux  grandes 
ectes  principales;  celle  d'Epicure  qui  afiirmait  que 
a  Divinité  était  inutile  au  monde,  et  que  l'ame 
périt  avec  le  corps  ;  et  celle  des  stoïciens  qui  regar- 
daient l  ame  comme  une  portion  de  la  Divinité  ,  la- 
quelle après  la  mort  se  réunissait  à  son  origine^,  au 
grand  tout  dont  elle  était  émanée.  Ainsi ,  soit  que 
l'on  crût  l'ame  niortelle ,  soit  qu'on  la  crût  immor- 
telle ,  toutes  les  sectes  se  réunissaient  à  se  moquer 
des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort. 

Il  nous  reste  encore  cent  monuments  de  cette 
croyance  des  Romains.  C'est  en  vertu  de  ce  senti- 
ment ,  profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs ,  que 
tant  de  héros  et  tant  de  simples  citoyens  romains  se 
donnèrent  la  mort  sans  le  moindre  scrupule  ;  ils 

19- 
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n'attendaient  point  qu'un  tyran  les  livrât  à  des 
bourreaux. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même,  et  les  plus 
persuadés  de  l'existence  d'un  Dieu,  n'espéraient 
alors  aucune  récompense,  et  ne  craignaient  aucunè 
j^eine.  Nous  verrons  à  l'article  Apocryphe  que  Clé-i 
ment ,  qui  fut  depuis  pape  et  saint,  commença  par| 
douter  lui-même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens 
disaient  d'une  autre  vie ,  et  qu'il  consulta  S.  Pierre^ 
à  Césarée.  Nous  sommes  bien  loin  de  croire  que** 
S.  Clément  ait  écrit  cette  lîîstoire  qu'on  lui  attri- 
bue ;  mais  elle  fait  voir  quel  besoin  avait  le  genre 
humain  d'une  révélation  précise.  Tout  ce  qui  peut 
nous  surprendre  ,  c'est  qu'un  dogme  si  réprimant 
et  si  salutaire  ait  laissé  en  proie  à  tant  d'horribles 
crimes  des  hommes  qui  ont  si  peu  de  temps  à  vivre  , 
et  qui  se  voient  pressés  entre  deux  éternités. 

SECTION  YII. 

AMES  DES  SOTS   ET  DES  MONSTRES. 

Un  enfant  mal  conformé  naît  absolument  imbé- 
cille,  n'a  point  d'idées,  vit  sans  idées  ;  et  on  en  a  ' 
vu  de  cette  espèce.  Comment  définira-t-on  cet  ani-  i 
mal  ?  des  docteurs  ont  dit  que  c'est  quelque  chose 
entre  l'homme  et  la  bête  ;  d'autres  ont  dit  qu'il  avait 
une  ame  semsitive,  mais  non  pas  une  ame  intellec- 
tuelle. Il  mange  .  il  boit .  il  dort ,  il  veille ,  il  a  des 
sensations  ,  mais  il  ne  pense  pas. 

Y  a  t-il  pour  lui  une  autre  vie,  n'y  en  a-t- il  point.'* 
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Le  cas  a  été  proposé ,  et  n'a  pas  encore  été  entière- 
ment résolu. 

Quelques  uns  ont  dit  que  cette  créature  devait 
avoir  une  ame,  parceque  son  père  et  sa  mère  en 
avaient  une.  Mais  par  ce  raisonnement  on  prouve- 
rait que  si  elle  était  venue  au  monde  sans  nez  ,  elle 
serait  réputée  en  avoir  un,  parceque  scm  père  et  sa 
mère  en  avaient. 

Une  femme  accouche ,  son  enfant  n'a  point  de 
menton,  son  front  est  écrasé  et  un  peu  noir ,  son  nez 
est  effilé  et  pointu  ^  ses  yeux  sont  ronds  ,  sa  mine  ne 
ressemble  pas  mal  à  celle  d'une  hirondelle  ;  cepen- 
dant il  a  le  reste  du  oorf)s  fait  comme  nous.  Les  pa- 
rens  le  font  baptiser  à  la  pluralité  des  voix.  Il  est 
décidé  homme  et  possesseur  d'une  ame  immortelle. 
Mais  si  cette  petite  ligure  ridicule  a  des  ongles  'poin- 
tus ,  la  bouche  faite  en  bec ,  il  est  déclaré  monsti  e  ; 
il  n'a  point  d'ame  ;  on  ne  le  baptise  pas. 

On  sait  qu'il  y  eut  à  Londres  ,  en  1 7  2  6 ,  une  femiu  e 
qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un  lapereau. 
On  ne  fesait  nulle  difficulté  de  refuser  le  baptême  à 
cet  enfant,  malgré  la  folie  épidémique  qu'on  eut 
pendant  trois  semaines  à  Londres  de  croire  qu'en 
effet  cette  pauvre  fripponne  fesait  des  lapins  de  ga- 
renne. Le  chirurgien  qui  l'accouchait ,  nommé 
Saint -André ,  jurait  que  rien  n  é! ait  plus  vrai ,  et  on 
le  croyait.  Mais  quelle  raison  avaient  les  crédules 
pour  refuser  une  ame  aux  enfans  de  cette  femme  ? 
elle  avait  une  ame,  ses  enfans  devaient  en  être  pour- 
vus aussi;  soit  qu'ils  eussent  des  mains  ,  soit  qu'ils 
eussent  des  pattes  ,  soit  qu'ils  fussent  nés  avec  un 
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petit  museau  ou  avec  un  visage.  L'Etre  suprême  ne 
peut-il  pas  accorder  le  don  de  la  pensée  et  de  la  sen^ 
sation  à  un  petit  je  ne  sais  quoi ,  né  d'une  femme, 
figuré  en  lapin,  ussi-bien  qu'à  un  petit  Je  ne  sais 
quoi,  figuré  en  homme?  L'ame  qui  était  prête  à  se 
loger  dans  le  fœtus  de  cette  femme  s'en  retournera- 
t-elle  à    vide  ? 

Locke  observe  très  bien ,  à  l'égard  des  monstres, 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'immortalité  à  l'extérieur 
d'un  corps  ;  que  la  figure  n'y  fait  rien.  Cette  immor- 
talité ,  dit-il ,  n'est  pas  plus  attachée  à  la  forme  de 
son  visas[e  ou  de  sa  poitrine ,  qu'à  la  manière  dont 
sa  barbe  est  faite,  ou  dont  son  habit  est  taillé. 

Il  demande  quelle  est  la  juste  mesure  de  diffor- 
mité à  laquelle  vous  pouvez  reconnaître  qu'un  en- 
fant a  une  ame  ou  n'en  a  point  ;  quel  est  le  degré 
précis  auquel  il  doit  être  déclaré  monstre  et  privé 
d'ame. 

On  demande  encore  ce  que  serait  une  ame  qui 
n'aurait  jamais  que  des  idées  chimériques;  il  y  en 
a  quelques  unes  qui  ne  s'en  éloignent  pas.  Méri- 
tent-elles.^ déméritent-elles.-^  que  faire  de  leur  esprit 
pur  ? 

Que  penser  d'un  enfant  à  deux  têtes ,  d'ailleurs 
très  bien  conformé.^  Les  uns  disent  qu'il  a  deux 
ames  puisqu'il  est  muni  de  deux  glandes  pinéales, 
de  deux  corps  calleux ,  de  deux  sensorium  commune. 
Les  autres  répondent  qu'on  ne  peut  avoir  deux 
ames  quand  on  n'a  qu'une  poitrine  et  un  nombril. 

Enfin  on  a  fait  tant  de  questions  sur  cette  pauvre 
ame  humaine,  que  s'il  fallait  les  déduire  toutes  ,  cet 
examen  de  sa  propre  personne  lui  causerait  le  plus 
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insupportable  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva 
au  cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  in- 
tendant,  lassé  de  n'avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter 
ses  comptes  ,  fit  le  voyage  de  Rome ,  et  vint  à  la  pe- 
tite fenêtre  de  sa  cellule ,  cbargé  d'une  immense 
liasse  de  papiers.  Il  lut  près  de  deux  heures.  En- 
fin ,  voyant  qu'on  ne  lui  répondait  rien,  il  avança 
la  tête  :  il  y  avait  près  de  deux  heures  que  le  cardi- 
nal était  parti.  Nos  ames  partiront  avant  que  leurs 
intendansles  aient  mises  au  fait  ;  mais  soyons  justes 
devant  Dieu ,  quelque  ignoraus  que  nous  soyons , 
nous  et  nos  intendaus. 

Voyez  dans  les  Lettres  de  Meramius  ce  que  l'on 
dit  de  l  ame  (i). 

SECTION  VIII. 

DE  l'antiquité  du  DOGME  DE  l'iMMORTALÏTÉ 
DE  l'amE. 

FRAGMENT. 

Le  Oogme  de  l'immortalité  de  l'a  me  est  l'idée  la 
plus  consolante,  et  en  même  temps  la  plus  répri- 
mante que  l'esprit  humain  ait  pu  recevoir.  Cette 
belle  philosophie  était  chez  les  Egyptiens  aussi  an- 
cienne que  leurs  pyramides  :  elle  élait  avant  eux 
connue  chez  les  Perses.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs 
cette  allégorie  du  premier  Zoroastre ,  citée  dans  le 
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Sadder,  dans  laquelle  Dieu  fit  voir  à  Zoroastre  uii 
lieu  de  diatiment,  tel  que  le  dardarot  ou  le  héron 
des  Egyptiens  ,  Vhadès  et  le  tartaje  des  Giecs  ,  que 
nous  n'avons  traduit  qu'imparfaitement  dans  n(  s 
langues  modernes  parle  mot  enfer,  souterrain.  Dieu 
montre  à  Zoroastre,  dans  ce  lieu  de  châtimens,  tous 
les  mauvais  rois.  Il  y  en  avait  un  auquel  il  manquait 
un  pied  :  Zoroastre  en  demanda  la  raison  ;  Dieu  lui 
répondit  que  ce  roi  n'avait  fait  qu'une  bonne  action 
en  sa  vie  ,  en  approchant  d'un  coup  de  pied  une  auge 
qui  n'était  pas  assez  près  d'un  pauvre  âne  mourant 
de  faim.  Dieu  avait  mis  le  pied  de  ce  méchant  liomme 
dans  le  ciel;  le  reste  du  corps  était  en  enfer. 

Cetle  fable  ,  qu'on  ne  peut  trop  répéter ,  fait  voir 
de  quelle  antiquité  était  l'opinion  d'une  autre  vie. 
Les  Indiens  en  étaient  persuadés  ,  leur  métempsy- 
cose en  est  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les  ames 
de  leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puissans  empires  long-temps  avant  les  Egyptiens. 
C'est  une  vérité  très  importante,  que  je  crois  avoir 
déjà  prouvée  par  la  nature  même  du  sol  de  l'Egypte. 
Les  terrains  les  plus  favorables  ont  dù  être  cultivés 
les  premiers  ;  le  terrain  d'Egypte  était  le  moins  pra- 
ticable de  tous, puisqu'il  est  submergé  quatre  mois 
de  l'année  ;  ce  ne  fut  qu'après  des  travaux  immense» , 
et  par  conséquent  après  un  espace  de  temps  prodi- 
gieux, qu'on  vint  à  bout  d'élever  des  villes  que  le 
Nil  ne  pût  inonder. 

Cet  empire  si  ancien  l'était  donc  bien  moins  que 
les  empires  de  l'Asie  ;  et  dans  les  uns  et  dans  les 
autres  on  croyait  que  l'ame  subsistait  après  la  mort. 
Il  est  vrai  que  tous  ces  peuples  ,  sans  exception  , 
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regardaient  l'ame  comme  une  forme  ëtliérée,  légère , 
une  image  du  corps  ;  le  mot  grec ,  qui  signifie  soitfjle , 
ne  fut  long-temps  après  inventé  que  par  les  Grecs 
Mais  enfin ,  on  ne  peut  douter  qu'une  partie  de 
nous-mêmes  ne  fut  regardée  comme  immortelle.  Les 
châtimens  et  les  récompenses  dans  une  autre  vie 
jétaient  le  grand  fondement  de  l'ancienne  théologie. 

Phérécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut 
que  les  ames  existaient  de  toute  éternité,  et  non  le 
premier ,  comme  on  l'a  cru,  qui  ait  dit  que  les  ames 
survivaient  aux  corps.  Ulysse,  long-temps  avant 
Phérécide,  avait  vu  les  ames  des  héros  dans  les  en- 
fers ;  mais  que  les  ames  fussent  aussi  anciennes  que 
le  monde  ,  c'était  un  système  né  dans  l'Orient,  ap- 
porté dans  l'Occident  par  Phérécide.  Je  ne  crois  pas 
que  nous  ayons  parmi  nous  un  seul  système  qu'on 
ne  retrouve  chez  les  anciens  :  ce  n'est  qu'avec  les 
décombres  de  l'antiquité  que  nous  avons  élevé  tous 
[  nos  édifices  modernes. 

SECTION  IX. 

Ce  serait  une  belle  chose  de  voir  son  ame.  Con- 
nais-toi toi-même  est  un  excellent  précepte  ,  mais  il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  le  mettre  en  pratique  : 
quel  autre  que  lui  peut  connaître  son  essence 

Nous  appelons  ame  ce  qui  anime.  Nous  n'en  sa- 
vons guère  davantage ,  grâces  aux  bornes  de  notre 
intelligence.  Les  trois  quarts  du  genre  huniain  ne 
vont  pas  plus  loin,  et  ne  s'embarrassent  pas  de 
l'être  pensant;  l'autre  quart  cherche;  personne  n'a 
trou\^  ni  n€  trouvera. 
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Pauvre  pédant!  tu  vois  une  plante  qui  végète,  ei 
tu  dis  végétation ,  ou  même  ame  végétative.  Tu  re-  i 
marques  que  les  corps  ont  et  donnent  du  mouve^ 
ment,  et  tu  dis  force  ;  tu  vois  ton  chien  de  chasse  y 
aj)prendre  sous  toi  son  métier ,  et  tu  cries  in&tinct,  : 
ame  sensilive  :  tu  as  des  idées  coml)inées  ,  et  tu  dis  i^; 
esprit.  I  ,^ 

Mais,  de  grâce,  qu'entends-tu  par  ces  mots  ? 
Cette  fleur  végète  :  mais  y  a-t-il  un  être  réel  qui  , 
s'appelle  végétation.^  ce  corps  en  pousse  un  autre,  ♦ 
mais  possède-t-il  en  soi  un  être  distinct  qui  s'appelle  | 
force    ce  chien  te  rapporte  une  perdrix,  mais  y  a- 
t-il  un  être  qui  s'appelle  instinct?  Ne  rirais-tu  pasi* 
d'un  raisonneur  (  eût-il  été  précepteur  d'Alexandre  )  r 
qui  te  dirait  :  Tous  les  animaux  vivent,  donc  il  y  a  | 
dans  eux  un  être,  une  forme  substantielle  qui  est  la  \ 
vie?  î 

Si  une  tulipe  pouvait  parler,  et  qu'elle  te  dît  :i 
Ma  végétation  et  moi,  nous  sommes  deux  êtres  joints 
évidemment  ensemble ,  ne  te  moquerais-tu  pas  de  i 
la  tulipe? 

Voyons  d'abord  ce  que  tu  sais,  et  de  quoi  tu  es 
certain;  que  tu  marches  avec  tes  pieds  ;  que  tu  di-  \ 
gères  par  ton  estomac;  que  tu  sens  par  tout  ton 
corps ,  et  que  tu  penses  par  ta  tête.  Voyons  si  ta 
seule  raison  a  pu  te  donner  assez  de  lumières  pour  \ 
conclure  sans  un  secours  surnaturel  que  ta  as  une 
ame. 

Les  premiers  philosophes  ,  soit  chaldéens ,  soit  | 
égyptiens,  dirent  :  il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  quel-  > 
que  chose  qui  produise  nos  pensées  ;  ce  quelque 
chose  doit  être  très  subtil,  c'est  un  souffle,  c'est  ; 
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d»  feu ,  c'est  de  Téther ,  c'est  une  quintessence , 
c'est  un  simulacre  léger ,  c'est  une  entélécbie  ,  c'est 
I  un  nombre,  c'est  une  harmonie.  Enfin,  selon  le 
divin  Platon,  c'est  un  composé  du  jnéine  et  de 
Vautre  :  ce  sont  des  atomes  qui  pensent  en  nous,  a 
'^'j!  dit  Epicure  après  Démocrite.  Mais  ,  mon  ami ,  oom- 
'^}||  ment  un  atome  pense-t-il?  avoue  que  tu  n'en  sais 
I  rien. 

L 'opinion  à  laquelle  on  doit  s'aîtacber  sans  doute , 
ffl    c'est  que  l'ame  est  un  être  immatériel  :  mais  certai- 
*i  !  nement  vous  ne  concevez  pas  ce  que  c'est  que  cet 
^  I  être  immatériel.  Non,  répondent  les  savans;  mais, 
!  nous  savons  que  sa  nature  est  de  penser.  Et  d'où  le 
!  -  S|avez-vous    Nous  le  savons,  parcequ'il  pense.  O 
3a vans  !  j'ai  bien  peur  que  A'Ous  ne  soyez  aussi  igno- 
*  [  raus  qu'Epicure  ;  la  nature  d'une  pierre  est  de  tom- 
'     ber  ,  parcequ'elle  tombe  ;  mais  je  vous  demande  qui 
j   la  fait  tomber.^ 

Nous  savons  ,  poursuivent-ils,  qu'une  pierre  n'a 
point  dame.  D'accord,  je  le  crois  comme  vous. 
Nous  savons  qu'une  négation  et  une  affirmation  ne 
spnt  point  divisibles ,  ne  sont  point  des  parties  de 
la  matière.  Je  suis  de  votre  avis.  Mais  la  matière  , 
à.  nous  d'ailleurs  inconnue,  possède  des  qualités 
i    qiii  ne  sont  pas  matérielles ,  qui  ne  sont  pas  divi- 
$|ibles  ;  elle  a  la  gravitation  vers  un  centre ,  que  Dieu 
lijji  a  donnée.  Or  cette  gravitation  n'a  point  de  par- 
ties, n'est  point  divisible.  La  force  motrice  des 
corps  n'est  pas  un  être  composé  de  parties.  La  végé- 
tation des  corps  organisés  ,  leur  vie,  leur  instinct , 
1     ne  sont  pas  non  plus  des  êtres  à  part,  des  êtres  divi- 
sibles ,  vous  ne  pouvez  pas  plus  couper  en  deux  la 
UICTIOWN.  PHir.osorH.   I.  \io 
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Tegétation  d'une  rose,  la  vie  d'un  cheval  ^l'instinct 
d'un  chien,  que  vous  ne  pourrez  couper  en  deux 
une  sensation ,  une  négation  »  une  affirmation.  Votre 
bel  argument,  tiré  de  l'indivisibilité  de  la  pensée  , 
ne  prouve  donc  rien  du  tout. 

Qu'appelez-vous  donc  votre  ame?  quelle  idée  en 
avez-vous  ?  Tous  ne  pouvez  par  vous-même ,  sans 
révélation ,  admettre  autre  chose  en  vous  qu'un  pou- 
voir à  vous  inconnu  de  sentir ,  de  penser. 

A  présent ,  dites-moi  de  bonne  foi ,  ce  pouvoir 
de  sentir  et  de  penser  est-il  le  même  que  celui  qui 
vous  fait  digérer  et  marcher Vous  m'avouez  que 
non,  car  votre  entendement  aurait  beau  dire  à  votre 
estomac  digère ^  il  n'en  fera  rien  s'il  est  malade  ;  en 
vain  votre  être  immatériel  ordonnerait  à  vos  pieds 
de  marcher  ,  ils  resteront  là  s'ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  senti  que  la  pensée  n'avait 
souvent  rien  à  faire  avec  le  jeu  de  nos  organes;  ils 
ont  admis  pour  ces  organes  une  ame  animale,  et 
pour  les  pensées  une  ame  plus  fine ,  plus  subtile ,  un 
iioiis. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  pensée  qui ,  en  mille 
occasions ,  a  l'intendance  sur  l'ame  animale.  L'ame 
j)ensante  commande  à  ses  mains  de  prendre  ,  et  elles 
prennent.  Elle  ne  dit  point  à  son  cœur  de  battre,  à 
son  sang  de  couler,  à  son  chyle  de  se  former,  tout 
cela  se  fait  sans  elle  :  voilà  deux  ames  bien  embar- 
rassées et  bien  peu  maîtresses  à  la  maison. 

Or,  cette  premi«^re  ame  animale  n'existe  certai- 
nement point,  elle  n'est  autre  chose  que  le  mouve- 
ment de  vos  organes.  Prends  garde,  6  homme  ,  qu« 
tu  n'as  pas  plus  de  preuves  par  ta  fa-ible  raison  que 
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l'autre  ame  existe.  Tu  ne  peux  le  savoir  que  par  la 
foi  :  tu  es  né ,  tu  agis ,  tu  penses  ,  tu  veilles ,  tu 
dors,  sans  savoir  comment.  Dieu  t'a  donné  la  faculté 
de  penser,  comme  il  t'a  donné  tout  le  reste  ;  et  s'il 
n'était  pas  venu  t'apprendre  dans  les  temps  marqués 
par  sa  providence  que  tu  as  une  ame  immatérielle 
et  immortelle ,  tu  n'en  aurais  aucune  preuve. 

Voyons  les  beaux  systèmes  que  ta  philosophie  a 
fabriqués  sur  ces  ames. 

L'un  dit  que  l'ame  de  l'homme  est  partie  de  la 
substance  de  Dieu  même;  l'autre  ,  qu'elle  est  partie 
du  grand  tout  ;  un  troisième ,  qu'elle  est  créée  de 
toute  éternité;  un  quatrième,  qu'elle  est  faite  et 
non  créée  ;  d'autres  assurent  que  Dieu  les  forme  à 
mesure  qu'on  en  a  besoin ,  et  qu'elles  arrivent  à 
Tinstant  de  la  copulation  ;  elles  se  logent  dans  les 
animalcules  séminaux,  crie  celui-ci;  non,  dit  celui- 
là,  elles  vont  habiter  dans  les  trompes  de  Fallope. 
Vous  avez  tous  tort,  dit  un  survenant;  l'ame  attend 
six  semaines  que  le  fœtus  soit  formé,  et  alors  elle 
prend  possession  de  la  glande  pinéale  :  mais  si  elle 
trouve  un  faux  germe ,  elle  s'en  retourne ,  en  atten- 
dant une  meilleure  occasion.  La  dernière  opinion 
est  que  sa  demeure  est  dans  le  corps  calleux  ;  c'est 
le  poste  que  lui  assigne  la  Peironie  ;  il  fallait  être 
premier  chirurgien  du  roi  de  France  pour  disposer 
ainsi  du  logement  de  l'ame.  Cependant  son  corps 
Cîdleux  n'a  pas  fait  la  même  fortune  que  ce  chirur- 
gien avait  faite. 

S.  Thomas  ,  dans  sa  question  soixante-quinzième 
et  suivantes  ,  dit  que  lame  est  une  forme  subsistante 
per  se,  qu'elle  est  toute  en  tout  ,  que  son  essence 
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diffère  de  sa  puissance  ,  qu'il  y  a  trois  a  mes  ^végéta' 
tives y  savoir,  la  nutritive,  Vaugmentative ,  la  géné- 
rative  ;  (lue  la  mémoire  des  choses  spirituelles  est 
spirituelle,  et  la  mémoire  des  corporelles  est  corpo- 
relle ;  que  l'ame  raisonnable  est  une  forme  immaté- 
rielle quant  aux  opérations,  et  matérielle  quant  à 
Vétre.  S.  Thomas  a  écrit  deux  mille  pages  de  cettè 
force  et  de  cette  clarté  ;  aussi  est-il  l'ange  de  l'école. 

On  n'a  pas  fait  moins  de  systèmes  sur  la  manière 
dont  cette  ame  sentira  quand  elle  aura  quitté  sou 
corps  avec  lequel  elle  sentait,  comment  elle  enteru 
dra  sans  oreilles ,  flairera  sans  nez ,  et  touchera  sans 
mains  ;  quel  corps  ensuite  elle  reprendra ,  si  c'est 
celui  qu'elle  avait  à  deux  ans  ou  à  quatre-vingts; 
comment  le  moi ,  l'identité  de  la  même  personne 
subsistera  ;  comment  l'ame  d'un  homme  devenu  im- 
bécille  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  et  mort  irabécilie  à 
l'âge  de  soixante  et  dix,  repi^ndra  le  fil  des  idé;es 
qu'elle  avait  dans  son  âge  de  puberté  ;  par  quel  tour 
d'adresse  une  ame  dont  la  jambe  aura  été  coupée  en 
Europe,  et  qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique , 
retrouvera  cette  jambe  et  ce  bras,  lesquels,  ayant 
été  transformés  en  légumes,  auront  passé  dans  le 
sang  de  quelque  autre  animal.  On  ne  finirait  point 
si  on  voulait  rendre  compte  de  toutes  les  extrava- 
gances que  cette  pauvre  ame  humaine  a  imaginées 
sur  elle-même. 

Ce  qui  est  très  singulier,  c'est  que  dans  les  lois 
du  peuple  de  Dieu  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la 
spiritualité  et  de  l'immortalité  de  l'ame,  rien  dans 
te  Décalogue ,  rien  dans  le  Lévitique  ni  dans  le 
Deutérouome. 
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Il  est  très  certain ,  il  est  indubitable  que  Moïse 
en  aucun  endroit  ne  propose  aux  Juifs  des  récom- 
penses el  des  peines  dans  une  autre  vie,  qu'il  ne 
leur  parle  jamais  de  l'immortalité  de  leurs  ames , 
qu'il  ne  leur  fait  point  espérer  le  ciel ,  qu'il  ne  les 
menace  point  des  enfers;  tout  est  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir^  dans  son  Deutéro- 
norae  :  «  Si  ,  après  avoir  eu  des  enfans  et  des  petits- 
«  enfans  ,  vous  prévariquez  ,  vous  serez  exterminés 
«  du  pays ,  et  réduits  à  un  petit  nombre  dans  les  na- 
«  lions. 

«  Je  suis  un  Dieu  jaloux ,  qui  punis  l'iniquité 
«  des  pères  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  géné- 
«  tion. 

»  Honorez  père  et  mère ,  afin  que  vous  viviez  long 
«  temps. 

K  Yous  aurez  de  quoi  manger  sans  en  manquer 
«jamais. 

«  Si  vous  suivez  des  dieux  étrangers ,  vous  serez 
«  détruits... 

u  Si  vous  obéissez ,  vous  aurez  de  la  pluie  au 
<f  printemps  et  en  automne  ,  du  froment ,  de  l'huile, 
«  du  vin  ;  du  foin  pour  vos  bètes  ;  afin  que  vous 
«  mangiez  et  que  vous  soyez  soûls. 

«  Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs ,  dans  vos 
«  mains ,  entre  vOvS  yeux  ,  écrivez-les  sur  vos  portes , 
«  afin  que  vos  jours  se  multiplient. 

K  Faites  ce  que  je  vous  ordonne  ,  sans  y  rien  ajou- 
«  ter  ni  retrancher. 

«  S'il  s'élève  un  prophète  qui  prédise  des  choses 
«  prodigieUvSes ,  si  sa  prédiction  est  véritable  ,  et  si 
«  ce  qu'il  a  dit  arrive  ,  et  s'il  vous  dit  :  Allons  «  sui- 

ao. 
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a  vons  des  dieux  «krangers...  tuez-le  aussitôt,  et  que 
«  tout  le  peuple  frappe  après  vous. 

K  Lorsque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations 
«  égorgez  tout  sans  épargner  un  seul  homme  ,  et 
«  n'ayez  aucune  pitié  de  personne. 

K  Ne  mangez  point  des  oiseaux  impurs ,  comme 
«  l'aigle  ,  le  griffon  ,  l'ixion  ^  etc. 

K  Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  et 
«  dont  l'ongle  n'est  point  fendu,  comme  cliameau  , 
«  lièvre  ,  porc-épic ,  etc. 

K  En  observant  toutes  les  ordonnances ,  vous  serez 
«  bénis  dans  la  ville  et  dans  les  champs  ;  les  fruits 
«  de  votre  ventre ,  de  votre  terre  ,  de  vos  bestiaux  , 
«  seront  bénis... 

K  Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  et 
«  toutes  les  cérémonies ,  vous  serez  maudits  dans 
«  la  ville  et  dans  les  champs...  vous  éi)rouverez  la 
«  famine ,  la  pauvreté  ;  vous  mourrez  de  misère ,  de 
«  froid ,  de  pauvreté ,  de  fièvre  ;  vous  aurez  la  ro- 
«  gue,  la  gale,  la  fistule...  vous  aurez  des  ulcères 
«  dans  les  genoux  et  dans  les  gras  de  jambes. 

K  L'étranger  vous  prêtera  à  usure  ,  et  vous  ne  3ui 
«  prêterez  point  à  usure...  parceque  vous  n'aurez  pas 
«  servi  le  Seigneur. 

«  Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre  ,  et 
«  la  chair  de  vos  fils  et  de  vos  filles  ,  etc.  » 

Il  est  évident  que  dans  toutes  ces  promesses  et 
dans  toutes  ces  menaces  i]  n'y  a  rien  que  de  tempo- 
rel ,  et  qu'on  ne  trouve  pas  im  mot  sur  l'immorfa-  - 
iité  de  l'ame  et  sur  la  vie  iuture. 

Plusieurs  commentateurs  illustres  ont  cru  que 
Moïse  était  parfaitc^iient  instruit  de  ces  deux  grancls 
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tlogmes  ;  et  ils  le  prouvent  par  les  parois  de  Jacob  , 
'  qui ,  croyant  que  son  fils  avait  été  dévoré  par  les 
bétes,  disait  dans  sa  douleur,  Je  descendrai  avec 
mon  fils  dans  la  fosse ,  in  inferuum,  dans  V  enfer  ; 
c'est-à  dire  je  mourrai ,  puisque  mon  liis  est  mort. 
I  Us  le  prouvent  encore  par  des  passages  d'Isaïe  et 
d'Ezéchiel  ;  mais  les  Hébreux  auxquels  parlait  Moïse 
ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Ezécliiel  ni  Isaïe  ,  qui  ne 
vinrent  que  plusieurs  siècles  après, 
j  II  est  très  inutile  de  disputer  sur  les  sentimens 
:»ecrets  de  Moise.  Le  fait  est  que  dans  les  lois/pu- 
bliques  il  n'a  jamais  parlé  d'une  vie  à  venir  ,  qu'il 
borne  tous  les  chàtimens  et  toutes  les  récompenses 
au  temps  présent.  S'il  connaissait  la  vie  future, 
j)Ourquoi  n'a-t-il  pas  expressément  étalé  oe  dogme 
et  s'il  ne  l'a  pas  connu,  quel  était  l'objet  et  Féten- 
dae  de  sa  mission  C'est  une  question  que  font  plu- 
sieurs grands  personnages;  ils  répondent  que  le 
maître  de  Moïse  et  de  tous  les  hommes  se  réservait 
le  droit  d  expliquer  dans  son  temps  aux  .lui/s  une 
^loctrine  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  d'entendre  lors- 
qu'ils étaient  dans  le  désert. 

Si  Moïse  avait  annoncé  le  dogme  de  l'immorla- 
lité  de  l  ame ,  une  grande  école  des  Juifs  ne  l'aurait 
pas  toujours  combattue.  Cette  grande  école  des  sadu- 
céens  n'aurait  pas  été  autorisée  dans  l'état:  les  sa- 
ducéens  n'auraient  pas  occupé  les  premières  charges , 
on  n'aurait  pas  tiré  de  grands  ponîifes  de  leur  corpr. 

Il  parait  que  ce  ne  fut  qu'après  la  fondation  d'A- 
lexandrie que  les  Juifs  se  partagèrent  en  trois  sec- 
tes ;  les  pharisiens  ,  les  saducéens ,  et  les  esséniens. 
L'i:istor;in  Josephe  ,  qui  était  pharisien  ,  nous  ap- 
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prend,  au  livre  treize  de  ses  antiquités,  que  lesll  i*^ 
pharisiens  croyaient  la  métempsycose  :  les  saducéem 
croyaient  que  l'ame  périssait  avec  le  corps  :  I  es  ess,ë- 
niens  ,dit  encore  Joseplie ,  tenaient  les  ames  immor- 
telles ;  les  ames ,  selon  eux ,  descendaient  en  formt 
aérienne  dans  les  cprps  ,  de  ia  plus  haute  région  de 
l'air  ;  elles  y  sont  reportées  par  un  attrait  violent, 
et  après  la  mort  celles  qui  ont  appartenu  à  des  genj 
de  bien  demeureût  au-delà  de  l'océan,  dans  un  pays 
ou  il  n'y  a  ni  chaud  ni  froid,  ni  vent^  ni  pluie. 
Les  ames  des  méchans  vont  dans  un  climat  tout 
contraire.  Telle  était  la  théologie  des  Jui/s. 

Celui  qui  seul  devait  instruire  tous  les  hommes 
vint  condamner  ces  trois  sectes  ;  mais  sans  lui  noufij 
n'aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  ame 
puisque  les  philosophes  n'en  ont  jamais  eu  aucune 
idée  déterminée,  et  que  Moise  ,  seul  vrai  léglslateuri 
du  monde  avant  le  nôtre ,  Moïse  qui  parlait  à  Dieu 
face  à  face,  a  laissé  les  hommes  dans  une  ignorance! 
profonde  sur  ce  grand  article.  Ce  n'est  donc  que  de- 
puis dix-sept  cents  ans  qu'on  est  certain  de  l'exis- 
tence de  l'arae  et  de  son  immortalité. 

Cicéron  n'avait  que  des  doutes;  son  petit-fils  et 
sa  pelite-hlîé^  purent  apprendre  la  vérité  des  pre- 
miers Galiléens  qui  vinrent  à  Rome. 

Mais  avant  ce  temps-là,  et  depuis  dans  tout  le 
reste  de  la  terre  où  les  apôtres  ne  pénétrèrent  pas. 
chacun  devait  dire  à  son  ame:  Qui  es-tu.^  d'où 
viens-tu  ?  que  fais-tu  ?  où  vas-tu  ?  Tu  es  j  e  ne  sais 
quoi  ,  pensant  et  sentant,  et  quand  tu  sentirais  et 
penserais  cent  inille  millions  d'années  ,  tu  n'en  sau- 
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ras  jamais  davantage  par  tes  propres  lumières  ,  sans 
le  secours  d'un  Dieu, 

O  homme  î  ce  Dieu  t'a  donné  l 'entendement  pour 
te  bien  conduire  ,  et  non  pour  pénétrer  dans  l'es- 
sence des  choses  qu'il  a  créées. 

C'est  ainsi  qu'a  pensé  Locke  ,  et  avant  Locke  Gas- 
sendi ,  et  avant  Gassendi  une  foule  de  saores;  mais 
nous  avons  des  bacheliers  qui  savent  tout  ce  que 
ces  grands  hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raison  ont  osé  s'élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  sages.  Ils 
ont  porté  la  mauvaise  foi  et  l'impudence  jusqu'à 
imputer  aux  auteurs  de  cet  ouvrage  (i)  d'avoir  as- 
suré que  l'ame  est  matière.  Vous  savez  bien,  per- 
sécuteurs de  l'innocence  ,  que  nous  avons  dit  tout 
le  contraire.  Yous  avez  dû  lire  ces  propres  mots 
contre  Epicure  ,  Démocrite ,  et  Lucrèce  :  Moti  ami , 
comment  un  atome  pense-t- il  ?  avoue  que  tu  n'en  suis 
rien.  Vous  êtes  donc  évidemment  des  calomnia- 
teurs. 

Personne  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'être  appelé 
esprit ,  auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel 
d'esprit  qui  signifie  ^ent.  Tous  les  premiers  pères 
de  l'Eglise  ont  cru  l'ame  corporelle.  Il  est  impossi- 
ble à  nous  autres  êtres  bornés  de  savoir  si  notre  in- 
telligence est  substance  ou  faculté:  nous  ne  pou- 
vons connaître  à  fond  ni  l'être  étendu,  ni  l'être 
pensant ,  ou  le  mécanisme  de  la  pensée. 


(t)  Le  dictionnaire  Philosophique. 
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On  vous  crie ,  a\ec  les  respectables  Gassendi  et 
Locke ,  que  nous  ne  savons  rien  par  nous-mêmes 
des  secréts  du  Créateur.  Etes- vous  donc  des  dieux 
qui  savez  tout?  On  vous  répète  que  nous  ne  pou- 
vons connaitre  la  nature  et  la  destination  de  l'ame 
que  par  la  révélation.  Quoi!  cette  révélation  ne 
vous  suffît-elle  p5s  ?  Il  faut  bien  que  vous  soyez 
ennemis  de  cette  révélation  que  nous  réclamons  , 
puisque  vous  persécutez  ceux  qui  attendent  tout 
d'èlle,  et  qui  ne  croient  qu'en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons  ,  disons-nous ,  à  la  pa- 
role de  Dieu  ;  et  vous,  ennemis  de  la  raison  et  de 
Dieu ,  vous  qui  blasphémez  l'un  et  l'autre ,  vous 
traitez  l'humble  doute  et  l'humble  soumission  du 
philosophe  comme  le  loup  traita  l'agneau  dans  les 
fabJes  d'Esope  ;  vous  lui  dites  :  Tu  médis  de  moi 
l'an  passé ,  il  faut  que  je  suce  ton  sang.  La  philoso- 
phie ne  se  venge  point  ;  elle  rit  en  paix  de  vos  vains 
efforts;  elle  éclaire  doucement  les  hommes ,  que 
vous  voulez  abrutir  pour  les  rendre  semblables  à 
vous. 

AMÉRIQUE. 

Puisqu'on  ne  se  lasse  point  de  faire  des  systèmes 
sur  la  manière  dont  l'Amérique  a  pu  se  peupler, 
ne  nous  lassons  point  de  dire  que  celui  qui  fît  naître 
des  mouches  dans  ces  climats ,  y  fît  naître  dsi  hom- 
mes. Quelque  envie  qu'on  ait  de  disputer,  on  ne 
peut  nier  que  l'Etre  suprême,  qui  vit  dans  toute  la 
nature  ,  n'ait  fait  naître,  vers  le  quarante-huitième 
degré,  des  animaux  à  deux  pieds  sans  plumes, 
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dont  la  peau  est  mêlée  de  blanc  et  d'incarnat ,  a^ec 
de  longues  barbes  tirant  sur  le  roux  ;  des  nègres 
sans  barbe  vers  la  li^ne  ,  en  Afrique  et  dans  les 
isles  ;  d'autres  nègres  avec  barbe  sous  la  même  lati- 
tude, les  uns  portant  de  la  laine  sur  la  tête  ,  les 
autres  des  crins  ;  et  au  milieu  d'eux  des  animaux 
tout  blancs ,  n'ayant  ni  crin  ni  laine ,  mais  portant 
de  la  soie  blancbe.  ^ 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêcbé 
Dieu  de  placer  dans'un  autre  continent  une  espèce 
d'animaux  du  même. genre,  laquelle  est  couleur  de 
cuivre  dans  la  même  latitude  où  ces  animaux  sont 
noirs  en  Afrique  et  en  Asie  ,  et  qui  est  absolument 
imberbe  et  sans  poil  dans  cette  même  latitude  où 
les  autres  sont  barbus. 

Jusqu'où  nous  emporte  la  fureur  des  systèmes, 
jointe  à  la  tyrannie  du  préjugé  !  On  voit  ces  ani- 
maux ;  on  convient  que  Dieu  a  pu  les  mettre  où  ils 
sont ,  et  l'on  ne  veut  pas  convenir  qu'il  les  y  ait 
mis.  Les  mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difliculté 
d'avouer  que  les  castors  sont  originaires  du  Canada 
prétendent  que  les  hommes  ne  peuvent  y  être  venus 
que  par  bateau  et  que  le  Mexique  n'a  pu  être  peu- 
plé que  par  quelques  descendans  de  Magog.  Auta,«t 
vaudrait -il  dire  qi^e  s'il  y  a  des  hommes  dans  la 
lune  ,  ils  ne  peuvent  y  avoir  été  menés  que  par  As- 
tolphe ,  qui  les  y  porta  sur  son  hippogriff  e  , lorsqu'il 
alla  chercher  le  bon  sens  de  Roland  renfermé  dans 
une  bouteille. 

Si  de  son  temps  l'Amérique  eut  été  découverte  . 
et  que  dans  notre  Europe  il  y  eut  eu  des  hommes 
assez  systématiques  pour  avancer,  avec  le  jésuite 
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Lalilau ,  que  les  Caraïbes  descendent  des  babitans 
de  Carie  ^  et  que  les  Hurons  viennent  des  .1  uil  s ,  il 
aurait  bien  fait  de  rapporter  à  ces  raisonneurs  la 
bouteille  de  leur  bon  sens  ,  qui  sans  doute  était 
dans  la  lune  avec  ceîle  de  l'amant  d'Angélique. 

La  première  cbose  qu'on  fait  quand  on  découvre 
une  isle  peuplée  dans  l'Océan  indien  ,  ou  dans  la 
mer  du  Sud  ,  c'est  de  dire  :  D'où  ces  gens-là  sont-ils 
venus  ?  mais  pour  les  arbres  et  les  tortues  du  pays, 
on  ne  balance  pas  à  les  croire  originaires  :  comme 
s'il  était  plus  difficile  à  la  nature  de  faire  des; 
bommes  que  des  tortues.  Ce  qui  peut  servir  d'ex-| 
dise  à  ce  système,  c'est  qu  il  n'y  a  presque  point 
d'isle  dans  les  mers  d'Amérique  et  d'Asie  ou  l'on 
n'ait  trouvé  des  jongleurs ,  des  joueurs  de  gibecière, 
des  cbarlatans,  des  frippons  et  des  imbécilles.  C'est 
probablement  ce  qui  a  fait  penser  que  ces  animaux 
étaient  de  la  même  race  que  nous. 

AMITIÉ. 

On  a  parlé  depuis  long  -  (emps  du  temple  de 
l'Amitié,  et  l'on  sait  qu'il  a  été  peu  fréquenté.  ^ 

En  vieux  langage  on  voit  sur  la  laçade  ( 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pilade  ,  , 
Le  médaillon  du  bon  Pirytlioiis ,  i 
Du  sage  Acatlie  et  du  tendre  INisus , 
Tous  grands  héros  ,  tous  amis  vérifab]/^««  r 
-   Ces  noms  sont  beaux ,  mais  ils  sont  dans  les  fables. 


On  sait  que  l'amitié  ne  se  commande  pas  plu« 
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que  Tamour  et  l'estime.  Aime  ton  prochain  signifie 
secours  ton  prochain  ;  mais  non  pas  jouis  ayec  plaisii 
de  sa  conversation  s'il  est  ennuyeux ,  cor\fîe-lui  tes 
seçrets  s'il  est  un  babillard,  pré  te- lui  ton  argent  s'il 
est  un  dissipateur. 

L'amitié  est  le  mariage  de  l'ame  ;  et  ce  mariage 
lest  sajet  au  divorce.  C'est  un  contrat  tacite  entre 
ideux  personnes  sensibles  et  vertueuses.  Je  dis  sen- 
sibles, car  un  moine,  un  solitaire  peut  n'être  point 
méchant  et  vivre  sans  connaître  l'amitié.  Je  dis 
"vertueuses ,  car  les  médians  n'ont  que  des  com- 
plices ;  les  voluptueux  ont  des  compagnons  de  dé- 
bauche ;  les  intéressés  ont  des  associés  ;  1  es  politiques 
assemblent  des  factieux  ;  le  commun  des  hommes 
oisifs  a  des  liaisons  ;  les  princes  ont  des  courtisans  : 
les  hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina ,  et  Mécène 
le  courtisan  d'Octave  ;  mais  Cicéron  était  l'ami 
d'Atticus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  ames  tendres  et 
honnêtes  ?  les  obligations  en  sont  plus  fortes  ou 
plus  faibles ,  selon  les  degrés  de  sensibilité  et  le 
nombre  des  services  rendus,  etc. 

L'enthousiasme  de  l'amitié  a  été  plus  fort  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Arabes  que  chez  nous  (1).  Les 
contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  sur  l'amitié 
sont  admirables  ;  nous  n'en  avons  point  de  pareils. 
Nous  sommes  un  peu  secs  en  tout.  Je  ne  vois  nul 
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grand  trait  d'amitié  dans  nos  romans,  dans  nos  his- 
toires ,  sur  notre  théâtre. 

Il  n'est  parlé  d'amitié  chez  les  Juifs  qu'entre  Jo- 
nathas  et  David.  Il  est  dit  que  David  l'aimait  d'un 
amour  plus  fort  que  celui  des  femmes  :  mais  aussi 
il  est  dit  que  David  .  après  îa  mort  de  son  ami,  dé- 
pouilla Miphibozeth  son  fils,  et  le  fît  mourir. 

L'amitié  était  un  point  de  religion  et  de  législa- 
tion chez  les  Grecs.  LcvS  Thébains  avaient  le  régi- 
ment des  amans  :  beau  régiment  !  quelques  uns  l'ont 
pris  pour  un  régiment  de  non-conformistes  ;  ils  se 
trompent  ;  c'est  prendre  un  accessoire  honteux  pouç 
le  principal  honnête.  L'amitié  chez  les  Grecs  était 
prescrite  par  la  loi  et  la  religion.  La  pédérastie  était 
malheUieusement  tolérée  par  les  moeurs  ;  il  ne  faut 
pas  iniputer  A  la  loi  des  abus  indignes  (i). 

AMOUR. 

Il  y  a  tant  de  sortes  d'amour  ,  qu'on  ne  sait  à  qui 
s'adresser  pour  le  définir.  On  nomm€  hardiment 
amour  un  caprice"  de  quelques  jours ,  une  liaison 
sans  attachement ,  im  sentiment  sans  estime ,  des 
simagrées  de  Sigisbé  ,  une  froide  habitude,  une 
fantaisie  romanesque ,  un  ^oût  suivi  d'un  prompt 
dégoût  :  on  donne  ce  nom  à  mille  chimères. 

Si  quelques  philosophes  veulent  examinera  fond 
cette  jnatière  peu  philosophique  ,  qu'ils  méditent  le 
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lîanqnet  de  P'aton ,  dans  lequel  Socrate ,  amant  hou- 
uète  d'Alcibiade  et  d'Agathon ,  converse  avec  eux 
sur  la  métaphysique  de  l'amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  physicien  :  Virgile  suit 
les  pas  de  Lucrèce;  arnor  omnibus  idem. 

C'est  l'étof'e  de  la  nature  que  l'imagination  a 
brodée.  Veux-tu  avoir  une  idée  de  l'amour?  vois  les 
moineaux  de  ton  jardin  ,  vois  tes  pigeons,  contem- 
ple le  taureau  qu'on  amène  à  la  génisse  ;  regarde  ce 
fier  cheval  que  deux  de  tes  valets  conduisent  à  !•> 
cavale  paisible  qui  l'attend  ,  et  qui  détourne  ta 
queue  pour  le  recevoir  ;  vois  comme  ses  yeux  étin- 
cèient  ;  entends  ces  liennissemens  ;  contemple  ces 
sauts,  ces  courbettes.,  ces  oreilles  dressées  ,  cette 
bouche  qui  s'ouvre  avec  de  petites  convulsions ,  ces 
narines  qui  s  enflent ,  ce  souffle  enflammé  qui  en 
sort ,  ces  crins  qui  se  relèvent  et  qui  flottent ,  ce 
mouvement  impétueux  dont  il  s'élance  sur  l'objet 
que  la  nature  lui  a  destiné  :  mais  n'en  sois  point 
jaloux ,  et  songe  aux  avantages  de  l'espèce  humaine  ; 
ils  compensent  en  amour  tous'ceux  que  la  nature 
a  donnés  aux  animaux,  force  ,  beaaté  ,  légèreté  , 
rapidité. 

Il  y  a  même  des  animaux  qui  ne  consiaissent  point 
la  jouissance.  Les  poissons  écailléii  sont  pii\'és  ('e 
cette  douceur  :  la  femelle  jette  sur  la  vase  des  mil- 
lions d'œufs;  le  maie  qui  les  rencontre  passe  sur 
eux  ,  et  les  féconde  par  sa  semence  ,  sans  se  mettre 
en  peine  à  quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s'accouplent  ne  goû- 
tent de  plaisir  que  par  un  seul  sens  ;  et  dès  que  cet 
appétit  est  satisfait,  tout  est  éteint.  Aucun  animal, 
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hors  toi ,  ne  connaît  les  embrassemens  ;  tout  ton 
corps  est  sensible;  tes  lèvres  sur -tout  jouissent 
d'une  Yolupté  que  rien  ne  lasse;  et  ce  plaisir  n'ap- 
partient qu'à  ton  espèce  :  enfin  tu  peux  dans  tous  les 
temps  te  livrer  à  l'amour  ,  et  les  animaux  n'ont 
qu'un  temps  marqué.  Si  tu  réfléchis  sur  ces  préémi- 
nences, tu  diras  avec  le  comte  de  Rocbester  :  «  L'a- 
«  mour ,  dans  un  pays  d'athées  ^  ferait  adorer  la 
«  Divinité.  » 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfec- 
tionner tout  ce  que  Ja  nature  leur  accorde,  ils  ont 
perfectionné  l'amour.  La  propreté,  le  soin  de  soi- 
même  ,  en  rendant  la  peau  plus  délicate,  augmente 
le  plaisir  du  tact  ;  et  l'attention  sur  sa  santé  rend 
les  organes  de  la  volupté  plus  sensibles.  Tous  les 
autres  sentimens  entrent  ensuite  dans  celui  de  l'a- 
mour, comme  des  métaux  qui  s'amalgament  avec 
l'or  :  l'amitié,  l'estime,  viennent  au  secours  ;  lesta-- 
lens  du  corps  et  de  l'esprit  sont  encore  de  nouvelles 
chaînes. 

Nam  facit  ipsa  suis  interdùm  femina  factis , 
Morigerisque  modis  et  mundo  corpore  culta , 
XJt  facile  insuescat  secum  vir  degere  vitam. 

Lucrèce,  liv.  IV. 

Ou  peut,  sans  être  belle,  être  long-temps  aimable. 
L'attention ,  le  goût ,  les  soins ,  la  propreté , 
Un  esprit  naturel,  un  air  toujours  affable , 
Donnent  à  la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

L'amour-propre  sur-tout  resserre  tous  ces  liens. 
On  s'applaudit  de  son  choix ,  et  les  illusions  en 
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foule  font  les  ornemens  de  cet  ouvrage  dont  la  nature 
a  posé  les  fondement. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-dessus  des  animaux  ;  m&is 
si  tu  goûtes  tant  de  plaisirs  fju'ils  ignorent,  que  de 
cliagrins  au,ssi  dont,  It^s  betes  n'ont  point  d'idée  !  Ce 
qu'il  y  a  d'afheux  ])Our  toi  ,  c'est  que  la  nature  a 
empoisonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les 
plaisirs  de  l'amour  et  les  sources  de  la  vie,  par  une 
maladie  épouvantable  à  laquelle  l'iiomme  seul  est 
sujet ,  et  qui  n'infecle  que  chez  lui  les  organes  de  la 
génération. 

Il  n'en  est  point  de  cette  peste  comme  de  tant 
d'autres  maladies  qui  sont  la  suite  de  nos  excès.  Ce 
n'est  point  la  débauche  qui  l'a  introduite  dans  le 
monde.  Les  Phryné ,  les  Lais ,  les  Flora  ,  les  Mcssa- 
line  ,  n'en  furent  point  attaquées  ;  elle  est  née  dans 
des  isles  où  les  hommes  vivaient  dans  l'innocence  , 
et  de  là  elle  s'est  répandue  dans  l'ancien  monde. 

Si  jamais  on  a  pu  accuser  la  nature  de  mépriser 
son  ouvrage  ,  de  contredire  son  plan  ,  d'agir  contre 
ses  vues,  c'est  dans  ce  fléau  détestable  qui  a  souillé 
la  terre  d'horreur  et  de  turpitude.  Est-ce  là  le  meil- 
leur des  mondes  possibles  ?  Eh  quoi  !  si  César  ,  An- 
toine ^  Octave ,  n'ont  point  eu  cette  maladie,  n'était- 
il  pas  possible  qu'elle  ne  fît  point  mourir  Fran- 
çois I  ?  Non ,  dit-on ,  les  choses  étaient  ainsi  ordon- 
nées pour  le  mieux  :  je  le  veux  croire;  mais  cela  est 
triste  pour  ceux  à  qui  Rahelais  a  dédié  son  livre. 

Les  philosophes  érotiques  ont  souvent  agité  la 
question ,  si  Héloïse  put  encore  aimer  véritablement 
Abélard  quand  il  fut  moine  et  châtré  ?  L'une  de  ces 
qualités  fesait  très  grand  tort  à  l'autre. 

21. 
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Mais  consolez-vous ,  Abélard ,  vous  fûtes  aimé  ; 
la  racine  de  l'arbre  coupé  conserve  encore  un  reste 
de  séve;  l'imagination  aide  le  cœur.  On  se  plaît  en- 
core à  table,  quoiqu'on  n'y  mange  plus.  Est-ce  de 
l'amour  ?  est-ce  un  simple  souvenir  ?  est-ce  de  l'a- 
mitié ?  C'est  un  j  e  ne  sais  quoi  composé  de  tout  cela. 
C'est  un  sentiment  confus  qui  ressemble  aux  pas- 
sions fantastiques  que  les  morts  conservaient  dans 
les  Cbamps  Elysées.  Les  liéros  qui  pendant  leur  vie 
avaient  brillé  dans  la  course  des  chars,  conduisaient 
après  leur  mort  des  chars  imaginaires.  Héloïse  vi- 
vait avec  vous  d'illusions  et  de  supplémens.  Elle 
vous  caressait  quelquefois  ,  et  avec  d'autant  plus  de 
plaisir  qu'ayant  fait  vœu  au  Paraclet  de  ne  vous  plus 
aimer,  ses  caresses  en  devenaient  plus  précieuses 
comme  plus  coupables.  Une  femme  ne  peut  guère  se 
prendre  de  passion  pour  un  eunuque  ;  mais  elle 
peut  conserver  sa  passion  pour  son  amant  devenu 
eunuque  ,  pourvu  qu'il  soit  encore  aimable.^ 

Il  n'en  est  pas  de  même,  mesdames,  pour  un 
amant  qui  a  vieilli  dans  le  service  ;  l'extérieur  ne 
subsiste  plus  ;  les  rides  effraient  ;  les  sourcils  blan- 
chis rebutent  ;  les  dents  perdues  dégoûtent  ;  les  in- 
firmités éloignent  :  tout  ce  qu'on  peut  faire  ,  c'est 
d'avoir  la  vertu  d'être  garde-malade,  et  de  supporter 
ce  qu'on  a  aimé.  C'est  ensevelir  un  mort. 

AMOUR  DE  DIEU. 

Les  disputes  sur  l'amour  de  Dieu  ont  allumé  au- 
tant de  haines  qu'aucune  querelle  théologique.  Les 
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jésnites  et  les  jansénistes  se  sont  battus  pendant  cent 
ans ,  à  qui  aimerait  Dieu  d'une  façon  plus  conve- 
nable, et  à  qui  désolerait  plus  son  prochain. 

Dès  que  l'auteur  du  Télémaque  ,  qui  commençait 
k  jouir  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  Louis XIV  , 
Toulut  qu'on  aimât  Dieu  d'une  manière  qui  n'était 
pas  celle  de  l'auteur  des  Oraisons  funèbres,  celui- 
ci,  qui  était  un  grand  ferrailleur,  lui  déclara  la 
guerre ,  et  le  fît  condamner  dans  l'ancienne  ville  de 
Romulus  ,où  Dieu  était  ce  qu'on  aimait  le  mieuit 
après  la  domination,  les  richesses,  l'oisiveté,  le 
plaisir  ,  et  l 'argent. 

Si  madame  Guyon  avait  su  le  conte  de  la  bonne 
vieille  qui  apportait  un  récliaud  pour  brûler  le  pa- 
radis ,  et  une  cruche  d'eau  pour  éteindre  l'enfer  , 
afin  qu'on  n'aimât  Dieu  que  pour  lui-même,  elle 
n'aurait  peut-être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  du  sentir 
qu'elle  ne  pouvait  rien  dire  cie  mieux.  Mais  elle 
aimait  Dieu  et  le  galimatias  si  cordialement  qu'elle 
fut  quatre  fois  en  prison  pour  sa  tendresse:  traite- 
ment rigoureux  et  iujuste.  Pourquoi  punir  comme 
une  criminelle  une  femme  qui  n'avait  d'autre  crime 
que  celui  de  faire  des  vers  dans  le  style  de  l'abbé 
Cotin  ,  et  de  la  prose  dans  le  goût  de  Polichinelle.^ 
Il  est  étrange  que  l'auteur  du  Télémaque  et  des 
froides  amours  d'Eucharis  ait  dit  dans  ses  Maximes 
des  Saints  ,  d'après  le  bienheureux  François  de  Sa- 
les: «  Je  n'ai  presque  point  de  désirs  ;  mais  si  j'étais 
«à  renakre  je  n'en  aurais  point  du  tout.  Si  Dieu 
«venait  à  moi  j'irais  aUvSsi  à  lui  ;  s'il  ne  voulait  pas 
«  venir  à  moi ,  je  me  tiendrais  là  et  n'irais  pas  à  lu'.  » 

C'est  sur  celte  proposition  que  roule  tout  son 
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livre.  On  ne  condamna  point  S.  François  de  Sales*  j 
niais  on  condamna  Fénélon.  Pourquoi?  c'est  que  j 
François  de  Sales  n'avait  point  un  violent  ennemi  à  ! 
la  cour  de  Turin ,  et  que  Fénélon  en  avait  un  à  Ver- 
sa il!  es. 

Ce  qu'on  a  écrit  de  plus  sensé  sur  cette  contro- 
verse mystique  se  trouve  peut  être  dans  la  satire  de  ' 
Boileau  sur  Vytmour  de  Dieu,  quoique  ce  ne  soiti 
pas  assurément  son  meilleur  ouvrage  : 

Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande , 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  j  e  demande . 

S'il  faut  passer  des  épines  de  la  théologie  à  celles 
de  la  pliilosopliie  ,  qui  sont  moins  longues  et  moins  > 
piquantes  ,  ii  paraît  ciair  qu'on  peut  aimer  un  objetu 
sans  aucun  retour  sur  soi-même,  sans  aucun  nié-|| 
lange  d'amour-propre  irttér<  ssé.  Nous  ne  pouvonsU 
comparer  les  clioses  divines  aux  terrestres  ,  l'a  m  oui!  i 
de  Dieu  à  un  îuitre  amour.  Il  manque  précisément! 
un  infini  d'échelons  j)Our  nous  élever  de  nos  incli*n' 
nations  humaines  à  cet  amour  sublime.  CependnnîJi 
puisqu'il  n'y  a  pour  nous  d'autre  point  d'appui  qu*,' 
la  terre  ,  tirons  nos  comparaisons  de  la  terre.  Nou^)* 
voyons  un  chef-d'œuvre  de  l'art  en  peinture ,  ei^^vit 
sculpture  ,  en  architecture,  en  poésie ,  en  éloqueBtj  n 
ce  ;  nous  entendons  une  musique  qui  enchante  nOît« 
oreilles  et  notre  ame,  nous  l'admirons  nous  l'ai-î  i 
mons  sans  qu'il  nous  en  revienne  le  plus  léger  avan-  > 
tage  ;  c'est  un  sentiment  pur  j  nous  allons  même  jus  > 
qu'à  sentir  quelquefois  de  la  vénération,  de  l'ami^î 
tié  pour  l'auteur,  et  s'il  était  là  nous  l'embrasse  t 
rions. 

\ 
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C'est  il  peu-près  la  seule  manière  dont  nous  puis- 
sions expliquer  notre  profonde  admiration  et  les 
élans  de  notre  cœur  envers  l'éternel  arcliitecte  du 
monde.  Nous  voyons  l'ouvrage  avec  un  étonne- 
ment  de  respect  et  d'anéantissement,  et  notre  cœur 
s'élève  autant  qu'il  le  peut  vers  l'ouvrier. 

Mais  quel  est  ce  sentiment je  ne  sais  quoi  de 
vague  et  d'indéterminé,  un  saisissement  qui  ne 
tient  rien  de  nos  affections  ordinaires  ;  une  ame  plus 
sensible  qu'une  autre,  plus  désoccupée ,  peut-être 
si  touchée  du  spectacle  de  la  nature  qu'elle  voudrait 
s'élancer  jusqu'au  maître  éternel  qui  l'a  lormée. 
Une  telle  affection  de  l'esprit,  un  si  puissant  attrait 
peut-il  encourir  la  censure.^  A-t-on  pu  condamner 
le  tendre  arclievêque  de  Cambrai.'^  Malgré  les  ex- 
pressions de  S.  François  de  Sales  que  nous  avons 
rapportées  ,  il  s'en  tenait  à  cette  assertion  qu'on 
peut  aimer  l'auteur  uniquement  pour  la  beauté  de 
ses  ouvrages.  Quelle  hérésie  avait  -  on  à  lui  repro- 

I  cher?  les  extravagances  du  style  d'une  dame  de 
Montargis ,  et  quelques  expressions  peu  mesurées 
I  de  sa  part  lui  nuisirent. 

Où  était  le  mal?  On  n'en  sait  plus  rien  aujour- 
d'hui. Cette  querelle  est  anéantie  comme  tant  d'au- 
tres. Si  chaque  ergoteur  voulait  bien  se  dire  à  soi- 

:  même  :  Dans  quelques  années  personne  ne  se  sou- 
ciera de  mes  ergotismes,  on  ergoterait  beaucoup 

'  moins.  Ah  !  Louis  XIY  !  Louis  XIV  !  il  fallait  laisser 
deux  hommes  de  génie  sortir  de  la  sphère  de  leurs 
talens  au  point  d'écrire  ce  qu'on  a  jamais  écrit  de 
plus  obscur  et  de  plus  ennuyeux  dans  voUe 
royaume. 
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Pour  finir  tous  ces  débats-la , 
Tu  n'avais  qu'à  les  laisser  laire. 

Remarquons  à  tous  les  articles  de  morale  et  d'kis- 
toire  par  quelle chaiue  invisible,  par  quels  ressorts 
inconnus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes  , 
et  tous  les  évènemens  qui  empoisonnent  nos  jours, 
sont  liés  ensemble,  se  heurtent,  et  forment  nos  des-, 
tinées.  Fénelon  meurt  dans  l'exil  pour  avoir  eu 
deux  ou  trois  conversations  mystiques  avec  une 
femme  un  peu  extravagante.  Le  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  le  neveu  du  grand  Turenne,  est  persécuté 
pour  n'avoir  j)as  lui-même  persécuté  à  Rome  l'ar- 
ehevêque  de  Cambrai  son  ami  :  il  est  contraint  de 
sortir  de  France  ,  et  il  perd  toute  sa  fortune. 

C'est  par  ce  même  enchaînement  que  ie  fiis  d'un 
j>rocureur  de  Yire  trouve  ,  dans  une  douzaine  de 
phrases  obscures  d'un  livre  imprimé  dans  Amster- 
dam ,  de  quoi  remplir  de  victimes  tous  les  cachots 
de  ia  France;  et  à  la  lin  il  sort  de  ces  cachots  mê- 
mes un  cri  .  dont  le  retentissement  fait  tomber  par 
terre  tou,te,  une  société  habile  et  tyrannique  ,  fon- 
dée par  un  fou  ignorant. 

AMOUR  PROPRE. 

,  dans  ses  Essais  de  morale ,  faits  après 
deux  ou  trois  mille  volumes  de  morale  (dans  son 
Traité  de  la  Charité,  cbap.  II),  dit  que  «par  le 
«  moyen  des  gibets  et  des  roues  qu'on  a  établis  en 
«  commun  ,  on  réprime  les  pensées  et  les  desseins 
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I  «  tyranniques  de  Tamour-propre  de  chaque  parti- 
i  «  culier.  » 

j  Je  n'examinerai  point  si  on  a  des  gibets  en  com- 
i  niun  comme  on  a  des  prés  et  des  bois  en  commun  , 
et  une  bourse  commune,  et  si  on  réprime  des  peii- 
.S(Vs  avec  des  roues  ;  mais  il  me  semble  fort  étranjie 
([lie  INicoie  ail  pris  le  vol  de  grand  chemin  et  l'a.'r- 
sassinat  ])Our  de  l'amour-propre  II  faut  distinguer 
un  peu  mieux  les  nuances.  Celui  qui  dirait  que 
Néron  a  fait  assassiner  sa  mère  par  amour-propre  , 
que  Cartouche  ayait  beaucoup  d'amour-propre,  ne 
s'exprimerait  pas  fort  correctement.  L'amour-pro- 
pre n'est  point  une  scélératesse  ,  c'est  un  sentiment 
'naturel  à  tous  les  hommes:  il  est  beaucoup  plus 
Yoisin  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait 
noblement  l'aumône;  un  passant  lui  dit ,:  N'êtes- 
vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier  infâme  quand 
vous  pouvez  travailler.^  Monsieur,  répondit  le 
mendiant,  je  vous  demande  de  l'argent  et  non  pas 
des  conseils  ;  puis  il  lui  tourna  le  dos  en  conservant 
toute  la  dignité  castillane.  C'était  un  fier  gueux 
que  ce  seigneur,  sa  vanité  était  blessée  pour  peu  de 
chose.  Il  demandait  l'aumône  par  amour  de  soi- 
même  ,  et  ne  souffrait  pas  la  réprimande  par  un 
autre  amour  de  soi-même. 

Un  misKsionnaire,  voyageant  dans  l'Inde,  rencon- 
tra un  fakir  chargé  de  chaînes  ,  nu  comme  un 
singe,  couché  sur  le  ventre,  et  se  fesant  fouetter 
pour  les  péchés  de  «es  compatriotes  les  Indiens, 
qui  lui  donnaient  quelques  liards  du  pays.  Quel 
renoncement  à  soi-même  !  disait  un  des  spectateurs. 
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Renoncement  à  moi-même  î  reprit  le  fakir  ;  appre- 
nez que  je  ne  me  fais  fesser  dans  ce  monde  que  pour 
vous  le  rendre  dans  l'autre  ,  quand  yous  serez  che- 
vaux et  moi  cavalier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes  est 
la  base  de  tous  nos  sentimens  et  de  toutes  nos  ac- 
tions ont  donc  eu  grande  raison  dans  l'Inde,  en  Es- 
pagne, et  dans  toute  la  terre  habitable:  el  comme 
on  n'écrit  point  pour  prouver  aux  hommes  qu'ils 
ont  un  visage ,  il  n'est  pas  besoin  de  leur  prouver 
qu'ils  ont  de  l'amour-propre.  Cet  amour-propre  est 
l'instrument  de  notre  conservation;  il  ressemble  à 
l'instrument  de  la  perpétuité  de  l'espèce  :  il  est  né- 
cessaire ,  il  nous  est  cher ,  il  nous  fait  plaisir ,  et  il 
faut  le  cacher. 

AMOUR  SOCRATIQUE. 

S  I  l'amour  qu'on  a  nommé  socratique  et  platonique 
n'était  qu'un  sentiment  honnête ,  il  faut  y  applau- 
dir ;  si  c'était  une  débauche  ,  il  faut  en  rougir  pour 
la  Grèce.  ' 

Comment  s'est-il  pu  faire  qu'un  vice  destructeur 
du  genre  humain  s'il  était  général  ^  qu'un  attentat 
infâme  contre  la  nature,  soit  pQurtant  si  naturel.^ 
Il  paraît  être  le  dernier  degré  de  la  corruption  ré- 
fléchie ;  et  cependant  il  est  le  partage  ordinaire  de 
ceux  qui  n'out  pas  encore  eu  le  temps  d'être  cor- 
rompus. Il  est  entré  dans  des  cœurs  tout  neu/s  «qui 
n'ont  connu  encore  ni  l'ambition ,  ni  la  fraude  ,  ni 
la  soif  des  richesses.  C'est  la  jeunesse  aveugle  qui , 
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par  Uîi  instinct  mal  démêlé,  se  précipite  dans  ce 
1  désordre  au  sortir  de  l'eniance ,  ainsi  que  dans  l'ona- 
aisme.  (i) 

li  Le  penchant  des  deux  sexes  l'un  pour  l'autre  se 
déclare  de  bonne  heure  ;  mais  quoi  qu'on  ait  dit 
des  Africaines  et  des  femmes  de  l'Asie  méridionale  , 
ce  penchant  est  généralement  beaucoup  plus  fort 
dans  l'homme  que  dans  la  femme;  c'est  une  loi  que 
la  nature  a  établie  pour  tous  les  animaux ,  c'est  tou- 
jours le  mâle  qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  espèce  ,  élevés  ensem- 
ble, sentant  cette  force  que  la  nature  commence  à 
déployer  en  eux,  et  ne  trouvant  point  l'objet  na- 
turel de  leur  instinct,  se  rejettent  sur  ce  qui  lui  res- 
semble. vSouveut  un  jeune  garçon  ,  par  la  fraîcheur 
de  son  teint,  par  l'éclat  de  ses  couleurs,  et  par  la 
douceur  de  ses  yeux  ,  ressemble  pendant  deux  ou 
trois  ans  à  une  belle  fille  ;  si  on  l'aime,  c'est  parce- 
que  la  nature  se  méprend  ;  on  rend  hommage  au 
sexe  en  «'attachant  à  ce  qui  en  a  les  beautés  :  et  quand 
l'âge  fait  évanouir  cette  ressemblance  ia  iB^prise 
cesse.  - 

Citraque  juventam  

AEtatis  brève  ver  et  primos  carpere  flores.  ,  . 

On  n'ignore  pas  que  cette  méprise  de  la  nature  est 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que 
dans  les  glaces  du  Septentrion,  parceque  le  sang  y 
est  plus  allumé ,  et  l'occasion  plus  fréquente  ;  aussi 
ce  qui  ne  ])araît  qu'une  faiblesse  dans  le  jeune  Alci- 


(l)YoyeZ  ONANISME. 
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biade  est  une  abomination  dégoûtante  dans  un  nij 

telot  hollandais  et  dans  un  vivandier  moscovite.  | 

Je  ne  puis  souffrir  qu'on  prétende  qu€  les  Gre<  1 

ont  autorisé  cette  licence.  On  cite  le  législateu  > 

Selon,  parcequ'il  a  dit  en  deux  mauvais  vers:  t 

Tu  cliér  ras.  un  beau  garçon | 
Tant  qu'il  n'aura  barbe  au  menton  (ï). 
Mais  en  bonne  foi  Solon  était-il  législateur  quaîii  | 
il  fit  ces  deux  vers  ridicules  (2)  ?  il  était  jeune  alorsi'f 
et  quand  le  débaucbé  fut  devenu  sage ,  il  ne  m:^ 
point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  sa  répnbli 
que.  Accusera-t-on  Théodore  de  Bèze  d'avoir  pr< 
ché  la  pédérastie  dans  son  église  ,  parceque  dans  is 
jeunesse  il  fît  des  vers  pour  le  jeune  Candide  ?  « 
qu'il  dit  : 

Amplector  hune  et  illam. 
Je  suis  pour  lui ,  je  suis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu'ayant  chanté  des  amours  hpi 
leux  dans  son  jeune  âge ,  il  eut  dans  l 'âge  mûr  J'ajpi? 
bition  d'  être  chef  de  parti ,  de  prêcher  la  iéioriD|G; 
de  se  faire  un  nom,  Hic^ir ,  et  ille puer. 


(1)  Traduction  d'Amiot,  grand  aumôjiier  de  France. 

(2)  Un  écrivain  moderne,  nommé  Larclier,  répétiteui  1 
de  collège ,  dans  un  libelle  rempli  d'erreurs  en  tout  genre.  4 
et  de  la  critique  la  plus  grossière,  ose  citer  je  ne  sais  que 
bouquin,  dans  lequel  on  appelle  Socrate  sanctus  pédé- 
rastes, Socrate  saint  b        Il  n'a  pas  été  suivi  dans  cei 

horreurs  par  l'abbé  Foucher  ;  mais  cet  abbé ,  non  moim^ 
grossier,  s'est  trompé  encore  lourdement  sur  Zoroastre  cl 
sur  les  anciens  Persans.  Il  en  a  été  vivement  repris  par  un 
homme  savant  dans  les  langues  orientales. 
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On  abuse  du  texte  dePlutarque,  qui  dans  ses 
bavarderies,  au  dialogue  de  l'Amour  ,  fait  dire  à 
I  un  interlocuteur  que  les  femmes  ne  sont  pas  dignes 
du  'véritable  amour  (i);  mais  un  autre  interlocu- 
teur soutient  le  parti  des  femmes  comme  il  le  doit. 
On  a  pris  l'objection  pour  la  décision. 

Il  est  certain ,  autant  que  la  science  de  l'antiquité 
'  'peut  l'être,  que  l'amour  socratique  n'était  point  un 
'  amour  infâme  :  c'est  ce  nom  d'amour  qui  a  tron)}»é. 
^  Ce  qu'on  appelait  les  amans  d'un  jeune  homme 
^  étaient  précisément  ce  que  sont  parmi  nous  les  me- 
nins  de  nos  princes  ;  ce  qu'étaient  les  enfans  d'hon- 
neur, des  jeunes  gens  attachés  à  l'éducation  d'un 
enfant  distingué  ,  partageant  les  mêmes  études,  les 
mêmes  travaux  militaires  ;  institution  guerrière  et 
sainte  dont  on  abusa  comme  des  fêtes  nocturnes  et 
des  orgies. 

La  troupe  des  amans ,  instituée  par  Laïus  ,  était 
une  troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  engagés 
par  serment  à  donner  leur  vie  les  uns  pour  les  au- 
tres ;  et  c'est  ce  que  la  discipline  antique  a  jamais 
eu  de  plus  beau. 

Sexlus  Empiricus  et  d'autres  ont  beau  dire  que 
ce  vice  était  recommandé  par  les  lois  de  la  Perse. 
Qu'ils  citent  le  texte  de  la  loi  ;  qu'ils  montrent  le 
code  des  Persans  ;  et  si  cette  abomination  s'y  trou- 
j  vait  je  ne  la  croirais  pas  ;  je  dirais  que  la  chose  n'est 
i  I  pas  vraie,  parla  raison  qu'elle  est  impossible.  Non, 
j    il  n'est  pas  dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi 


(t)  Voyez  FEMME. 
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qui  contredit  et  qui  outrage  la  nature ,  une  loi  qui  , 
anéantirait  le  genre  humain  si  elle  était  observée  à  i 
la  lettre.  Mais  moi,  je  vous  montrerai  Fancienne 
loi  des  Persans,  rédigée  dans  le  Sadder.  Il  est  dit, 
à  l'article  ou  porte  9 ,  v^ilny  a  point  de  plus  grand 
péché.  C'est  en  vain  qu'un  écrivain  moderne  i 
voulu  justifier  Sextus  Empiricus  et  la  pédérastie  ; 
les  lois  de  Zoroastre,  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  sont  i 
un  témoignage  irréprochable  que  ce  vice  ne  fut  ja- 
mais recommandé  par  les  Perses.  C'est  comme  si  on 
disait  qu'il  est  recommandé  par  les  Turcs.  Ils  le 
commettent  hardiment  ;  mais  les  lois  Je  punissent. 

Que  de  gens  ont  pris  dss  usages  honteux  et  tolé-  | 
rés  dans  un  pays  pour  1  is  lois  du  pays  !  Sextus  Em-  i 
pirious  ,  qui  doutait  dô  tout ,  devait  bien  douter  i 
de  cette  jurisprudence.  S'il  eût  vécu  de  nos  jours,  i 
et  qu'il  eût  vu  deux  ou  trois  jeunes  jésuites  abuser  ; 
de  quelques  écoliers,  aurait-il  eu  droit  de  dire  que  t 
ce  jeu  leur  est  permis  par  les  constitutions  d'Ignace 
de  Loyola.»* 

Il  me  sera  permis  de  parler  ici  de  l'amour  socra-  ' 
tique  du  révérend  P.  Polycarpe,  carme  chaussé  de 
la  petite  ville  de  Gex,  lequel,  en  1771 ,  enseignait 
la  religion  et  le  latin  à  une  douzaine  de  petits  éco- 
liers. Il  était  à  la  fois  leur  confesseur  et  leur  ré- 
gent ,  et  il  se  donna  auprès  d'eux  tous  un  nouvel 
emploi.  On  ne  pouvait  guère  avoir  plus  d'occupa- 
tions spirituelles  et  temporelles.  Tout  fut  décou- 
vert ;  il  se  retira  en  Suisse ,  pays  fort  éloigné  de  la 
Grèce. 

Ces  amusemens  ont  été  assez  communs  entre  les 
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^    précepteurs  et  les  écoliers  (i).  Les  moines 'jîiargés 
d'élever  la  jeunesse  oui  été  toujours  un  peu  adon- 
t'    nés  à  la  pédérastie.  C'est  la  suite  nécessaire  du  cé- 
1,'    libat  auquel  ces  pauvres  gens  sont  condamnés. 

Les  seigneurs  turcs  et  persans  font ,  à  ce  qu'on 
!>  nous  dit ,  élever  leurs  enfans  par  des  eunuques  ; 
1^  étrange  alternative  pour  un  pédagogue  d'être  châtré 
1    ou  Sodomite  ! 

L'amour  des  garçons  était  si  commun  à  Rome, 
M    qu'on  ne  s'avisait  pas  de  punir  cette  turjdtude, 
!l    dans  laquelle  presque  tout  le  monde  donnait  téte 
h    baissée.   Octave-Auguste,  ce  meurtrier  dé.bauché 
(     et  poltron,  qui  osa  exiler  Ovide,  trouva  très  bon 
\     que  Virgile  chantât  Alexis  ;  Horace  ,  son  autre  fa- 
^    vori,  fesait  de  petites  odes  pour  Ligurinus.  Ho- 
r     race,  qui  louait  Auguste  d'avoir  réformé  les  moeurs, 
I     proposait  é;aîenient  dans  ses  satires  un  garçon  et 
I     une  11! le  (2)  ;  mais  l'ancienne  loi  Scanlinia ,  qui  dé- 
fend la  pédérastie,  subsista  toujours  :  l'empereur 
Phi  ippe  la  remit  en  vigueur,  et  cbassa  de  Rome  les 
j    petits  garçons  qui  fesaient  le  métier.  S'il  y  eut  des 
écoliers  spirituels  et  licencieux  comme  Pétrone, 
Rome  eut  des  professeurs  tels  que  Quintiiien»  Voyez 
(juelles  précautions  il  apporte  dans  Iccbapitre  du 
P récepteur  ^iyxxx  conserver  la  pureté  de  la  première 
jeunesse  ,  Cavendum  non  solkm  crimine  turpitndmis , 
sedetiam  susptcione.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu'il  y 


(1)  Voyez  PETRONE. 

(2)  ....  .  Prœbto  puer  imjjetus  m  quem 
Continuo  fiât. 

22o 


2G2        AMOUR  SOCRATIQUE. 

ait  jamais  eu  aucune  nation  policée  qui  ait  fait  des 

Jois  (i)  contre  les  moeurs. 

AMPLIFICATION. 

On  prétend  que  c'est  une  belle  figure  de  rhétori- 
que; peut-être  aurait-on  plus  raison  si  on  l'appelait 
un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire  , 
on  n'amplifie  pas  ;  et  quand  on  l'a  dit,  si  on  ampli- 
fie, on  dit  trop.  Présenter  aux  juges  une  bonne  ou 


(i)  On  devrait  condamner  messieurs  les  non-confor- 
mistes à  présenter  tous  les  ans  à  la  police  un  enfant  de  leur 
façon.  L'ex-jésuite  Desfontaiues  fut  sur  le  point  d'être 
brûlé  en  place  de  Grève ,  pour  avoir  abusé  de  quelques 
petits  savoyards  qui  ramonaient  sa  cheminée  ;  des  protec- 
teurs le  sauvèrent.  Il  fallait  une  victime  ;  on  brûla  Des- 
cliaufours  à  sa  place.  Cela  est  bien  fort;  est  modus  ns: 
REBUS  :  on  doit  proportionner  les  ])eines  aux  délits.  Qu'au- 
raient dit  César,  Alcibiade,  le  roi  de  Bythinie  Nicomède, 
le  roi  de  France  Henri  lil,  et  tant  d'autres  rois? 

Quand  on  brûla  Deschaufours ,  on  se  fonda  sur  les 
etablissemens  de  saint  Louis,  mis  en  nouveau  français  au 
quinzième  siècle.  «  Si  aucun  est  soupçonné  de  h....  doit 
«  être  mené  à  l'évêque  ;  et  se  il  en  était  prouvé  ,  l'on  le 
«doit  ardoir,  ettuitli  meuble  sont  au  baron,  etc.  »  Saint 
Louis  ne  dit  pas  ce  qu'il  faut  faire  au  baron,  si  le  baron 
est  soupçonné,  et  se  il  en  est  prouvé.  Il  faut  observer  que 
par  le  moi  deb....,  saint  Louis  entend  les  hérétiques, 
qu'on  n'appelait  point  alors  d'un  autre  nom  .Une  équivoque 
fit  brûler  à  Paris  Deschaufours ,  gentilhomme  lorrain.  Des- 
préaux eut  bien  raison  de  faire  une  satire  contre  l'équi-. 
voque  ;  elle  a  causé  bien  plus  de  mal  qu'on  ne  croit. 
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mauvaise  action  sous  toutes  ses  faces,  ce  n'est  point 
amplifier,  mais  ajouter;  c'est  exagérer  et  ennuyer. 

J'ai  vu  autrefois  clans  les  collèges  donner  des 
prix  d'amplification.  C'était  réellement  enseigner 
l'art  d'être  diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  don- 
ner des  prix  à  celui  qui  aurait  resserré  ses  pensées , 
et  qui  par-là  aurait  appris  à  parler  avec  plus  d'é- 
nergie et  de  force  :  mais  en  évitant  l'amplification 
craignez  la  sécheresse. 

J'ai  entendu  des  professeurs  enseigner  que  cer- 
tains vers  de  Virgile  sont  une  amplification ,  par 
exemple  ceux-ci  : 

Nox  erat,  et  placidum  carpebant  fessa  soporem 
■    Corpora  per  terras ,  silvaeque  et  saeva  quierant 
AEquora  ;  quum  medio  volvuntur  sidera  lapsu  ; 
Quum  tacet  omnis  ager,  pecudes,  pictœque  volucres; 
Quaeque  lacus  latè  liquides,  qua^que  aspera  dumis 
Rura  tenent,  somno  positœ  sub  nocte  sdenti 
Lenibant  curas ,  et  corda  oblita  laborum  : 
At  non  infelix  animi  Phaenissa . 

Voici  une  traduction  libre  de  ces  vers  de  Vir^^^ile , 
qui  ont  tous  été  si  difficiles  à  traduire  par  les  poètes 
français  ,  excepté  par  M.  Delille  : 

Les  astres  de  la  nuit  roulaient  dans  le  siience; 
Eole  a  suspendu  les  haleines  des  vents  ; 
Tout  se  tait  sur  les  eaux ,  dans  les  bois ,  dans  les  champs  j 
Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître  , 
Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  son  maître  ; 
Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux  ; 
Tout  dort,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  : 
Phénissc  veille  et  pleure. 

Si  la  longue  description  du  règne  du  sommeil 
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dans  toute  la  nature  ne  fesait  pas  un  contraste  ad- 
mirable avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon,  ce 
morceau  ne  serait  qu'une  amplification  puérile; 
c'est  le  mot  at  non  ivfelix  animi  Phœnissa  ,  qui  en 
fait  le  charme. 

La  belle  ode  de  Saplio ,  qui  peint  tous  les  sym- 
ptômes de  l'amour,  et  qui  a  été  traduite  heureuse^ 
nient  dans  toutes  les  langues  cultivées  ,  ne  serait  pas 
sans  doute  si  toucliante  ,  si  Sapho  avait  parlé  d'une 
autre  que  d'elle-même:  cette  ode  pourrait  être  alors 
regardée  comme  une  amplification. 

La  description  de  la  tempête  au  piemier  livre  de 
l'Enéide  n'est  point  une  amplification  ;  c'est  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête; 
il  n'y  a  aucune  idée  répétée,  et  la  répétition  estle 
vice  de  tout  ce  qui  n'est  qu'amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu'on  ait  jamais  mis  sur  le 
théâtre  dans  aucune  langue  est  celui  de  Phèdre. 
Presque  tout  ce  qu'elle  dit  serait  une  amplification 
fatigante  si  c'était  une  autre  qui  parlât  de  la  passion 
de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  su2)erbe  ennemi. 

Je  le  vis ,  j  e  rougis ,  j  e  pâlis  à  sa  vue . 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ue  pouvais  parler  : 

Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler  ; 

Je  reconnus  Ténus  et  ses  traits  retîoutables , 

D'un  sang  qu  elle  poursuit  tourments  inévitables. 

Il  est  bien  clair  que  puisqu' Athènes  lui  montra 
son  superbe  ennemi  Hippolyte,  elle  vit  Hippolyte. 
Si  elle  rougit  et  pâlit  à  sa  vue,  elle  fut  sans  doute 
troublée.  Ce  serait  un  pléonasme  ,  une  rédondance 
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oiseuse  dans  une  étrangère  qui  raconterait  les 
amours  de  Phèdre;  mais  c'est  Phèdre  amoureuse,  et 
honteuse  de  sa  passion;  son  cœur  est  plein;  tout  lui 
échappe. 

Ut  vidi,  ut  perii,  ut  me  malus  abstulit  errer. 

Je  le  vis ,  je  rougis ,  je  pâlis  à  sa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile  ? 

Je  sentiij  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus,  je  ne  pouvais  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ?  Ces  vers ,  quoiqu'i- 
mités,  coulent  de  source  ;  chaque  mot  trouble  les 
ames  sensibles  et  les  pénètre;  ce  n'est  point  une 
amplification,  c'est  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  et 
de  l'a» t. 

Voici ,  à  mon  avis,  un  exemple  d'une  amplifica- 
tion dans  une  tragédie  moderne,  qui  d'ailleurs  a  de 
grandes  beautés. 

Tidée  est  à  la  cour  d'Argos  ;  il  est  amoureux 
d'une  sœur  d'Electre  ;  il  regrette  son  ami  Oreste  et 
son  père  ;  il  est  partagé  entre  sa  passion  pour  Elec- 
tre et  le  dessein  de  punir  le  tyran.  Au  milieu  de 
tant  de  soins  et  d'inquiétudes  il  fait  à  son  confident 
une  longue  description  d'une  tempête  qu'il  a  es- 
suyée il  y  a  long-temps  : 

Tu  sais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ; 
Tu  sais  que  Paiamède,  avaui  que  de  s'y  rendre. 
Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 
,     A  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine  : 

Nous  partîmes  comblés  des  bienfaits  de  Tbyrrène  ; 
Tout  nous  favorisait;  nous  voguâmes  long-temps 
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Au  gré  de  nos  désirs ,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  ; 

Mais,  signalant  bientôt  toute  son  inconstance, 

La  mer  en  un  moment  se  mutine  et  s'élance  ; 

L'air  mugit,  le  jour  fuit;  une  épaisse  vapeur 

Couvre  d'un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 

La  foudre ,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde , 

A  sillons  redoublés  ouvre  le  c;el  et  l'onde , 

Et  comme  un  tourbillon,  embrassant  nos  vaisseaux , 

Semble  en  sources  de  feu  bouillonner  sup  les  eaux. 

Les  vagues  quelquefois,  nous  portant  sur  leurs  cimes. 

Nous  font  rouler  après  sur  de  vaste  s  abyraes , 

Où  les  éclairs  pressés ,  pénétrant  avec  nous , 

Dans  des  gouffres  de  feu  semblaient  nous  plonger  tous , 

Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu'il  fuyait  lui-même  s'abandonne. 

A  travers  les  écueils  notre  vaisseau  poussé 

Se  brise ,  et  nage  enfin  sur  les  eaux  disperse. 

On  voit  peut-être  dans  cette  description  le  poêle 
qui  veut  surprendre  les  auditeurs  par  le  récit  d'un 
naufrage  ,  et  non  le  personnage  qui  veut  venger  son 
père  et  son  ami ,  tuer  le  tyran  d'Argos ,  et  qui  est 
partagé  entre  l'amour  et  la  vengeance. 

Lorsqu'un  personnage  s'oublie ,  et  qu'il  veut  ab- 
solument être  poète ,  il  doit  alors  embellir  ce  dé- 
faut par  les  vers  les  plus  corrects  et  les  plus  élé- 
gans. 

Ne  voulut  point  tenter  son  retour  dans  Argos 
Qu'il  n'eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 

Ce  tour  familier  semble  ne  devoir  entrer  que  ra- 
rement dans  la  poésie  noble  :  Je  ne  Douiiis  point  al^ 
1er  à  Orléans  que  je  n  eusse  ^vu  Paris.  Cette  phrase 
n'est  admise  ,  ce  me  semble  ,  que  dans  la  Jiberté  de 
la  conversation. 
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À  de  si  justes  soins  on  souscrivit  sans  peine. 
On  souscrit  à  des  volontés  ,  à  des  ordres ,  à  des 
désirs;  je  ne  crois  pas  qu'on  souscrive  à  des  soins. 

Nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  désirs,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents. 

Outre  l'affectation  et  une  sorte  de  jeu  de  mots  da 
gré  des  désirs  et  du  gré  des  ^vents,  il  y  a  là  une  con- 
tradiction évidente.  Tout  l'équipage  souscrivit  sans 
peine  aux  justes-  soins  d'interroger  l'oracle  de  Délôs. 
Les  désirs  des  navigateurs  étaient  donc  d'aller'  à 
Délos  ;  ils  ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs^e» 
sirs  ;  puisque  le  gré  des  vents  les  écartoit  de  Delos , 
à  ce  que  dit  Tidée. 

Si  l'auteur  a  voulu  dire,  an  contraire,  que  Ti- 
dée voguait  au  gré  de  ses  désirs  aussi-bien ,  et  encore 
plus  qu'au  gré  des  vents ,  il  s'est  mal  exprimé.  Bien 
pius  qu'au  gré  des  ^ents,  signifie  que  les  vents  ne 
•eeondaient  pas  ses  désirs  et  l'écartaient  de  sa  route, 
été  favorisé  dans  cette  affaire  par  la  moitié,  du 
,Cons€il  bien  plus  que  par  Vautre  ,  signifie  ,  par  tout 
pays ,  la  moitié  du  conseil  a  été  pour  moi  et  l'autre 
contre.  Mais  si  je  dis  ^  la  moitié  du  conseil  a  opiné 
au  gré  de  mes  désirs,  et  Vautre  encore  dayantage  , 
cela  veut  dire  que  j*ai  été  secondé  par  lout  le  con- 
seil ,  et  qn'cne  partie  m'a  encore  plus  favorisé  que 
Tantre. 

r ai  réussi  t^après  du  parterre  bien  plus  quau  gre 
des  connaisseurs ,  veut  dire  ,  les  connaisseurs  m'ont 
condamné. 

Il  iaut  que  la  diction  soit  pure  et  sans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pmivait  lui  dire:  Je  ne  vous 
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entends  pas  ;  si  le  vent  vous  a  mené  à  Délos  et  à  Epi- 
daure,  qui  est  dans  l'Argolide,  c'était  précisément 
votre  route,  et  vous  n'avez  pas  dù  'voguer  long" 
temps.  On  va  de  Samos  à  Epidaure  en  moins  de 
trois  jours  avec  un  bon  vent  d'est.  Si  vous  avez  es- 
suyé une  tempête  ,  vous  n'avez  pas  vogué  au  ç^ré  de 
vos  désirs;  d'ailleurs  vous  deviez  instruire  plutôt 
le  public  que  vous  veniez  de  Samos.  Les  spectateurs 
veulent  savoir  d'où  vous  venez,  et  ce  que  vous  voul- 
iez. La  longue  description  recherchée  d'une  tem- 
pête me  détourne  de  ces  objets.  C'est  une  amplifica- 
tion, qui  paraît  oiseuse,  quoiqu'elle  présente  de 
grandes  images. 

«  La  mer  signala  bientôt  toute  son  inconstance.  » 
Toute  l'inconstance  que  la  mer  signale  ne  semble 
pas  une  expression  convenable  à  un  héros,  qui  doit 
peu  s'amuser  à  ces  recherches.  Cette  mer ,  qui  se 
mutine  et  qui  s'élance  en  un  moment ,  après  avoir  si- 
gnalé toute  son  inconstance ,  intéresse- t-elle  assez  à 
la  situation  présente  de  Tidée  occupé  de  la  guerre 
Est-ce  à  lui  de  s'amuser  à  dire  que  la  mer  est  in- 
constante ,  à  débiter  des  lieux  communs 

L'air  mugit,  le  j  our  fuit  ;  une  épaisse  vapeur 
Couvre  d'un  voile  affreux  les.vagues  en  fureur. 

Les  vents  dissipent  les  vapeurs  et  ne  les  épais- 
sissent pas  :  mais  quand  même  il  serait  vrai  qu'une 
épaisse  vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur 
d'un  a>oi7e  affreux  ,  ce  héros  ,  plein  de  ses  malheurs 
présens ,  ne  doit  pas  s'appesantir  sur  ce  prélude  de 
tempête ,  sur  ces  circonstances  qui  n'appartiennent 
qu'an  poète. 
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Non  erat  liis  locus. 

La  foudre ,  éclairant  seule  une  nuit  si  profonde , 
A  sillons  redoublés  ouvre  le  ciel  et  l'onde  ; 
Et  comme  un  tourbillon ,  embrassant  nos  vaisseaux , 
Semble  en  sources  de  leu  bouillonner  sur  les  eaux. 

N'est-ce  pas  là  une  véritable  amplification  un  peu 
trop  ampoulée  ?  Un  tonnerre  qui  ouvre  l'eau  et  le 
ciel  par  des  sillons  ;  qui  en  même  temps  est  un  toux- 
billon  de  feu  ^  lequel  embrasse  un  vaisseau  et  qui 
bouillonne  ^  n'a-t-il  pas  quelque  cliose  de  trop  peu 
naturel ,  de  trop  peu  vrai  ,  sur-tout  dans  la  houcilie 
d'un  homme  qui  doit  s'exprimer  avec  une  simplicité 
noble  et  touchante  ,  sur-tout  après  plusieurs  mois 
ique  le  péril  est  passé  ? 

.  Des  cimes  de  vagues  ,  qui  font  rouler  sous  des 
abymes  des  éclairs  pressés  et  des  goulfres  de  feu  , 
-  semblent  des  expressions  un  peu  boursouflées  qui 
seraient  souffertes  dans  une  ode  ,  et  qu'Horace  ré- 
prouvait avec  tant  de  raison  dans  Ja  tragédie  : 

ProjicitampuUas  et  sesquipedalia  verba. 

Le  pilote  effrayé,  que  la  flamme  environne, 
rj,.  Aux  rochers  qu'il  iuyait  lui-même  s'abandonne. 

On  peut  s'abandonner  aux  vents  ;  mais  il  me^ei^ni- 
îble  qu'on  ne  s'abandonne  pas  aux  rochers.  ? 

«  ISotreDaisseau  poussé ,  nage  dispersé.  »  Un  vais- 
'éeiau  ne  nage  point  dispersé  ;  Virgile  a  dit  ,  non  #n 
parlant  d'un  vaisseau  ,  mais  des  hommes  qui  ont  fitit 
naufrage  : 

Apparent  rar i  nantes  in  gurgite  vasto . 

Voilà  où  le  mot  nager  est  à  sa  place.  Les  débris 
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d'un  vaisseau  flottent  et  ne  nagent  pas.  Desfontai- 
nés  a  traduit  ainsi  ce  beau  vers  de  l'Enéide^  A  peine 
un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  ^vaisseau 
purent  se  sauver  à  la  nage. 

C'est  traduire Virgile'en  style  de  gazette.  Où  est 
ce  vaste  gouffre  que  peint  le  poète,  gurgite ^asto ? 
où  est  V apparent  rari  nantes  ?  Ce  n'est  pas  avéc 
-cette  sécheresse  qu'on  doit  traduire  l'Enéide.  IL  faut 
rendre  image  pour  image ,  beauté  pour  beauté.  Noàs 
fesons  cette  remarque  en  faveur  des  commençans. 
On  doit  les  avertir  que  Desfontaines  n'a  fait  que  le 
squelette  informe  deYirgile,  comme  il  faut  leur 
dire  que  la  description  de  la  tempête  par  ïidée  est 
fautive  et  déplacée.  Tidée  devait  s'étendre  avec  at- 
tendrissement sur  la  mort  de  son  ami ,  et  non  sur 
la  vaine  description  d'une  tempête. 

On  ne  présente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt 
de  l'art ,  et  non  pour  attaquer  l'artiste.  -  ■■■.> 

Ubi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paucis  '  ^  '  l 
Offendar  maculis.  . 

En  faveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j'ai  fait  ces  critiques,  j'ai  tâché  de  rendre 
raison  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  satiri- 
ques se  contentent  d'une  plaisanterie,  d'un  bon  mot, 
d'un  trait  piquant  ;  mais  celui  qui  veut  s'instruire 
et  éclairer  les  autres ,  est  obligé  de  tout  discuter 
avec  le  plus  grand  scrupule. 

Plusieurs  hommes  de  goût,  et  entre  autres  l'au- 
teur du  Télémaque ,  ont  regardé  comme  une  ampli- 
fication le  récit  de  la  mort  d'Hippolyte  dans  Racine. 
Les  longs  récits  étaient  à  la  mode  alors.  La  vanité 
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4  lin  acteur  veut  se  /aire  écouter.  On  avait  pour  eux 
cette  complaisance  ;  elle  a  été  fort  blâmée.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  prétend  que  Théramène  ne  devait 
pas ,  après  la  catastrophe  d'Hippoly te ,  avoir  la  force 
de  parler  si  long -temps  ;  qu'il  se  plaît  trop  à  décrire 
les  cornes  menaçantes  du  monstre,  et  ses  écailles  jau- 
nissantes, et  sa  croupe  qui  se  recourbe  ;  qu'il  devait 
dire  d'une  voix  entrecoupée  :  «  HippolyiJ^e  est  mort  : 
a  un  monstre  l'a  fait  périr  :  je  l'ai  vu.  » 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunis- 
santes et  la  croupe  qui  se  recourbe  ;  mais  en  général 
cette  critique  souvent  répétée  me  paraît  injuste.  On 
veut  que  Théramène  dise  seulement  :  «  Hippolyte  est 
%  mort  :  je  l'ai  vu,  c'en  est  fait.  » 
{    C'est  précisément  ce  qu'il  dit ,  et  en  moins  de 

ipots  encore  Hippolyte  n'est  plus.  Le  pèie 

n'écrie  ;  Théramène  ne  reprend  ses  sens  que  pour 
dire  : 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable , 

et  il  ajoute  ce  vers  si  nécessaire  ,  si  touchant ,  si  dés- 
cspéraiit  pour  Thésée  : 

;    Et  j'ose  dire  encor,  Seigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  est  pleinement  observée  ,  les  nuan- 
ces se  font  sentir  Tune  après  l'autre. 

Le  père  aUlendri  demande  «  quel  dieu  lui  a  ravi 

«  son  iils,  quelle  foudre  soudaine.^  »  Et  il  n'a 

])as  le  courage  d'achever,  il  reste  muet  dans  sa  dou- 
leur ;  il  attend  ce  récit  fatal  ;  le  public  l'attend  de 
même.  Théramène  doit  répondre  ;  on  lui  demande 
des  détails  ;  il  doit  en  donner. 
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Etait-ce  à  celui  qui  fait  discourir  Mentor  et  tous 
ses  personnages  si  long- temps  ,  et  quelquefois  jus- 
qu'à la  satiété,  de  fermer  la  bouche  à  Théramène  ? 
Quel  est  le  spectateur  qui  voudrait  ne  le  pas  en- 
tendre ,  ne  pas  jouir  du  plaisir  douloureux  d^écou* 
ter  les  circonstances  de  la  mort  d'Hippolyt«  ?  qui  i 
voudrait  même  qu'on  en  retranchât  quatre  vers?  Ce 
n'est  pas  là  une  vaine  description  d'une  tempête  > 
inutile  à  la  pièce  ;  ce  n'est  pas  là  une  amplification  p 
mal  écrite  ;  c'est  la  diction  la  plus  pure  et  fe  plus  i 
touchante  ;  enfin  c'esi  Racine. 

On  lui  reproche  le  hé? os  expiré.  Quelle  misérable 
vétille  de  grammaire  ?  Pourquoi  ne  pas  dire  ,  ce 
héros  expiré,  comme  on  dit ,  il  est  expiré ,  il  a  eX' 
piré  P  II  faut  remercier  Racine  d'avoir  enrichi  la 
langue,  à  laquelle  il  a  donné  tant  de  charmes ,  en  ne 
disant  jamais  que  ce  qu'il  doit,  lorsque  les  autres  \ 
disent  tout  ce  qu'ils  peuvent, 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l'ampli-  j 
fication  vicieuse  de  la  première  scène  de  Pompée.  \ 

Quand  les  dieux  étonnés  semblaient  se  partager, 

Pharsale  a  décidé  ce  qu'ils  u'osaient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  sang ,  et  rendus  plus  rapides  \ 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  ;  , 

Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars,  i 

Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars; 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes, 

Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes , 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivans ,  etc. 

Ces  vers  boursouflés  sont  sonores  :  ils  surprirent 
lon^-tenips  la  multitude ,  qui ,  sortant  à  peine  de  la 
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grossièreté  ,  et  qui  plus  est,  de  l'insipidité  où  elle 

i|  ^vait  été  plongée  tant  de  siècles  ,  était  étonnée  et 

I  ravie  d'entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de 
l^randes  images.  On  n'en  savait  pas  assez  pour  sen- 

I  tir  l'extrême  ridicule  d'un  roi  d'Egypte  qui  parle 
comme  un  écolier  de  rhétorique,  d'une  bataille  li- 
vrée au-delà  de  la  mer  Méditerranée  ,  dans  une  pro- 
vince qu'il  ne  connaît  pas ,  entre  des  étrangers  qu'il 
doit  également  haïr.  Que  veulent  dire  des  dieux 

I  qui  n'ont  osé  juger  entre  le  gendre  et  le  beau-père  , 

I  et  qui  cependant  ont  jugé  par  l'événement,  seule 
jl  manière  dont  ils  étaient  censés  juger  ?  Ptolomée 
j  parle  de  fleuves  près  d'un  champ  de  bataille  où  il 

II  n'y  avait  point  de  fleuves.  Il  peint  ces  prétendus 
!  fleuves  rendus  rapides  par  des  débordemens  de  par- 
ricides ;  un  horrible  débris  de  perches  qui  porJ aient 
des  figures  d'aigles,  des  charrettes  cassées  (car  on 
ne  connaissait  plus  alors  les  chars  de  guerre);  enfin 

I  des  troncs  pourris  qui  se  vengent ,  et  qui  font  la 
guerre  aux  vivans.  Yoilà  le  galimatias  le  plus  com- 
plet qu'on  put  jamais  étaler  sur  le  théâtre.  Il  fallait 
cependant  plusieurs  années  pour  dessiller  les  yeux 
du  public,  et  pour  lui  faire  sentir  qu'il  n'y  a  qu'à 

I  retrancher  ces  vers  pour  faire  une  ouverture  de 
scène  parfaite. 

L'amplification,  la  déclamation,  l'exagération, 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs ,  excepté 
de  Démosthènes  etd'Aristote. 

Le  temps  même  a  mis  le  sceau  de  l'approbation 
presque  universelle  à  des  morceaux  de  poésie  ab- 
surdes ,  parcequ'ils  étaient  mêlés  à  des  traits  éblouis- 
sans  qui  répandaient  leur  éclat  sur  eux  ;  parceque 

a3. 
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les  poètes  qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux  ; 
parceque  les  commencemens  informes  de  tout  art 
ont  toujours  plus  de  réputation  que  l'art  perfec- 
tionné ;  parceque  celui  qui  joua  le  premier  du  "vio- 
lon fut  regardé  comme  un  demi-dieu ,  et  que  Rameau 
n'a  eu  que  des  ennemis  ;  parcequ'en  général  les  hom- 
mes jugent  rarement  par  eux-mêmes,  qu'ils  suivent 
le  torrent,  et  que  le  goût  épuré  est  presque  aussi 
rare  que  ICvS  talens. 

Parmi  nous  aujourd'hui ,  la  plupart  des  sermons  , 
des  oraisons  funèbres ,  des  discours  d'appareil ,  des 
harangues  dans  de  certaines  cérémonies  ,  sont  des 
amplifications  ennuyeuses  ,  des  lieux  communs  cent 
et  cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  discours 
fussent  très  rares  pour  être  un  peu  supportables. 
Pourquoi  parler  qu?nd  on  n'a  rien  à  dire  de  nou- 
veau.'* I]  est  temps  de  mettre  un  fiein  à  cette  ex- 
trême intempérance  .  et  par  conséquent  de  finir  cet 
arlicle. 
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Si  od  pouvait  confronter  Suétone  avec  les  valets  de 
;cliambre  des  douze  Césars ,  pense-t-on  qu'ils  seraient 
toujours  d'accord  avec  lui  ?  et  en  cas  de  dispute , 
quel  est  l'homme  qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets 
de  chambre  contre  l'historien  ? 

Parmi  nous ,  combien  de  livres  ne  sont  fondés 
que  sur  des  bruits  de  ville, ainsi  que  la  physique  JiG 
fut  fondée  que  sur  des  chimères  répétées  de  siècle  en 
«iècle  jusqu'à  notre  temps  ! 

Ceux  qui  se  plaisent  à  transcrire  le  soir  dans  leur 
cabinet  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  j  our,  devraient , 
comme  S.  Augustin ,  faire  un  livre  de  rétractations 
Ikn  bout  de  l'année. 

Quelqu'un  raconte  au  grand  audiencier  l'Etoile 
que  Henri  IV,  chassant  vers  Creteil ,  entra  seul  dans 
im  cabaret ,  où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dî- 
naient dans  une  chambre  haute.  Le  roi ,  qui  ne  se 
fait  pas  connaître  ,  et  qui  cependant  devait  être  1res 
connu ,  leur  fait  demander  par  l'hôtesse  s'ils  veulent 
l'admettre  à  leur  table ,  ou  lui  céder  une  partie  de 
leur  rôti  pour  son  argent.  Les  Parisiens  répondent 
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qu'ils  ont  des  affaires  particulières  à  traiter  eusem 
ble,  que  leur  dîner  est  court,  et  qu'ils  prient  l'in- 
connu de  les  excuser. 

Henri  IV  appelle  ses  gardes  ,  et  fait  fouetter  ou-, 
trageusement  les  convives ,  «  pour  leur  apprendre , 
«  dit  l'Etoile,  une  autre  fois  à  être  plus  courtois  à 
«  l'endroit  des  gentilshommes.  » 

Quelques  auteurs ,  qui  de  nos  jours  se  sont  mêlés 
d'écrire  la  vie  de  Henri  IV ,  copient  l'Etoile  sans 
examen,  rapportent  cette  anecdote  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis ,  ils  ne  manquent  pas  de  la  louer  comme  une 
belle  action  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n'est  ni  vrai  ni  vraisemblable  ; 
et  loin  de  mériter  des  éloges  ,  c'eût  été  à  la  fois  dans 
Henri  IV  l'action  la  pins  ridicule ,  la  plus  lâche  ^  la 
plus  tyrannique  et  la  plus  imprudente. 

PremiêremenJ ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'en 
1 602  ,  Henri  IV,  dont  la  physionomie  était  si  remar- 
quable ,  et  qui  se  montrait  à  tout  le  monde  avec 
tant  d'affabilité ,  fut  inconnu  dans  Creteil  auprès  de 
Paris. 

Secondement ,  l'Etoile ,  loin  de  constater  ce  conte 
impertinent,  dit  qu'il  le  tient  d'un  homme  qui  le 
tenait  de  M.  de  Vitri.  Ce  n'est  donc  qu'un  bruit  de 
ville. 

Troisièmement ,  il  serait  bien  lâche  et  bien  odieux 
de  punir  d'une  manière  infamante  des  citoyens  as- 
semblés pour  traiter  d'affaires ,  qui  certainement 
n'avaient  commis  aucune  faute  en  refusant  de  par- 
tager leur  dîner  avec  un  inconnu  très  indiscret,  qui 
pouvait  fort  aisément  trouver  à  manger  dans  Ip 
même  cabaret. 
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Quatrièmement,  cette  action  si  tyrannique ,  si  in- 
digne d'un  roi ,  et  même  de  tout  honnête  homme  , 
si  punissable  par  les  lois  dans  tout  pays  ,  aurait  été 
aussi  imprudente  que  ridicule  et  criminelle  ;  elle 
eut  rendu  Henri  IV  exécrable  à  toute  la  bourgeoisie 
de  Paris  ,  qu'il  avait  tant  d'intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallait  donc  pas  souiller  l'histoire  d'un  conte 
si  plat  ;  il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  lY  par  une 
si  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires ,  im- 
•primé  chez  Durand  ,  en  1 752 ,  avec  privilège ,  voici 
ce  qu'on  trouve  ,  tome  III,  page  i83  :  «  Les  amours 
«  de  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre  ,  ce 
«  prince  voulut  aussi  faire  jouer  celles  du  roi  Guil,- 
^  laume.  L'abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
«  de  faire  la  pièce  :raais  quoique  applaudie,  elle  ne 
«  fut  pas  jouée ,  parceque  celui  qui  en  était  l'objet 
«  mourut  sur  ces  entrefaites.  » 

Il  y  a  autant  de  mensonges  absurdes  que  de  mot3 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  sur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  assez  petit  pour  ordonner  qu'on 
fît  une  comédie  sur  les  amours  du  roi  Guillaume, 
Jamais  le  roi  Guillaume  n'eut  de  maîtresse  ;  ce  n'é^ 
tait  pas  d'une  telle  faiblesse  qu'on  l'accusait.  Jamais 
le  marquis  de  Torcy  ne  parla  à  l'abbé  Brueys.  Ja- 
mais il  ne  put  faire ,  ni  à  lui  ni  à  personne ,  une  pro,- 
p.osition  si  indiscrète  et  si  puérile.  Jamais  l'abbé 
Brueys  ne  lit  la  comédie  dont  il  est  question.  Fiez- 
,  vous  après  cela  aux  anecdotes. 

'  Il  est  dit  dans  le  même  livre  que  «  Louis  XIV  fut 
«  si  content  de  l'opéra  d'Isis ,  qu'il  fît  rendre  u^  ar- 
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«  rêt  du  conseil  par  lequel  il  est  permis  à  un  homme 
«  de  condition  de  chanter  à  l'opéra ,  et  d'eu  retirer 
«  des  gages  sans  déroger.  Cet  arrêt  a  été  enregistré  i 
«  au  parlement  de  Paris.  » 

Jamais  il  n'y  eut  une  telle  déclaration  enregistrée 
au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  est  vrai  ,  c'est  que 
Lulli  obtint  en  1672  ,  long-temps  avant  l'opéra  d'I- 
sis ,  des  lettres  portant  permission  d'établir  son 
opéra  ,  et  lit  insérer  dans  ces  lettres  que  «  les  gen- 
«  tilshommes  et  les  demoiselles  pourraient  chanter 
o  sur  ce  théâtre  sans  déroger .»  Mais  il  n'y  eut  poiixt 
de  déclaration  enregistrée  (1). 

Je  lis  dans  V Histoire  philosophique  et  politique  dk 
commerce  dans  les  deux  Indes ,  tome  IV ,  page  66  , 
qu'on  est  fondé  à  croire  que  «  Louis  XIV  n'eut  de 
«vaisseaux  que  pour  fixer  sur  lui  l'admiration, 
«  pour  châtier  Gênes  et  Alger.  »  C'est  écrire ,  c'est 
juger  au  hasard;  c'est  contredire  la  vérité  avec  igno- 
rance ;  c'est  insulter  Louis  XIV  sans  raison  :  ce  mo- 
narque avait  cent  vaisseaux  de  guerre  et  soixante 
raille  matelots  dès  l'an  1678  ;  et  le  bombardement 
de  Gênes  est  de  1684. 

De  tous  les  ana,  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
mis  au  rang  des  mensonges  imprimés ,  et  sur-tout 
des  mensonges  insipides ,  est  le  Segraisiana.  Il  fut 
compilé  par  un  copiste  de  Ségrais,  son  domestique, 
et  imprimé  long-temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Ménagiana,  revu  par  la  Monnoye,  est  le  seul 
dans  lequel  on  trouve  des  choses  instructives. 


(i)  Voyez  OPÉRA 
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Rien  n'est  plus  commun  dans  la  plupart  de  nos 
petits  livres  nouveaux,  que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à  nos  contemporains;  des  inscrip- 
tions ,  des  épigrammes  faites  pour  certains  princes , 
appliq'uées  à  d'autres. 

Il  est  dit  ^  dans  cette  même  Histoire  philosophi- 
que, etc.  tome  I,  page  63,  que  les  Hollandais  ayant 
chassé  les  Portugais  de  Malaca ,  le  capitaine  hollan- 
dais demanda  au  commandant  portugais  quand  il 
reviendrait  ;  à  quoi  le  vaincu  répondit  :  Quand  n)Qs 
péchés  seront  plus  grands  (jue  les  nôtres.  Cette  réponse 
avait  déjà  été  attribuée  à  un  anglais  du  temps  du 
roi  de  France  ,  Charles  YII ,  et  auparavant  à  un  émir 
sarrazin  en  Sicile  :  au  reste  cette  réponse  est  plus 
d'un  capucin  que  d'un  politique.  Ce  n'est  pas  parce- 
que  les  Français  étaient  plus  grands  pécheurs  que 
les  Anglais  ,  que  ceux-ci  leur  ont  pris  le  Canada. 

L'auteur  de  cette  même  Histoire  philosophique ,  etc. 
M'apporte  sérieusement,  tome  V,  page  197,  un  petit 
^conte  inventé  par  Steele  et  inséré  dans  le  Spectateur, 

il  veut  faire  passer  ce  conte  pour  une  des  causes 
jréelles  des  guerres  entre  les  Anglais  et  les  Sauvages. 
Voici  l'historiette  que  Steele  oppose  à  l'historiette 
beaucoup  plus  plaisante  de  la  matrone  d'Ephèse.  Il 
yagit  de  prouver  que  les  hommes  ne  sont  pas  plus 
constans  que  les  femmes.  Mais  dans  Pétrone ,  la  ma- 
trone d'Ephèse  n'a  qu'une  faiblesse  amusante  et  par- 
donnable ;  et  le  marchand  Inkle ,  dans  le  Spectateur, 
est  coupable  de  l'ingratitude  la  plus  affreuse. 

Ce  jeune  voyageur  Inkle  est  sur  le  point  d'être 
pris  par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  l'Amé- 
rique ,  sans  qu'on  dise  ni  en  quel  endroit  ni  à  quelle 
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occasion.  La  jeune  Jarika,  jolie  caraïbe,  lui  sauve 
la  vie  ,  et  enfin  s'enfuit  avec  lui  à  la  Rarbade.  Dès 
qu'ils  y  sont  arrivés ,  Inkle  va  vendre  sa  bienfaitrice 
au  marché.  Ah ,  ingrat  !  ah ,  barbare  !  lui  dit  Jarika  ; 
tu  veux  me  vendre ,  et  je  suis  grosse  de  toi  ]  Tu  es 
grosse  , répondit  le  marchand  anglais;  tant  mieux  , 
je  te  vendrai  plus  cher. 

Voilà  ce  qu*on  nous  donne  pour  une  histoire  vé- 
ritable, pour  l'origine  d'une  longue  guerre.  Le  dîg* 
cours  d'une  Hlle  de  Boston  à  ses  juges ,  qui  la  con- 
damnaient à  la  correction  pour  la  cinquième  fois, 
parcequ'elle  était  accouchée  d'un  cinquième  enfant , 
est  une  plaisanterie, un  pamphlet  de  l'illustre  Frank- 
lin ,  et  il  est  rapporté  dans  le  même  ouvrage  comme 
une  pièce  authentique.  Que  de  contes  ont  orné  et 
défiguré  toutes  les  histoires  ! 

Dans  un  livre  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  (i) ,  et 
oii  l'on  trouve  des  réflexions  aussi  vraies  que  pro- 
fondes ,  il  est  dit  que  le  père  iVlallebranche  est  l'au- 
teur de  la  Prémotion  physique.  Cette  inadvertance 
embarrasse  plus  d'un  lecteur  qui  voudrait  avoir  la 
prémotion  physique  du  père  Mallebranclie ,  et  <jui 
la  chercherait  très  vainement. 

Il  est  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  rai- 
son pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever 
les  eaux  au-dessus  de  trente-deux  pieds.  C'est  pré- 
cisément ce  que  Galilée  ne  trouva  pas.  Il  vit  bien 
que  la  pesanteur  de  l'air  fesait  élever  l'eau  ;  mais  il 
ne  put  savoir  pourquoi  cet  air  n'agissait  plus  àu- 


(i)  Le  livre  de  l'Esprit. 
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dessus  de  trente-denx  pieds.  Ce  fut  Toricelli  qui 
deyina  qu'une  colonne  d'air  équivalait  à  trente-deux 
pieds  d'eau  et  à  vingt-sept  pouces  de  mercure  ou 
«nviron. 

Le  même  auteur ,  plus  occupé  de  penser  que  de 
citer  juste,  prétend  qu'on  fit  pour  Cromwell  cette 
épitaphe  : 

Ci  gît  le  destructeur  d'un  pouvoir  légitime , 

Jusqu'à  son  dernier  jour  favorisé  des  cieux , 
Dont  les  vertus  méritaient  mieux 
Que  le  sceptre  acquis  par  un  crime. 
^  Par  quel  destin  faut-il,  par  quelle  étrange  loi , 

Qu'à  tous  ceux  qui  sont  nés  pour  porter  la  couronne , 
Ce  soit  l'usurpateur  qui  donne 

L'exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwell, 
mais  pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n'est  point  une  épi- 
ta])he  ,  ce  sont  des  vers  pour  mettre  au  bas  du  por- 
trait de  ce  monarque  :  Il  n'y  a  point  Ci  git  ;  il  y  a  : 
«  Tel  fut  le  destructeur  d'un  pouvoir  légitime.  »  Ja- 
mais personne  en  France  ne  fut  assez  sot  pour  dire 
que  Cromwel  avait  donné  l'exemple  de  toutes  les 
vertus.  On  pouvait  lui  accorder  de  la  valeur  et  du 
génie  ;  mais  le  nom  de  'vertueux  n'était  pas  fait  pour 
lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  septembre 
1769,  on  attribue  à  Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  sur  la  mort  d'un  fameux  usurier.  Cette 
épigramme  est  reconnue  depuis  deux  cents  ans  en 
Angleterre  pour  être  de  Sbakespeare.  Elle  fut  faite 
en  effet  sur-le-champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent 
de  change ,  nommé  Jean  Dacombe  ,  qu'on  appelait 
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vulgairement  dix  pour  cent ,  lui  demandait  en  plai- 
santant quelle  épitaphe  il  lui  ferait  s'il  venait  àj 
mourir.  Shakespeare  lui  répondit  : 

Ci  gît  un  financier  puissant. 
Que  nous  appelons  dix  pour  cent  ; 
Je  gagerais  cent  contre  dix 
Qu'il  n'est  pas  dans  le  paradis. 
Lorsque  Belzébuth  arriva 
Pour  s'eniparer  de  cette  tombe. 
On  lui  dit,  qu' emportez-vous  la , 
Eh?  c'est  notreami  Jean  Dacomte. 

On  vient  de  renouveler  encôï'e  cette  ancienne 
plaisanterie. 

Je  sais  bien  qu'un  homme  tl'église , 
Qu'on  redoutait  fort  en  ce  lieu , 
Vient  de  rendre  son  ame  à  Dieu  ; 
,  Mais  je  ne  sais  si  Dieu  l'a  prise. 

^  "  ■  'i--:.'  ;         :    :»f  ■ .  . 

:  'îll  y  a  cent  facéties  ,;<ïcht  contes  ,(jui,foi^t;  le,  tour 
du  monde  depnis  trente  siccles.  Oïii  farcit  les  livres, 
de  maximes  qu'on  donne  comme  neuyes,.  e^t  qui  se 
retrouvent  dans  Plutarquè^  d^.^s  AtMnée  ,.dan^  Sén 
nèque  ,  dans  Plante  ,  dans  toute  Ir'antiquité.  ^ 
'iuG§  ne  sont  là  que  des  méprises  i^jjsjsi, innocentes 
que  communes  ;  mais  pour  les  faussetés  volontaires  ^ 
pour  les  mensonges  historiques  q%i  pp^îtejtî^t  des^  at 
tfeintes  à  la  gloire  des  princes  et  à  la  réputation  de^ 
particuliers  ,  ce  sont  des  délits  série^i^c. . ,  ^ 
i  De  tous  les  livres  grossis  de  fa  lisses»  anecdotes  ^ 
cèlui  dans  lequel  les  mensonges  les  plus  absurdes 
éont  entassés  avec  le  plus  d'impi^depce  ,  c'est  la  com-, 
pilation  des  prétendus  Mémoires  de  madame  de, 
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Maintenon.  Le  fond  en  était  vrai  ;  l'auteur  avait  eu 
quelques  lettres  de  cette  dame  ,  qu'une  personne 
élevée  à  Saint-Cyr  lui  avait  conimuniquées.  Ce  peu 
de  vérités  a  été  noyé  dans  un  roman  de  sept  tomes. 

C'est  là  que  l'auteur  peint  Louis  XIV  supplanté 
par  un  de  ses  valets  de  chambre  ;  c'est  là  qu'il  sup- 
pose des  lettres  de  mademoiselle  Mancini  ,  depuis 
connétable  Colonne  ,  à  Louis  XIV.  C'est  là  qu'il  fait 
dire  à  cette  nièce  du  cardinal  Mazarin  ,  dans  une 
lettre  au  roi  :  «  Vous  obéissez  à  un  prêtre  ,  vous 
ft  n'êtes  pas  digne  de  moi  si  vous  aimez  à  servir.  Je 
«  vous  aime  cftrame  mes  yeux,  mais  j'aime  encore 
«  mieux  votre  gloire.  »  Certainement  l'auteur  n'avait 
pas  l'original  de  celte  lettre. 

K  Mademoiselle  de  la  Vallière(  dit-il  dans  un  autre 
«  endroit)  s'était  jetée  sur  un  fauteuil  dans  un  dés- 
«  babillé  léger  ;  là  elle  pensait  à  loisir  à  son  amant. 
«  Souvent  le  jour  la  retrouvait  assise  dans  une  cbai- 
^  se,  accoudée  sur  une  table,  l'œil  fixe,  l'âme  atta- 
'  cliée  au  même  objet  dans  l'extase  de  l'amour.  Uni-» 
"  quement  occupée  du  roi ,  peut-être  se  plaignait- 
"  elle  en  ce  moment  de  la  vig'lance  des  espions 
«  d'Henriette  et  de  la  sévérité  de  la  reine-mère.  Un 
«bruit  léger  la  retire  de  sa  rêverie;  elle  recule  de 
t  surprise  et  d'effroi.  Louis  tombe  à  ses  genoux.  Elle 
«  veut  s'enfuir;  il  l'arrête  :  elle  menace  ;  il  l'appaise  : 
«  elle  pleure  ;  il  essuie  ses  larmes.  « 

Une  telle  description  ne  serait  pas  même  reçue 
aujourd'hui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  sont 
faits  à  peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  on  trouve 
un  chapitre  intitulé  Etat  du  cœur.  Mais  à  ces  ridi- 
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cules  succèdent  le»  calomnies  les  plus  giossièref 
contre  le  roi ,  contre  son  fils  ,  son  petit-fils ,  le  duc 
d'Orléans  son  neveu,  tous  les  princes  du  sang,  les  mi  î 
nistres  et  les  généraux.  C'est  ainsi  que  la  hardiesse  . 
animée  par  la  faim,  produit  des  monstres  (i). 

On  ne  peut  trop  précautionner  les  lecteurs  contre! 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  sij 
long-temps  l'Europe. 

Anecdote  hasardée  de  du  Haillan. 

Du  Haillan  prétend ,  dans  un  de  ses  opuscules 
que  Charles  YIII  n'était  pas  fils  de  Louis  XI.  C'est 
peut-être  la  raison  secrète  pour  laquelle  Louis  XI 
négligea  son  éducation  ,  et  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  VIII  ne  ressemblait  à  Louis  XI,  ni 
par  l'esprit  ni  par  le  corps.  Enfin  la  tradition  pou- 1 
vait  servir  d'excuse  à  du  Haillan  ;  mais  cette  tradi- 
tion était  fort  incertaine ,  comme  presque  toutes  le 
sont. 

La  dissemblance  entre  les  pères  et  les  enfans  est 
encpre  moins  une  preuve  d'illégitimité  ,  que  la  res- 
semblance n'est  une  preuve  du  contraire.  Que 
Louis  XI  ait  haï  Charles  YIII,  cela  ne  conclut  rien. 
Un  si  mauvais  fils  pouvait  aisément  être  un  mauvais 
père. 

Quand  même  douze  du  Haillan  m'auraient  assuré 
queCharles  VIII  était  né  d'un  autre  que  de  Louis XI, 
je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglément.  Un  lec- 


(i)  Voyez  HISTOIRE. 
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âar  sage  doit ,  ce  me  semble,  prononcer  comme  les 
uges  ;  pater  est  is  quem  nuptiœ  demonstrant. 

Anecdote  sur  Charles-Quint. 

Charles-Quint  avait-il  couché  avec  sa  soeur  Mar- 
guerite, gouvernan^te  des  Pays-Ras  en  avait-il  eu 
Ion  luan  d'Autriche,  frère  intrépide  du  prudent 
'^hilippe  II  ?  Nous  n'avons  pas  plus  de  preuve  que 
lous  n'en  avons  des  secrets  du  lit  de  Charlemagne  , 
lui  coucha,  dit-on,  avec  toutes  ses  filles.  Pourquoi 
lonc  l'affirmer  ?  Si  la  Sainte  Ecriture  ne  m'assurait 
pas  que  les  filles  de  Loth  eurent  des  enfans  de  leur 
propre  père,  et  Thamar  de  son  beau-père  ,  j'hésite- 
ais  beaucoup  à  les  en  accuser.  Il  faut  être  discret. 

Autre  ANECDOTE  plus  hasardée. 

On  a  écrit  que  la  duchesse  de  Montpensier  avait 
accordé  ses  faveurs  au  moine  Jacques  Clément, pour 
'encourager  à  assassiner  son  roi.  Il  eût  été  plus  ha- 
bile de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  excite  un  prêtre  fanatique  au  par- 
ricide ;  on  lui  montre  le  ciel  et  non  une  femme.  Son 
prieur  Bourgoing  était  bien  plus  capable  de  le  dé- 
terminer que  la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il 
n'avait  point  de  lettres  d'amour  dans  sa  poche  quand 
il  tua  le  roi ,  mais  bien  les  histoires  de  Judith  et 
d'Aod  ,  toutes  déchirées  ,  toutes  grasses  à  force  d'a- 
voir été  lues. 
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Anecdote  sur  Henri  ÏV. 

Jean  Châtel  ni  Rayaillac  n'eurent  aucun  com- 
plice ;  leur  crime  avait  été  celui  du  temps ,  le  cri  de 
la  religion  fut  leur  seul  complice.  On  a  souvent  im- 
primé que  Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples , 
et  que  le  jésuite  Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la 
mort  du  roi  ,  comme  le  répète  encore  je  ne  sais  quel 
Chiniac.  Les  jéiiuites  n'ont  jamais  été  prophètes  :- 
s'ils  l'avaient  été  ,  ils  auraient  prédit  leur  destruc- 
tion ;  mais  ,  au  contraire ,  ces  pauvres  gens  ont  tou- 
jours  assuré  qu'ils  dureraient  jusqu'à  la  lin  des  siè- 
cles. Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

De  l'abjuration  de  Henri  IV. 

Le  jésuite  Daniel  a  beau  me  dire,  dans  ta  très 
sèche  et  très  fautive  histoire  de  J'Yance ,  que  Hen- 
ri IV,  avant  d'abjurer ,  était  depuis  long-temps  ca- 
tholique. J'en  croirai  plus  Henri  IV  lui-même  que 
le  jésuite  Daniel.  Sa  lettre  à  la  belle  Gabrielle, 
«  c'est  demain  que  je  fais  Je  saut  périlleux  » ,  prouve 
au  moins  qu'il  avait  encore  dans  le  cœur  autre  chose 
que  le  catholicisme.  Si  son  grand  ca?«/r  avait  été  de- 
puis long-temps  si  pénétré  de  la  grâce  efiicaco ,  il 
aurait  peut-être  dit  à  sa  maîtresse  :  «  Ces  évéque» 
«  m'édillent  »  ;  mais  il  lui  dit  :  «  Ces  gens-là  m'en- 
«  nuient.  »  Ces  paroles  sont-elles  d'un  bon  catéchu- 
mène ? 

Ce  n'est  pas  un  sujet  de  pyrrhonisme  que  les  let- 
tres de  ce  grand  homme  à  Corisande  d'Andouin 
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comtesse  de  Grammont  ;  elles  existent  encore  en 
original.  L'auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations  rapporte  plusieurs  de  qes  lettres  intéres- 
siintes.  En  voici  des  morceaux  curieux  : 

K  Fous  ces  empoisonneurs  sont  tous  papistes.  — 
«.rai  découvert  un  tueur  pour  moi.  —  Les  prc- 
•<  cheurs  romains  prêchent  tout  haut  qu'il  n'y  a  plus 
«  qu'une  mort  à  voir  ;  ils  admonestent  tout  hon  ca- 
«  tholique  de  prendre  exemple  (sur  l'empoisonne- 
«  meut  du  prince  de  Coudé)  ; — 1  et  vous  êtes  de  celte 
«  religion!  —  Si  je  n'étais  huguenot,  je  me  ferais 
«  nirc.  »  . 

Il  est  difficile,  après  ces  témoignages  de  la  main 
de  Henri  IV,  d'être  fermement  persuadé  qu'il  fut 
catholique  dans  le  cœur. 

Autre  bÉvue  sur  Henri  IV. 

Un  autre  historien  moderne  de  Henri  IV  accuse 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Lerme  :  «  C'est , 
«dit-il,  l'opinion  la  mieux  établie.»  II  est  évident 
que  c'est  l'opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on 
n'en  a  parlé  en  Espagne,  et  il  n'y  eut  en  France  que 
le  continuateur  du  président  de  Thou  qui  donna 
quelque  crédit  à  ces  soupçons  vagues  et  ridicules. 
Si  le  duc  de  Lerme,  premier  ministre,  employa  Ra- 
vaillac,  il  le  paya  bien  mal.  Ce  malheureux  était 
presque  sans  argent  quand  il  fut  saisi.  Si  le  duc  de 
Lerme  l'avait  séduit  ou  fait  séduire,  sous  la  pro- 
messe d'une  récompense  proportionnée  à  son  atten- 
tat, assurément  Ravailiac  l'aurait  nommé  lui  et  ses 
émissairCvS  ,  quand  ce  n'eut  été  que  pour  se  venger. 
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Il  nomma  bien  le  jésuite  d'Aubigny  ,  auquel  il  n'a- 
vait fait  que  montrer  un  couteau;  pourquoi  aurait-il 
épargné  le  duc  de  Lerme  ?  C'est  une  obstination  bien 
étrange  que  celle  de  n'en  pas  croire  Ravaillac  dans 
son  interrogatoire  et  dans  les  tortures.  Faut-il  in- 
sulter une  grande  maison  espagnole  sans  la  moindre 
apparence  de  preuves.*^ 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

La  nation  espagnole  n'a  guère  recours  à  des  crimes 
honteux  ;  et  les  grands  d'Espagne  ont  eu  dans  tous 
les  temps  une  fierté  généreuse  qui  ne  leur  a  pas  per- 
mis de  s'avilir  jusque  là. 

Si  Philippe  II  mit  à  prix  la  tête  du  prince  d'O- 
range ,  il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  sujet 
rebelle  ,  comme  le  parlement  de  Paris  mit  à  cin- 
quante mille  écus  la  tête  de  l'amiral  Coligni  ;  et  de- 
puis ,  celle  du  cardinal  Mazarin.  Ces  proscriptions 
publiques  tenaient  de  l'horreur  des  guerres  civiles. 
Mais  comment  le  duc  de  Lerme  se  serait-il  adressé 
secrètement  à  un  misérable  tel  que  Ravaillac  ? 

BÉVUE   SUR   LE   MARÉCHAL  d'AnCRE. 

Le  même  auteur  dit  «  que  le  maréchal  d'Ancre  et 
M  sa  femme  furent  écrasés ,  pour  ainsi  dire  ,  par  la 
«  foudre.  »  L'un  ne  fut  à  la  vérité  écrasé  qu  à  coups 
de  pistolet,  et  l'autre  fut  brûlée  en  qualité  de  sor- 
cière. Un  assassinat  e>  un  arrêt  de  mort  rendu  contre 
une  maréchale  de  Frince,  dame  d'atour  de  la  reine, 
répulée  magicienne  ,  ne  font  honneur  ni  à  la  cheva- 
lerie ni  à  la  jurisprudence  de  ce  temps-là.  Mais  je 
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ne  sais  pourquoi  l'iiistorien  s'exprime  en  ces  mots  ; 
«  Si  ces  deux  misérables  n'étaient  pas  complices  de 
«  la  mort  du  roi,  ils  méritaient  du  moins  les  plus 
«  rigoureux  châtimens.  Il  est  certain  que,  du  vivant 
«  même  du  roi,  Concini  et  sa  femme  avaient  avec 
«  l'Espagne  des  liaisons  contraires  aux  desseins  du 
«  roi.  » 

C'est  ce  qui  n'est  point  du  tout  certain  ;  cela  n'est 
pas  même  vraisemblable.  Ils  étaient  Florentins  ;  le 
grand  duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu 
Henri  IV.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir 
de  l'Espagne  en  Italie.  Concini  et  sa  femme  n'avaient 
point  de  crédit  d.u  temps  de  Henri  IV.  S'ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  conseil  de  Madrid  ,  ce 
ne  pouvait  être  que  par  la  reine  :  c'est  donc  accuser 
la  reine  d'avoir  trahi  son  mari.  Et ,  encore  une  fois  , 
il  n'est  point  permis  d'inventer  de  telles  accusations 
sans  preuve.  Quoi  !  un  écrivain ,  dans  son  grenier  , 
pourra  prononcer  une  diffamation  que  les  juges  les 
plus  éclairés  du  royaume  trembleraient  d'écouter 
sur  leur  tribunal  ! 

Pourquoi  appeler  un  maréchal  de  France  et  sa 
femme,  dame  d'atour  de  la  reine,  ces  deux  miséra- 
bles? Le  maréchal  d'Ancre ,  qui  avait  levé  une  armée 
à  ses  frais  contre  les  rebelles ,  mérite-t-il  une  épi- 
thète  qui  n'est  convenable  qu'à  Ravaillac,  k  Car- 
touche, aux  voleurs  publics,  aux  calomniateurs  pu- 
blics ? 

Il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  suffit  d'un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  sans  aucun  complice. 
Damiens  n'en  avait  point.  Il  a  répété  quatre  fois 
dans  son  interrogatoire,  qu'il  n'a  commis  soa<îy5aïi# 
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que  ipSiT  principe  de  religion.  Je  puis  dire  qu'ayant 
été  autrefois  à  portée  de  connaître  les  convulsion^ 
naires  ,  j'en  ai  vu  plus  de  vingt  capables  d'unç' 
pareille  horreur  ;  tant  leur  démence  était  atroce!  La 
religion  mal  entendue  est  une  lièvre  que  la  moindre 
occasion  fait  tourner  en  rage.  Le  propre  du  fanatisme 
est  d'échauffer  les  têtes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouil- 
lir ces  têtes  superstitieuses  a  fait  tomber  quelques 
flammèches  dans  une  ame  insensée  et  atroce  ;  quand 
un  ignorant  furieux  croit  imiter  saintement  Phinées, 
Aod ,  Judith,  et  leurs  semblables,  cet  ignorant  a 
plus  de  complices  qu'il  ne  pense.  Bien  des  gens  l'ont 
excité  au  parricide  sans  le  savoir.  Quelques  per- 
sonnes profèrent  des  paroles  indiscrètes  et  violentes; 
un  domestique  les  répète ,  il  les  aiapiiiie  ,il  les  enfu- 
neste  encore  ,  comme  disent  les  Italiens  ;  un  Chàtel , 
un  Ravaillac,  un  Damiens  les  recueille  ;  ceux  qui 
les  ont  prononcées  ne  se  doutent  pas  du  mal  qu'ils 
ont  fait.  Ils  sont  complices  involontaires,  mais  il 
n'y  a  eu  ni  complot ,  ni  instigation.  En  un  mol ,  on 
connaît  bien  mal  l'esprit  humain,  si  l'on  ignore  que 
le  fanatisme  rend  la  populace  capable  de  tout. 

Anecdote  sur  l'homme  au  masque  de  fer 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  est  le  premier 
qui  ait  parlé  de  l'homme  au  masque  de  fer  dans  une 
histoire  avérée.  C'est  qu'il  était  très  instruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  siècle  présent,  qui  étonnera 
la  postérité,  et  qui  n'est  que  trop  véritable.  On  l'avait 
trompé  sur  la  date  d<e  la  mort  de  cet  inconnu  si  siu- 
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^mlièrement  infortuné.  Il  fut  enterré  à  Saint -Paul , 
le  3  mars  1 7o3 ,  et  non  en  1 704. 

Il  avait  été  d'abord  enfermé  à  Pignerol  avant  de 
l'être  aux  isles  de  Sainte-Marguerite  ,  et  ensuite  à  la 
Lastille,  toujours  sous  la  garde  du  même  homme  , 
d«  ce  Saint-Mars  qui  le  vit  mourir.  Le  père  Grifet  ^ 
jésuite  ,  a  communiqué  au  public  le  journal  de  ia 
bastille,  qui  fait  foi  des  dates.  Il  a  eu  aisément  ce 
journal ,  puisqu'il  avait  l'emploi  délicat  de  confes- 
seur des  prisonniers  renfermés  à  la  bastille. 

L'homme  au  masque  de  fer  est  une  énigme  dont 
chacun  veut  deviner  le  mot.  Les  uns  ont  dit  que 
c'était  le  duc  de  Beaufort  ;  mais  le  duc  de  Beaufort 
fut  tué  parles  Turcs  à  la  défense  de  Candie,  eu  1669  ; 
et  l'homme  au  masque  de  fer  était  à  Pignerolen  1662. 
D'aiUeurs  ,  comment  aurait-on  arrêté  le  duc  de 
Beaufort  au  milieu  de  son  armée. ^  comment  l'aurait- 
on  transféré  en  France  sans  que  personne  en  sut 
rien  ?  et  pourquoi  l'eût- on  mis  en  prison  ,  et  pour- 
quoi  ce  masque 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois  ,  fils 
naturel  de  Louis  XIV,  mort  publiquement  de  la  pe- 
tite vérole  ,  en  i683 ,  à  l'armée  ^  et  enterré  dans  la 
ville  d'Arras.  (i) 


(i)  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage ,  on  avait 
dit  que  le  duc  de  Vermandois  fut  enterré  dans  la  ville 
d'Aire.  On  s'était  trompé. 

Mais  que  ce  soit  dans  Arras  ou  dans  Aire ,  il  est  toujours 
constant  qu'il  mourut  de  la  petite  vérole,  et  qu'on  lui  fit 
des  obsèques  magnifiques.  Il  faut  être  fou  pour  imaginer 
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On  a  ensuite  imaginé  que  le  duc  de  Montmouth  , 
à  qui  le  roi  Jacques  fit  couper  la  tête  publiquement 
dans  Londres  en  i685,  était  l'homme  au  masque  de 
fer.  Il  aurait  fallu  qu'il  eut  ressuscité,  et  qu'ensuite 
il  eût  changé  Tordre  des  temps,  qu'il  eut  mis  l'an- 
née 1662  à  la  place  de  i685;  que  le  roi  Jacques,  qui 
ne  pardonna  jamais  à  personne,  et  qui  par  là  mérita 
tous  ses  malheurs,  eût  pardonné  au  duc  de  Mont- 
mouth ,  et  eût  fait  mourir ,  au  lieu  de  lui ,  un  homme 
qui  lui  ressemblait  parfaitement.  Il  aurait  falla 
trouver  ce  Sosie,  qui  aurait  eu  la  bonté  de  se  faire 
couper  le  cou  en  public  pour  vsauver  le  duc  de  Mont- 
mouth. Il  aurait  fallu  que  toute  l'Angleterre  s'y  fût 
méprise  ;  qu'ensuite  le  roi  Jacques  eût  prié  instam- 
ment Louis  XIV  de  vouloir  bien  lui  servir  de  ser- 
gent et  de  geôlier.  Ensuite  Louis  XIV,  ayant  fait  ce 
petit  plaisir  au  roi  Jacques,  n'aurait  pas  manqué 
d'avoir  les  mêmes  égards  pour  le  roi  Guillaume  et 
pour  la  reine  Anne  ^  avec  lesquels  il  fut  en  guerre  ; 
et  il  aurait  soigneusement  conservé  auprès  de  ces 
deux  monarques  sa  dignité  de  geôlier  dont  le  roi 
Jacques  l 'avilit  honoré. 

Toutes  ces  illusions  étant  dissipées ,  il  reste  à  sa- 
voir qui  était  ce  prisonnier  touj ours  masqué ,  à  quel 
âge  il  mourut,  et  sous  quel  nom  il  fut  enterré. Il  est 
clair  que  si  on  ne  le  laissait  passer  dans  la  cour  de 


qu'on  enterra  une  bûche  à  sa  place ,  que  Louis  XIV  fit 
faire  un  service  solennel  à  cette  bûche ,  et  que  pour  ache- 
ver la  convalescence  de  son  propre  fils,  il  l'envoya  pren- 
dre l'air  à  la  bastille  pour  le  reste  de  sa  vie,  avec  un 
masque  de  fer  sur  le  visage. 
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la  bastille ,  si  on  ne  lui  permettait  de  parler  à  son 
médecin,  que  couvert  d'un  masque,  c'était  de  peur 
qu'on  ne  reconnut  dans  ses  traits  quelque  ressem- 
blance trop  frappante.  I]  pouvait  montrer  sa  langue, 
et  jamais  son  visage.  Pour  son  âge,  il  dit  lui-même 
à  l'apothicaire  de  la  bastille,  peu  de  jours  avant  sa 
mort ,  qu'il  croyait  avoir  environ  soixante  ans  ;  et 
le  sieur  Marsolan,  chirurgien  du  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  et  ensuite  du  duc  d'Orléans  régent ,  gendre 
de  cet  apothicaire ,  me  l'a  redit  plus  d'une  fois. 

Enfin ,  pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  ?  on 
le  nomma  toujours  Marchiaii.  Celui  qui  écrit  cet 
article  en  sait  peut-être  plus  que  le  père  Grifet ,  et 
n'en  dira  pas  davantage. 

Anecdote  sur  Nicolas  Fouquet  surintendant 
des  finances. 

Il  est  vrai  que  ce  ministre  eut  beaucoup  d'amis 
dans  sa  disgrâce ,  et  qu'ils  persévérèrent  jusqu'à  son 
jugement.  Il  est  vrai  que  le  chancelier  qui  présidait 
à  ce  jugement  traita  cet  illustre  captif  avec  trop  de 
•dureté.  Mais  ce  n'était  pas  Michel  le  Telîier,  comme 
on  l'a  imprimé  dans  quelques  unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  c'était  Pierre  Seguier.  Cette 
inadvertance  d'avoir  pris  l'un  pour  l'autre  est  une 
faute  qu'il  faut  corriger. 

Ce  qui  est  très  remarquable ,  c'est  qu'on  ne  sait 
où  mourut  ce  célèbre  surintendant  :  non  qu'il  im- 
J>orte  de  le  savoir ,  car  sa  mort  n'ayant  pas  causé  le 
moindre  événement,  elle  est  au  rang  de  toutes  les 
choses  indifférentes  ;  mais  ce  fait  prouve  à  quel  point 
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il  était  oublié  sur  la  fin  de  sa  vie,  combien  ]a  consi- 
dération qu'on  recherche  avec  tant  de  soins  est  peu 
de  chose  ;  qu'heureux  sont  ceux  qui  veulent  vivre 
el  mourir  inconnus.  Cette  science  serait  plus  utile 
q.ue  celle  des  dates. 

Petite  anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Broussel  pour 
lequel  on  fît  les  barricades  ait  été  conseiller  clerc. 
Le  fait  est  qu'il  avait  acheté  une  charge  de  conseiller 
clerc,  parcequ'il  n'était  pas  riche,  et  que  ces  offices 
coûtaient  moins  que  les  autres.  Il  avait  des  enfans  , 
et  n'était  clerc  en  aucun  sens.  Je  ne  sais  rieu  de  si 
inutile  que  de  savoir  ces  minuties. 

Anecdote  sub  le  testament  attribué  ait  cardinal" 
DE  Richelieu. 

Le  père  Grifet  veut  à  toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  :  à  la  bonne 
heure  ;  tant  d'hommes  d'état  en  ont  fait  !  Mais  c'est 
une  belle  passion  de  combattre  si  long- temps  pour 
tacher  de  prouver  que,  selon  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  les  Espagnols  nos  alliés ,  gouvernés  si  heureu- 
sement par  un  Bourbon ,  sont  tributaires  de  l'enfer , 
et  rendent  les  Indes  tributaires  de  l'enfer.  —  Le  testa- 
ment du  cardinal  de  Richelieu  n'était  pas  d'un  hom- 
me poli. 

K  Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  sur  la 
«  Méditerranée  que  toute  la  monarchie  espagnole.  » — ■ 
Ce  testament  était  exagérateur. 
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«  Que  pour  avoir  cinquante  mille  soldats  »  i)  en 
«  fautlever  cent  mille. m  —  Ce  teslament  jette  l'argent 
par  les  fenêtres. 

«  Que  lorsqu'on  établit  un  nouvel  impôt,  on  aug- 
«  mente  la  paye  des  soldats.  «  —  Ce  qui  n'est  jamais 
arrivé  ni  en  France  ni  ailleurs. 

«  Qu'il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens  et 
^1  «aux  autres  cours  supérieures.  «  —  Moyen  infail- 
j  lible  pour  gagner  leurs  cœurs ,  et  pour  rendre  la 
magistrature  respectable. 

«  Qu'il  faut  forcer  la  noblesse  de  servir, et  l'enrôler 
K  dans  la  cavalerie.  »  —  Pour  mieux  conserver  tous 
ses  privilèges. 

K  Que  de  trente  millions  a  supprimer  il  y  en  a 
it  près  de  sept  dont  le  remboursement  ne  devant  être 
«  fait  qu'au  denier  cinq ,  la  suppression  se  fera  en 
«  sept  années  et  demie  de  jouissance.  »  —  De  façon 
que,  suivant  ce  calcul ,  cinq  pour  cent  en  sept  ans 
et  demi  feraient  cent  francs,  au  lieu  qu'ils  ne  font 
que  trente-sept  et  demi  :  et  si  on  entend  par  le  denier 
cinq  la  cinquième  partie  du  capital,  les  cent  francs 
seront  remboursés  en  cinq  années  juste.  Le  compte 
n'y  est  pas;  le  testateur  calcule  assez  mal. 

t  Que  Gènes  était  la  plus  riche  ville  d'Italie.  »  — 
Ce  que  je  lui  souhaite. 

'<  Qu'il  faut  être  bien  chaste.  »  —  Le  testateur  res- 
semblait à  certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu'ils 
disent ,  et  non  ce  qu'ils  font. 

«  Qu'il  faut  donner  une  abbaye  à  la  sainte  Cha- 
«  pelle  de  Paris.  »  —  Chose  importante  dans  la  crise 
ou  l'Europe  était  alors ,  et  dont  il  ne  parle  pas. 
«  Que  le  pape  Benoît  XI  embarrassa  beaucoup  les 
niCTiONi?.  THiLOsorn.  9..  3 
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«  cordeliers ,  piqués  sur  le  sujet  de  la  pauvreté, 
«  savoir  des  revenus  de  S.  François,  qui  s'anjmèrentà 
«  tel  point,  qu'ils  lui  firent  ]a  guerre  par  livres. 
Chose  plus  importante  encore  ,  et  plus  savante  ;  sur- 
tout quand  on  prend  Jean  XXII  pour  Benoît  XI ,  et 
(juand  dans  un  testament  politique  on  ne  parle  ni 
de  la  manière  dont  il  faut  conduire  la  guerre  contre 
l'Empire  et  l'Espagne,  ni  des  moyens  de  faire  la 
paix ,  ni  des  dangers  présens  ,  ni  des  ressources ,  m 
des  alliances  ,  ni  des  généraux ,  ni  des  ministres  qu'il 
faut  employer,  ni  même  du  dauphin  ,  dont  l'éduca- 
tion importait  tant  à  l'état;  enfin  d'aucun  objet  du 
ministère. 

Je  consens  de  tout  mon  cœur  qu'on  charge ,  puis- 
qu'on le  veut,  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu, 
de  ce  malheureux  ouvrage  rempli  d'anachronismes  , 
d'ignorances,  de  calculs  ridicules,  de  faussetés  re- 
connues ,  dont  tout  commis  un  peu  intelligent  au- 
rait été  incapable;  qu'on  s'efforce  de  persuader  que 
le  plus  grand  ministre  a  été  le  plus  ignorant  et  le 
plus  ennuyeux ,  comme  le  plus  extravagant  de  tous 
les  écrivains.  Cela  peut  faire  quelque  plaisir  à  tous 
ceux  qui  détestent  sa  tyrannie. 

Il  est  bon  même,  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, qu'on  sache  que  ce  détestable  ouvrage  fut 
loué  pé^dant  plus  de  trente  ans,  tatfdis  qu'on  le 
croyait  d'un  grand  ministre. 

Mais  il  ne  faut  pas  trahir  la  vérité  pour  faire' 
croire  que  le  livre  est  du  cardinal  de  Richelieu.  Il 
ne  faut  pas  dire  qu'on  a  trouvé  une  suite  du  premier 
chapitre  du  testament  politique ,  corrigée  en  plusieurs 
endroits  de  la  main  du  cardinal  de  Richelieu,  parce- 


ANA,  ANECDOTES.  27 
que  cela  n'est  pas  vrai.  On  a  trouvé  au  bout  de  cent 
ans  un  manuscrit  intitulé  Narration  succincte  ;  cette 
narration  succincte  n'a  aucun  rapport  au  testament 
politique.  Cependant  on  a  eu  l'artifice  de  la  faire 
imprimer  comme  un  premier  chapitre  du  testament 
avec  des  notes. 

A  l'égard  des  notes,  on  ne  sait  de  quelles  mains 
elles  sont. 

Ce  qui  est  très  vrai,  c'est  que  le  testament  pré- 
tendu ne  lit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-liuit 
ans  après  la  mort  du  cardinal  ;  qu'il  ne  fut  imprimé 
que  quarante-deux  ans  après  cette  mort;  qu'on  n'en 
a  jamais  vu  l'original  signé  de  lui;  que  le  livre  est 
très  mauvais  ;  et  qu'il  ne  mérite  guère  qu'on  en 
parle. 

Autres  anecdotes. 

Charles  I ,  cet  infortuné  roi  d'Angleterre  ,  est-il 
l'auteur  du  fameux  1  ivre  basiiihé P  ce  roi  aurait- 

il  rais  un  titre  grec  à  son  livre  ? 

Le  comte  de  Moret ,  fils  de  Henri  IV,  blessé  à  la 
petite  escarmouche  de  Castelnaudari ,  vécut-il  jus- 
qu'en 1693  sous  le  nom  de  l'hermite  frère  Jean- 
Baptiste  ^  quelle  preuve  a-t-on  que  cet  hermite  était 
fils  de  Henri  IV  ?  Aucune, 
i  Jeanne  d'Albret  de  Navarre ,  mère  de  Henri  IV, 
I  épousa -t -elle  a])rès  la  mort  d'Antoine  un  gentil- 
homme nommé  Goyon,  tué  à  la  Saint-Rarthélemi 
en  eut -elle  un  fils  prédicant  à  Bordeaux.^  Ce  fait  se 
trouve  très  détaillé  dans  les  Remarques  sur  les  ré- 
ponses de  Bayle  aux  questions  d'un  provincial ,  i>z- 
/?/io,  page  689. 
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Marguerite  de  Valois,  épouse  de  Henri  IV,  ae- 
oouclia  -  t  -  elle  de  deux  encans  secrètement  pendant 
sou  mariage  ?  On  remplirait  des  volumes  de  ces  sin- 
gularités. 

C'est  bien  la  peiné  de  faire  tant  de  recherches 
pour  découvrir  des  choses  si  inutiles  au  genre 
liumain!  Cherchons  comment  nous  pourrons  guérir 
les  ccrouelles,  la  goutte,  la. pierre,  la  gravelle  et 
mille  maladies  chroniques  ou  aiguës.  Cherchons  desj 
remèdes  contre  les  maladies  de  l'ame,  non  moins 
funestes  et  non  moins  mortelles;  travaillons  à  per- 
fectionner les  arts,  à  diminuer  les  malheurs  de  l'es- 
pèce humaine;  et  laissons  là  les  Ana  ,  les  Anecdotes, 
les  Histoires  curieuses  de  notre  temps;  le  Nouveau 
choix  de  vers  si  mal  choK-^is,  cité  à  tout  moment 
dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ;  et  les  Recueils  des 
prétendus  bons  mots  ,  etc  ;et  les  Lettres  d'un  ami  à 
un  ami  ;  et  les  Lettres  anonymes  ;  et  les  Réflexions 
sur  la  tragédie  nouvelle etc.  etc.  etc. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau ,  que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles  ,  pendant  cinq  ans  ,  tous  les  nou- 
veaux mariés.  Je  n'ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  re- 
cueil d'édits  ,  dans  aucun  mémoire  du  temps. 

Je  lis  dans  le  même  livre ,  que  le  roi  de  Prusse 
fait  donner  cinquante  écus  à  toutés  les  filles  grosses.- 
On  ne  pourrait  à  la  vérité  mieux  placer  son  argent, 
et  mieux  encourager  la  propagation  ;  mais  je  ne 
crois  pas  que  celle  profusion  royale  soit  vraie  :  du 
moins  je  ne  l'ai  pas  vue. 

alNECDOTE   RIDICULE  SUR  ThÉODORIC. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
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gous  la  main,  et  qui  me  semble  loit  étrange.  Il  est 
dit  dans  une  histoire  chronologiquë  d'Italie  que  le 
grand Tliéodoric,arien,  cet  homme  qu'on  nous  peint 
si  sage  ,  «  avait  parmi  ses  ministres  un  catholique 
«  qu'il  aimait  beaucoup  ,  et  qu'il  trouvait  digne  de 
«  toute  sa  confiance.  Ce  ministre  croit  s'assurer  de 
K  plus  en  plus  la  faveur  de  son  maître  en  embrassant 
«  l'arianisme;  et  ïhéodoric  lui  fait  aussitôt  couper 
«  la  tète ,  en  disant  ;  «  Si  cet  homme  n'a  pas  été  fidèle 
«  à  Dieu ,  comment  le  sera-t-il  envers  moi  qui  ne  suis 
«  qu'un  homme  ?  » 

Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire  ,  «  que  ce 
«  trait  fait  beaucoup  d'honneur  à  la  manière  de 
«  penser  de  Théodoric  à  l'égard  de  la  religion.  » 

Je  me  pique  de  penser,  à  l'égard  de  la  religiou  , 
mieux  que  l'ostrogot  Théodoric  ,  assassin  de  Sym- 
maque  et  de  Roèce  ,  puisque  je  suis  bon  catholique  , 
et  que  Théodoric  était  arien.  Mais  je  déclarerais  ce 
roi  digne  d'être  lié  comme  enragé,  s'il  avait  eu  la 
bêtise  atroce  dont  on  le  loue.  Quoi  !  il  aurait  fait 
couper  la  tète  sur-le-champ  à  son  minisire  favori , 
parceque  ce  ministre  aurait  été  à  la  fin  de  son  avis  ! 
Comment  un  adorateur  de  Dieu ,  qui  passe  de  l'opi- 
nion d'Athanase  à  l'opinion  d'Arius  et  d'Eusèbe  , 
est-il  infidèle  à  Dieu.»^  Il  était  tout  au  plus  infidèle 
à  Aîhanase  et  à  ceux  de  son  parti ,  d:ins  un  temps 
où  le  monde  était  partagé  entre  les  athanasiens  et 
les  eusébiens.  Mais  Théodoric  ne  devait  pas  le  re- 
garder comme  un  homme  infidèle  à  Dieu  ,pour  avoir 
rejeté  le  terme  de  consubstantiei  après  l'avoir  admis. 
Faire  couper  la  tète  à  son  favori  sur  une  pareille  rai' 
&011 ,  c  est  cerlainemeut  l'action  du  plus  méchant 

3. 
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fou  et  du  plus  barbare  sot  qui  ait  jamais  existé. 

Que  diriez-vous  de  Louis  XIV  s'il  eût  fait  couper 
sur-le-champ  la  tête  au  duc  de  la  Force  .  parceque 
le  duc  de  la  Korce  avait  quitté  le  calvinisme  pour  la 
religion  de  Louis  XIV  ? 

Anecdote  sur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J*ouvre  dans  ce  moment  une  histoire  de  Hollande, 
et  je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg,  eu 
1672  ,  fit  cette  harangue  à  ses  troupes  :  «  Allez  ,  mes 
«  enfans  ,  pillez ,  volez  ,  tuez  ,  violez  ;  et  s'il  y  a 
«  quelque  chose  de  plus  abominable  ne  manquez  pas 
«  de  le  faire,  afin  que  je  voie  que  je  ne  me  suis  pas 
«  trompé  en  vous  choisissant  comme  les  plus  braves 
«  des  hommes.  » 

Voilà  certainement  une  jolie  harangue  :  elle  n'est 
pas  plus  vraie  que  celles  deTite-Live  ;  mais  elle  n'est 
pas  dans  son  goiit.  Pour  achever  de  déshonorer  la 
typographie  ,  cette  belle  pièce  se  retrouve  dans  des  > 
dictionnaires  nouveaux ,  qui  ne  sont  que  des  im- 
postures par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  sur  Louis  XIV. 

C'est  une  petite  erreur  dans  l'Abrégé  chronolo- 
gique de  l'Histoire  de  Erance,  de  supposer  que 
Louis  XIV,  après  la  paix  d'Utrecht  dont  il  était  re- 
devable à  l'Angleterre,  après  neuf  années  de  mal-^ 
heurs  ,  après  les  grandes  victoires  que  les  Anglais 
avaient  remportées,  ait  dit  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre :  1  Jai  toujours  été  le  maître  chez  moi, 
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«  (pelquefois  chez  les  autres;  iie  iiren  /ailes  pas  sou- 
«  venir.  »  J'ai  dit  ailleurs  que  ce  discours  aurait  été 
très  déplacé ,  très  laux  à  l'égard  des  Anglais ,  et  au- 
rait exposé  le  roi  à  une  réponse  accabUnte.  L'auteuc 
ménie  m'avoua  que  le  marquis  de  Torcy  ,  qui  fut 
toujours  présent  à  toutes  les  audiences  du  comte  de 
Sîairs,  ambassadeur  d'Angleterre,  avait  toujours 
tléiiienti  cette  anecdote.  Elle  n'est  assurément  ni 
vraie  ni  vraisemblable,  et  n'est  restée  dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  livre  que  parcequ'elle  avait  été 
mise  dans  la  première.  Cette  erreur  ne  dépare  point 
du  tout  un  ouvrage  d'ailleurs  très  utile,  où  tous  les 
grands  événemens ,  rangés  dans  l'ordre  le  plus  coiù- 
mode ,  sont  d'une  vérité  reconnue. 
-  Tous  ces  petits  contes  dont  on  a  voulu  orner 
riiistoire  la  déshonorent;  et  malheureusement  pres- 
que toutes  les  anciennes  histoires  ne  sont  guère  que 
des  contes.  Mallebranche ,  à  cet  égard,  avait  raison 
de  dire  qu'il  ne  fesait  pas  plus  de  cas  de  l'histoire 
que  des  nouvelles  de  son  quartier. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  sur  plusieurs 

ANECDOTES. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des 
yinecdotes  par  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  Da- 
niilavilie ,  philosophe  intrépide , et  qui  seconda  plus 
que  personne  son  ami  M.  de  Voltaire  dans  la  catas- 
trophe mémorable  des  Calas  et  des  Sirven.  Nous 
prenons  cette  occasion  de  célébrer  autant  qu'il  est 
en  nous  la  mémoire  de  ce  citoyen ,  qui  dans  une  vie 
obscure  a  montré  des  vertus  qu'on  ne  rencontre 
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guère  dans  le  grand  monde.  Il  fesait  le  bien  pour  le 
bien  même,  fuyant  les  hommes  brillans ,  et  servant 
le,s  malheureux  avec  le  zèle  de  l'enthousiasme.  Ja- 
mais homme  n'eut  plus  de  courage  dans  l'adversité 
et  à  la  mort.  Il  était  l'ami  intime  de  M.  de  Voltaire 
et  de  M.  Diderot.  Voici  la  lettre  en  question  : 

Au  château  de  Ferney,  7  mai  1762. 

«  Par  quel  hasard  s'est-il  pu  faire,  mon  cher  ami , 
«  que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de  l'Année  lit- 
«  téraire  de  maître  Aliboron  ?  C^hez  qui  avez-vous 
«  trouvé  ces  rapsodies  ?  Il  me  semble  que  vous  ne 
«  voyez  pas  d'ordinaire  mauvaise  compagnie.  Le 
«  monde  est  inondé  des  sottises  de  ces  folliculaires 
«  qui  mordent  parcequ'ils  ont  faim,  et  qui  gagnent 
«  leur  pain  à  dire  de  plates  injures. 

t  Ce  pauvre  Fréron  (1) ,  à  ce  que  j 'ai  ouï  dire .  est 


(i)  Le  folliculaire  dont  on  parle  est  celui-là  même  qui, 
ayant  été  chassé  des  jésuites,  a  composé  des  libelles  pour 
vivre,  et  qui  a  rempli  ces  libelles  d'anecdotes  prétendues 
littéraires.  En  voici  une  sur  son  compte  : 

Lettre  du  sieur  Royou  ,  avocat  au  parlement  db  Bre- 
tagne, beau-prere  DU  NOMMÉ  Fréron.  Mardi  matin , 
6  mars  1770. 

«  Fréron  épousa  ma  sœur,  il  y  a  trois  ans ,  en  Bretagne  : 
«c  mon  père  donna  vingt  mille  livres  de  dot.  Il  les  dissipa 
«  avec  des  filles,  et  donna  du  mal  à  ma  sœur.  Après  quoi 
«  li  la  lit  partir  pour  Pans,  dans  ie  panier  du  coche  ,  et  la 
•t lit  coucher  en  chemin  sur  la  padle.  Je  courus  demander 
K raison  à  ce  malheureux.  Il  leignil  de  se  repentir.  Mais 
f  comme  il  fesait  le  métier  d'espion ,  et  qu'il  sut  qu'en 
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«  comme  les  gueuses  des  rues  de  Paris,  qu'on  tolère 
«  quelque  temps  pour  le  service  des  jeunes  gens 
«désœuvrés,  qu'on  renferme  à  l'hôpital  trois  ou 
«  quatre  fois  par  an ,  et  qui  en  sortent  pour  repren- 
«  dre  leur  premier  métier. 

«  J'ai  lu  les  feuilles  que  vous  m'avez  envoyées.  Je 
M  ne  suis  pas  étonné  que  maître  AUboron  crie  un 
«  peu  sous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  donnés. 
«  Depuis  que  je  me  suis  amusé  à  immoler  ce  polisson 
«  à  la  risée  publique  sur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
«  rope,  il  est  juste  qu'il  se  plaigne  un  peu.  Je  ne  l'ai 
«jamais  vu,  Dieu  merci.  Il  m'écrivit  une  grande 
«  lettre  il  y  a  environ  vingt  ans.  J'avais  entendu 
«  parler  de  ses  mœurs  ,  et  par  conséquent  je  ne  lui 
«  fis  point  de  réponse.  Voilà  l'origine  de  toutes  les 
«  calomnies  qu'on  dit  qu'il  débita  contre  moi  dans 
«  ses  feuilles.  Il  faut  le  laisser  faire  ;  les  gens  con- 
«  damnés  par  leurs  juges  ont  permission  de  leur 
«  dire  des  injures. 

K  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  comédie  italienne 
«  qu'il  m'impute ,  intitulée ,  Quand  me  mariera-t-on  ? 

«quaUté  d'avocat  j'avais  pris  parti  dans  les  troubles  de 
«Bretagne,  il  m'accusa  auprès  de  M.  de  ...  .,  et  obtint 
«une  lettre  de  cachet  pour  me  laire  enfermer.  Il  vint  lui- 
«  même  avec  des  archers  dans  la  rue  des  Noyers ,  un  lundi 
«  à  dix  heures  du  matin ,  me  fit  charger  de  chaînes ,  se 
«mit  à  côté  de  moi  dans  un  fiacre,  et  tenait  lui-même  le 
«bout  de  la  chaîne....  etc.  » 

Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux-frercs. 
Nous  avons  la  lettre  originale.  On  dit  que  ce  Fréron  n'a 
pas  laissé  de  parler  de  religion  et  de  vertu  dans  ses  feuille». 
Adressez-vous  à  son  marchand  de  vin. 
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«  Voilà  la  première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler, 
«  C'est  un  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie 
«  fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  pécliés  ;  mais 
«  je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela  de 
«  vos  anecdotes. 

«  Je  ne  sais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  à 
«  milord  Littleton  et  sa  réponse  sont  tombées  entre 
«  les  mains  de  ce  Fréron  ;  mais  je  puis  vous  assurev 
a  qu'elles  sont  toutes  deux  entièrement  falsifiées. 
«  Jugez-en;  je  vous  envoie  les  orin^ina.ux. 

«  Ces  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez 
«  aux  chiffonniers ,  qui  vont  ramassant  des  ordures 
«  pour  faire  du  papier. 

«  Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote  ,  eJt 
«  bien  digne  du  public ,  qu'une  lettre  de  moi  au  pro- 
«  fesseur  Haller ,  et  une  lettre  du  professeur  Haller 
M  à  moi  !  El  de  quoi  s'avisa  M.  Haller  de  faire  courir 
f<  mes  lettres  et  les  siennes  ?  et  de  quoi  s'avise  uu 
«  folliculaire  de  les  imprimer  et  de  les  falsifier  pour 
«  gagner  cinq  sous  ?  Il  me  la  fait  signer  du  château 
«  de  Tourney  ,  ou  je  n'ai  jamais  demeuré. 

te  Ces  impertinences  amusent  un  moment  des  jeu- 
«  nés  gens  oisifs ,  tt  tombent  le  moment  d'après  dans 
a  l'éternel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  temps-ci 
«  tombent  en  foule. 

«  L'ane/^dote  du  cardinal  de  Fleury  sur  le  qiiem- 
«  admodum,  que  Louis  XIV  n'entendait  pas,  est 
«  très  vraie.  Je  ne  Tai  rapportée  dans  le  Siècle  de 
«  Louis  XI P  que  parceque  j'en  étais  sûr  ;  et  je  n'ai 
«point  rapporté  celle  du  n^cticorax ,  parceque  je 
«  n'en  étais  pas  sûr.  C'est  un  vieux  conte  qu'on  me 
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«  fesait  Jans  mon  enfance  au  collège  des  jésuites, 
<f  pour  me  faire  sentir  la  supériorité  du  père  de  la 
«  Cîiaise  sur  le  grand-aumônier  de  France.  On  pré- 
«  tendait  que  le  grand-auraônier ,  interrogé  sur  la 
«  signification  de  njycticorax ,  dit  que  c'était  un  ca- 
«  pitaine  du  roi  David ,  et  que  le  révérend  père  la 
«  Chaise  assura  que  c'était  un  hibou  :  peu  m'im- 
«  porte  ;  et  très  peu  m'importe  encore  qu'on  fre- 
«  donne  pendant  un  quart  d'heure,  dans  un  latin  ridi- 
«  cule,un  njcticorax  grossièrement  mis  en  musique. 

«  Je  n'ai  point  prétendu  blAmer  Louis  XIV  d^i- 
«  gnorer  le  latin  ;  il  savait  gouverner  ,  il  savait  faire 
«  fleurir  tous  les  arts  ;  cela  vaut  mieux  c[ue  d'enten- 
«  dre  Cicéron.  D'ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne 
«  venait  pas  de  sa  faute  ,  puisque  dans  sa  jeunesse  il 
«  apprit  de  lui-même  l'italien  et  l'espagnol. 

«  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  follicu- 
«  laire  fait  parler  me  reproche  de  citer  le  cardinal 
«  de  Fleuri ,  et  s'égaie  à  dire  que  j'aime  à  citer  de 
«  grands  noms.  Vous  savez  ,  mon  cher  ami ,  que  mes 
«  grands  noms  sont  ceux  de  Newton  ,  de  Locke  ,  de 
«  Corneille  ,  de  Racine,  de  La  Fontaine ,  de  Boileau. 
«  Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour  moi ,  ce  serait 
«rie  nom  de  l'abbé  Fleury,  auteur  des  discours  pa- 
«  triotiques  et  savans  ,  qui  ont  sauvé  de  l'oubli  son 
«Histoire  ecclésiastique;  et  non  pas  le  cardinal  de 
«  Fleuri  que  j'ai  fort  connu  avant  qu'il  fut  ministre  , 
«  et  qui  ,  quand  il  le  fut ,  fît  exiler  un  des  plus  res- 
te pectables  hommes  de  France  ,  l'abbé  Pucelle  ,  et 
«^empêcha  bénignement  pendant  tout  son  ministère 
«  qu'on  ne  soutînt  les  quatre  fameuses  propositions 
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i<  sur  lesquelles  est  fondée  la  liberté  française  dans 

«  les  choses  ecclésiastiques. 

«  Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui 
«  ont  rendu  de  grands  services  au  genre  humain. 

«  Quand  j'amassai  des  matériaux  pour  écrire  le 
«  Siècie  de  Louis  XIV,  il  fallut  bien  consulter  des 
«  généraux,  des  ministres  ,  des  aumôniers  ,  des  da- 
«  mes ,  et  des  valets  de  chambre.  Le  cardinal  de 
«  Fleuri  avait  été  aumônier,  et  il  m'apprit  fort  peu 
«  de  chose.  M.  le  maréchal  de  Yillars  m'apprit  beaur 
«  coup  pendant  quatre  ou  cinq  années  de  temps  , 
ce  comme  vous  le  savez;  et  je  n'ai  pas  dit  tout  ce 
«  qu'il  voulut  bien  m'apprendre. 

«  M.  le  duc  d'Antin  me  lit  part  de  plusieurs  anec- 
«  dotes ,  que  je  n'ai  données  que  pour  ce  qu'elle* 
«  valaient. 

«  M.  de  Torcy  fut  le  premier  qui  m'apprît  ,  par 
«  une  seule  ligne  en  marge  de  mes  questions  ,  que 
«  Louis  XIV  n'eut  jamais  de  part  à  ce  fameux  tes- 
«  tament  du  roi  d'Espagne  Charles  II ,  qui  changea 
a  la  face  de  l'Europe. 

«  Il  n'est  j)as  permis  d'écrire  une  histoire  con- 
«  temporaine  ,  autrement  qu'en  consultant  avec  as- 
«  siduité  et  en  confrontant  tous  les  témoignages.  Il 
«  y  a  des  faits  que  j'ai  vus  par  mes  yeux  ,  et  d'autres 
ce  par  des  yeux  meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exacte  ve- 
rt rité  sur  les  choses  essentielles. 

«  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement  cette 
«justice  :  je  crois  ne  m'étre  guère  trompé  sur  les 
«  petites  anecdotes ,  dont  je  fais  très  peu  de  cas  ;  elles 
«  ne  sont  qu'un  vain  amusement.  I^es  grands  événe- 
«  mens  instruisent. 
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«  Le  roi  Stanislas  ,  duc  de  Lorraine,  m'a  rendu  le 
«  téinoignage  authentique  que  j  avais  parlé  de  toutes 
c(  les  choses  importantes  arrivées  sous  le  règne  de 
«  Charles  XII,  ce  héros  imprudent,  comme  si  j'en 
«  avais  été  le  témoin  oculaire. 

«  A  l'égard  des  petites  circonstances  .  je  les  aban- 
«  donne  à  qui  voudra;  je  ne  m'en  soucie  pas  plus 
«  que  de  l'hisloire  des  quatre  fils  Aymon. 

«  J 'estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une 
«  anecdote  inutile  que  celui  qui  la  sait. 
,  «  Puisque  vous  voulez  être  instruit  des  bagatèlles 
6  et  des  ridicules ,  je  vous  dirai  que  votre  raalheu- 
«  reux  folliculaire  se  trompe  ,  quand  il  prétend 
«qu'il  a  été  joué  sur  le  théâtre  de  Londres  ,  avant 
«  d'avoir  été  berné  sur  celui  de  Paris  par  Jérôme 
«  Carré.  La  traduction,  ou  plutôt  l'imitation  de  la 
«  comédie  de  l'Ecossaise  et  de  Fréron  ,  faite  par 
i<  M.  Georges  Colman,  n'a  été  jouée  sur  le  théâtre 
«  de  Londres  qu'en  1 766  ,  et  n'a  été  imprimée  qti'en 
«  1767.  chez  Beket  et  de  Hondt.  Elle  a  eu  autant  de 
te  succès  à  Londres  qu'à  Paris,  pareeque  par  tout 
«  pays  on  aime  la  vertu  des  Lindane  et  des  Eréeport , 
«  et  qu'on  déteste  les  folliculaires  qui  barbouillent 
«  du  papier,  et  mentent  pour  de  l'argent.  Cefutl'il- 
tt  lustre  Garrick  qui  composa  l'épilogue.  M.  Georges 
cf  Colman  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  sa  pièce  ; 
«  Elle  est  intitulée  The  En^Iish  Merchant. 

«  C'est  une  chose  assez  plaisante,  qu'à  Londres  , 
«  à  Pétershourg  ,  à  Vienne ,  à  Gmes  .à  Paime^  et  jus- 
«  qu'en  Suisse  ,  on  se  soit  également  moqué  de  ce 
«  Fréron.  Ce  n'est  pas  à  sa  personne  qu'on  eu  vou- 
«lait  ;  il  préteiid  qae  l'Ecossaise  ne  réussit  à  Paris 
DicTioi^Tî^.  rnir,osorii.^  2.  ] 
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«  que  parcequ'il  y  est  détesté.  Mais  la  pièce  a  réussi 
«T  à  Londres,  à  Vienne,  où  il  est  inconnu.  Personne 
«  n'en  voulait  à  Pourceaugnac,  quand  Pourceaugnac 
M  lit  rire  l'Europe. 

K  Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien 
M  constatées;  mais  ce  sont,  sur  ma  parole ,  les  vérités 
«  les  plus  inutiles  qu'on  ait  jamais  dites.  Mon  ami , 
«  un  chapitre  de  Cicéron,  de  Officiis  ^  et  de  TSaturâ 
«  deorum ,  un  chapitre  de  Locke  ,  une  lettre  provin- 
«  ciale ,  une  bonne  fable  de  La  Fontaine  ,  des  vers  de 
«  Boileau  et  de  Racine,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un 
«  vrai  littérateur. 

«  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le  public 
«  retirera  de  l'examen  que  fait  le  folliculaire ,  si  je 
«  demeure  dans  un  château  ou  dans  une  maison  de 
«  campagne.  J'ai  lu  dans  une  des  quatre  cents  bro- 
«  chmes  faites  contre  moi  par  mes  confrères  de  la 
«  plume,  que  madame  la  duchesse  de  Richelieu  ara- 
«  vait  fait  présent  un  jour  d'un  carrosse  fort  joli  et 
«  de  deux  chevaux  gris  pommelés,  que  cela  déplut 
«  fort  à  M,  le  duc  de  Richelieu.  Et  là-dessus  onbâîit 
«  une  longue  histoire.  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que 
«  dans  ce  temps-là  M.  le  duc  de  Richelieu  n'avait 
«  point  de  femme. 

K  D'autres  impriment  mon  Porte-feidlie  retrouvé  ; 
«  d'autres  mes  Lettres  à  M,  B.  et  à  madame  D.,  à  qui 
«  je  n'ai  jamais  écrit  ;  et  dans  ces  lettres,  toujours 
«  des  anecdotes. 

«  Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  préfen- 
«  dues  de  la  reine  Christine  ,  de  Ninon  Lenc?os  ! 
«  etc.  etc.  Des  curieux  mettent  ces  sottises  dans 
«  leurs  bibliothèques  ,  et  uu  jour  quelque  érudit  aux 
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«  gages  d'un  libraire  les  fera  valoir  comme  des  mo- 
«  nuinens  précieux  de  l'histoire.  Quel  fatras  î  quelle 
«  pitié  !  quel  opprobre  de  la  littérature  !  quelle  perte 
«  de  temps  !  » 

On  ferait  bien  aisément  un  très  gros  volume  sur 
ces  anecdotes  ;  mais  en  général  on  peut  assurer 
qu'elles  ressemblent  aux  vieilles  chartes  des  moi- 
nes. Sur  mille  il  y  en  a  huit  cents  de  fausses.  Mais 
et  vieilles  chartes  en  parchemin ,  et  nouvelles  anec- 
dotes imprimées  chez  Pierre  Marteau ,  tout  cela  est 
fait  pour  gagner  de  l'argent. 

Anecdote  singulière  sur  le  P.  Fouquet  , 

CI-DEVANT  JÉSUITE. 

(  Ce  morceau  est  inséré  en  partie  dans  les  Lettres  juives.) 

En  1723,1e  père  Fouquet  jésuite  revint  en  Fran- 
ce ,  de  la  Chine  où  il  avait  passé  vingt-cinq  ans.  Des 
disputes  de  religion  l'avaient  brouillé  avec  ses  con- 
frères. Il  avait  porté  à  la  Chine  un  évangile  différent 
du  leur,  et  rapportait  eu  Europe  des  mémoires 
«outre  eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le 
voyage  avec  lui.  L'un  de  ces  lettrés  était  mort  sur  le 
vaisseau  ;  l'autre  vint  à  Paris  avec  le  père  Fouquet. 
Ce  jésuite  devait  emmener  son  lettré  à  Rome ,  com- 
me un  témoin  de  la  conduite  de  ces  bons  pères  à  la 
Chine.  La  chose  était  secrète. 

Fouquet  et  son  lettré  logeaient  à  la  maison  pro- 
fesse ,  rue  Saint-Antoine  ,à  Paris.  Les  révérends  pè- 
res furent  avertis  des  intentions  de  leur  confrère.  Le 
père  Fouquet  sut  aussi  incontinent  les  desseins  des 
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révéready  pères  ;  il  ne  perdit  pas  an  moment ,  et 

partit  la  nuit  en  poste  pour  Rome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  faire  cou- 
rir après  lui.  On  n'attrapa  que  le  lettré.  Ce  pauvre 
garçonne  savait  pas  un  mot  de  français.  Les  bons 
pères  allèrent  trouver  le  cardinal  du  Bois,  qili  alors 
avait  besoin  d'eux.  Ils  dirent  au  cardinal  qu'ils 
avaient  parmi  eux  un  jeune  homme  qui  était  devenu 
fou ,  et  qu'il  fallait  l'enfermer. 

Le  cardinal ,  qui  ,  par  intérêt ,  eût  du  le  protéger 
sur  cette  seule  accusation ,  donna  sur-le-champ  une 
lettre  de  cachet,  la  chose  du  monde  dont  un  minis- 
tre est  quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu'on 
lui  indiqua;  il  trouva  un  homme  qui  fesait  des 
révérences  autrement  qu'à  la  française,  qui  parlait 
comme  en  chantant^  et  qui  avaii  l'air  tout  étonné. 
Il  le  plaignit  beaucoup  d'être  tombé  en  démence,  le 
fit  lier ,  et  l'envoya  à  Charenton  où  il  fut  fouetté  , 
comme  l'abbé  Desfontaines ,  deux  fois  par  semaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à  cette  ma- 
nière de  recevoir  les  étrangers.  Il  n'avait  passé  que 
deux  ou  trois  jours  à  Paris  ;  il  trouvait  les  mœurs 
des  Français  assez  étranges  ;  il  vécut  deux  ans  au 
pain  et  à  l'eau,  entre  des  fous  et  des  pères  correc- 
teurs. Il  crut  que  la  nation  française  était  composée 
de  ces  deux  espèces,  dont  l'une  dansait ,  tandis  que 
l'autre  fouettait  l'espèce  dansante. 

Enfin  au  bout  de  deux  ans  le  ministère  changea  ; 
on  nomma  un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  ma- 
gistrat commença  son  administration  par  aller  vi- 
siter les  prisons.  Il  vit  les  fous  de  Charenton.  Après 
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qu'il  se  fut  entretenu  avec  eux  ,  il  deiuantla  s'il  ne 
restait  plus  personne  à  voir.  On  lui  dit  qu'il  y  avait 
encore  un  pauvre  malheureux ,  mais  qu'il  parlait 
une  langue  que  personne  n'entendait. 

Un  jésuite  ,  qui  accompagnait  le  magistrat  ,  dit 
que  c'était  la  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  ré- 
pondre en  français  ,  qu'on  n'en  tirerait  rien ,  et  qu'il 
conseillait  qu'on  ne  se  donnât  pas  la  peine  de  le 
faire  venir. 

Le  ministre  insista.  Le  malheureux  fut  amené  ; 
il  se  jeta  aux  genoux  du  lieutenant  de  police.  Il  en- 
voya chercher  les  interprètes  du  roi  ;  on  lui  parla 
espagnol,  latin,  grec,  anglais:  il  disait  toujours 
Kanton ,  Kanton.  Le  jésuite  assura  qu'il  était  pos- 
sédé. 

Le  magistrat ,  qui  avait  entendu  dire  autrefois 
qu'il  y  a  une  province  de  la  Chine  appelée  Kanton  , 
s'imagina  que  cet  homme  en  était  peut-être.  On  fît 
venir  un  interprète  des  missions  étrangères  ,  qui 
écorchait  le  chinois  ;  tout  fut  reconnu  ;  le  magistrat 
ne  sut  que  faire  ,  et  le  jésuite  que  dire.  M.  le  duc  de 
Bourbon  était  alors  premier  ministre  ;  on  lui  conta 
la  chose  ;  il  fit  donner  de  l'argent  et  des  habits  au 
Chinois ,  et  on  le  renvoya  dans  son  pays  ,  d'où  l'on 
ne  croit  pas  que  beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais 
nous  voir. 

Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  et  de  le  bien 
traiter,  que  de  l'envoyer  donnera  la  Chine  la  plus 
mauvaise  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  sur  un  jésuite  chinois. 

Les  jésuites  de  France ,  missionnaires  secrets  à  la 
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Chine  ,  dérobèrent  il  y  a  environ  trente  ans  un  en- 
fant de  Kanton  à  ses  parens , le  menèrent  à  Paris  ,  et 
rélevèrent  dans  Jeur  couvent  de  la  rue  S. -Antoine. 
Cet  enfant  se  fit  jésuite  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  et 
resta  encore  dix  ans  en  Trance.  Il  sait  parfaitement 
le  français  et  le  chinois ,  et  il  est  assez  savant.  M .  Ber- 
tin  ^  controleur-jifénéral  et  depuis  secrétaire  d'état , 
le  renvoya  à  la  Chine  en  1763  ,  après  l'abolissement 
des  jésuites. 

Il  s'appelle  Ko  ;  il  signe  Ko  ,  jésuite. 

Il  y  avait  en  1772  quatorze  jésuites  français  à 
Pékin ,  parmi  lesquels  était  le  frère  Ko ,  qui  demeure 
encore  dans  leur  maison. 

L'emptreur  Kien-Long  a  conservé  auprès  de  iui 
ces  moines  d'Europe  en  qualité  de  peintres  de  gra- 
veurs ,  d'horlogers,  de  mécaniciens,  avec  défense 
expresse  de  disputer  jamais  sur  la  i^eliglon  ,  et  de 
causer  le  moindre  trouble  dans  l'empire. 

Le  jésuite  Ko  a  envoyé  de  Pékin  à  Paris  des  ma- 
nuscrits de  sa  composition ,  intitulés  Mémoires 
concernant  V histoire ,  les  sciences  et  les  arts  des  Chi- 
nois, par  les  missionnaires  de  Pékin.  Ce  livre  est 
imprimé  ,  et  se  débite  actuellement  à  Paris  chez  le 
libraire  TNyon. 

L'auteur  se  déchaîne  contre  tous  les  philosophes 
de  l'Europe ,  à  la  page  271.  Il  donne  le  nom  d'illustre 
martyr  de  Jésus  -  Christ  à  un  prince  du  sang  tartare 
que  les  jésuites  avaient  séduit, et  que  le  feu  empereur 
YoJit-Chin  avait  exilé. 

Ce  Ko  se  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes; 
c'est  un  esprit  ardent,  capable  de  troubler  plus  la 
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Chine  que  ]es  jésuites  n'ont  autrefois  tioublé  Iç 
Japon. 

On  prétend  qu'un  seigneur  russe ,  indigné  de 
cette  insolence  jésuitique,  qui  s'étead  au  bout  du 
monde,  même  après  l'extinction  de  cette  société, 
Yeut  faire  parvenir  à  Pékin,  au  président  du  tribu- 
nal des  rites,  un  extrait  en  chinois  de  ce  mémoire  , 
qui  puisse  faire  connaître  le  nommé  Ko  et  les  autres 
jésuites  qui  travaillent  avec  lui. 

ANATOMIE. 

L'ânatomie  ancienne  est  à  la  moderne  ce  qu'étaient 
les  cartes  géographiques  grossières  du  seizième  siée  !  e , 
qui  ne  représentaient  que  les  lieux  principaux ,  et 
encore  infidèlement  tracés  ,  eu  comparaison  des 
cartes  topographiques  de  nos  jours,  où  l'on  trouve 
j  usqu'au  moindre  buisson  mis  à  sa  place. 

Depuis  Vésale  jusqu'à  Bertin,  on  a  fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  corps  humain  ;  on  peut  se 
flatter  d'avoir  pénétré  jusqu'à  la  ligne  qui  sépare  à 
jamais  les  tentatives  des  hommes  et  les  secrets  impé- 
nétrables de  la  nature. 

Interrogez  Borelli  sur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  sa  dilatation ,  dans  sa  diastole;  il  vous  assure 
qu'elle  est  égale  à  un  poids  de  quatre-vingt  mille 
livres  dont  il  rabat  ensuite  quelques  milliers.  Adres- 
sez-vous à  Keil ,  il  vous  certifie  que  cette  force  n'est 
que  de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu'ils  se 
sont  trompés  ;  et  il  fait  un  nouveau  calcul  :  mais  un 
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quatrième  survenant  prétend  que  Jurin  s*est  trompé 
aussi.  La  nature  se  moque  d'eux  tous,  et  pendant 
qu'ils  disputent,  elle  a  soin  de  notre  vie;  elle  fait 
contracter  et  dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l'es- 
prit humain  ne  peut  découvrir. 

On  dispute  depuis  Hippocrate  sur  la  manière 
dont  se  fait  la  ditijestion;  les  un,s  accordent  à  l'estomac 
des  sucs  digestifs;  d'autres  les  lui  refusent.  Les  chi- 
mistes font  de  l'estomac  un  laboratoire.  Hecquet  en 
fait  un  moulin.  Heureusement  la  nature  nous  fait 
digérer  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  nous  sachions 
son  secret.  Elle  nous  donne  des  appétits  ,  des  goûts 
et  des  aversions  pour  certains  alimens  dont  nous  ne 
pourrons  jamais  savoir  la  cause. 

On  dit  que  noire  chyle  se  trouve  déjà  tout  formé 
dans  les  alimens  mêmes,  dans  une  perdrix  rôtie. 
Mais  que  tous  les  chimistes  ensemble  mettent  des 
j)erdrix  dans  une  cornue ,  ils  n'en  retireront  rien  qui 
ressemble  ni  à  une  perdrix  ni  au  chyle.  Il  faut 
avouer  que  nous  digérons  ainsi  que  nous  recevons 
la  vie,  que  nous  la  donnons,  que  nous  dormons, 
que  nous  sentons,  que  nous  pensons,  sans  savoir 
comment.  On  ne  peut  trop  le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  sur  la  gé- 
nération; mais  personne  ne  sait  encore  seulement 
quel  rcvssort  produit  l'intumescence  dans  la  partie 
masculine. 

On  parle  d'un  suc  nerveux  qui  donne  la  sensibilité 
à  nos  nerfs;  mais  ce  suc  n'a  pu  être  découvert  pa 
aucun  anatomiste. 

Les  esprits  animaux  ,  qui  ont  une  si  grande  répu- 
tation 5  sont  encore  à  découvrir. 
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Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine  , 
et  ne  sait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  se  forment  nos  cheveux  et  nos 
ongles  nous  est  aussi  inconnue  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philosophes. 

Winslow  et  Lémeri  entassent  mémoire  sur  mé- 
moire concernant  la  génération  des  mulets;  les  sa  vans 
se  partagent;  l'âne  fier  et  tranquille,  sans  se  mêler 
de  la  dispute,  subjugue  cependant  sa  cavale  qui  lui 
donne  un  beau  mulet,  sans  que  Lémeri  et  Winslow 
se  doutent  par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles 
d'âne  et  un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l'oeil  gauche  est  beaucoup  plus 
fort  que  l'œil  droit.  D'habiles  physiciens  ont  soutenu 
le  parti  de  l'œil  droit  contre  lui. 

Vossius  attribuait  la  couleur  des  Nègres  à  une 
maladie.  Ruysch  a  mieux  rencontré  en  les  dissé- 
quant, et  en  enlevant  avec  une  adresse  singulière  le 
corps  muqueux  réiiculaire  qui  est  noir;  et  malgré 
cela  il  se  trouve  encore  des  physiciens  qui  croient 
les  noirs  originairement  blancs.  Mais  qu'est-ce 
qu'un  système  que  la  nature  désavoue  ? 

Boërhaave  assure  que  le  sang  dans  les  vésicules 
des  poumons  est  pressé  y  chassé ,  foulé ,  brisé ,  atténué. 

Le  Cat  prétend  que  rien  de  tout  cela  n'est  vrai.  Il 
attribue  la  couleur  rouge  du  sang  à  un  fluide  caus- 
tique; et  on  lui  nie  son  caustique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  passe 
un  fluide  invisible,  les  autres  en  font  un  violon 
dont  les  cordes  sont  pincées  par  un  archet  qu'on  ne 
voit  pas  davantage. 
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La  plupart  des  médecins  attribuent  les  rèf(les  des 
femmes  à  la  plédiore  du  sang.  Terenzoni  et  Vieugsens 
croient  que  la  cause  de  ces  évacuations  est  dans  un 
esprit  vital,  dans  le  froissement  des  nerfs ,  enfin 
dans  le  besoin  d'aimer. 

On  a  recberché  jusqu'à  la  cause  de  la  sensibilité  , 
et  on  est  allé  jusqu'à  la  trouver  dans  la  trépidation 
des  membres  à  demi  animés.  On  a  cru  les  membranes 
du  fœtus  irritables ,  et  cette  idée  a  été  fortement 
combattue. 

Celui-ci  dit  que  la  palpitation  d'un  membre  coupé 
est  le  ton  que  le  membre  conserve  encore  ;  cet  autre 
dit  que  c'est  \ élasticité  ;  un  troisième  l'appelle  irri- 
tabilité. La  cause,  tous  l'ignorent,  tous  sont  à  la 
porte  du  dernier  asile  où  la  nature  se  renferme;  elle 
ne  se  montre  jamais  à  eux  ,  et  ils  devinent  dans  son 
antichambre. 

Heureusement  ces  questions  sont  étrangères  à  la 
médecine  utile,  qui  n'est  fondée  que  sur  l'expé- 
rience ,  sur  la  connaissance  du  tempérament  d'un 
malade,  sur  des  remèdes  très  simples  donnés  à  pro-' 
2>os  ;  le  reste  est  pure  curiosité,  et  souvent  charlata- 
nerie. 

Si  un  homme  à  qui  on  sert  un  plat  d'écrevisses 
qui  étaient  toutes  grises  avant  la  cuisson,  et  qui 
sont  devenues  toutes  rouges  dans  la  chaudière  , 
croyait  n'en  devoir  manger  que  lorsqu'il  saurait 
bien  précisément  comment  elles  sont  devenues  rou- 
ges ,  il  ne  mangerait  d'écrevisses  de  sa  vie. 
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Le  grand  procès  des  anciens  et  des  modernes  n'est 
pas  encore  vidé;  il  est  sur  le  bureau  dripuis  l'âge 
d'argent,  qui  succéda  à  l'âge  d'or.  Les  hommes  ont 
toujours  prétendu  que  le  bon  yieux  temps  valait 
beaucoup  mieux  que  le  temps  présent.  Nestor,  dans 
rUiade,  en  voulant  s'insinuer  comme  un  sage  conci 
liateur  dans  l'esprit  d' Achille  et  d'Agamemnon, 
débute  par  leur  dire  :....«  J'ai  vécu  autrefois  avec 
«  dés  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous  ;  non ,  je 
«  n'ai  jamais  vu  et  je  ne  verrai  jamais  de  si  grands 
«personnages  que  Drias,  Cénée,  Exadius,  Poly- 
«  phème  égal  aux  dieux,  etc.  » 

La  postérité  a  bien  vengé  Achille  du  mauvais 
compliment  de  Nestor,  vainement  loué  par  ceux 
qui  ne  louent  que  l'antique.  Personne  ne  connaît 
plus  Drias  ;  on  n'a  guère  entendu  parler  d'Exadius  , 
ni  de  Cénée  ;  et  pour  Polyphème  égal  aux  dieux ,  il 
n'a  pas  une  trop  bonne  réputation,  à  moins  que  ce 
ne  soit  tenir  de  la  Divinité  que  d'avoir  un  grand  œil 
au  front ,  et  de  manger  des  hommes  tout  crus. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à  dire  que  la  nature  a  dé- 
généré. 

Ip$a  dédit  dulces  fœtus  et  pabula  laeta, 

Quifi  nunc  vix  nostro  grandescant  aucta  labore  ; 

Conterimusque  boves ,  et  vires  agricolarum  ,  etc. 

La  nature  languit;  la  terre  est  épuisée; 
L'homme  dégénéré ,  dont  la  force  est  usée, 
Fat'gue  un  sol  ingrat  par  ses  bœufs  affaiblis. 
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L'antiquité  est  pleine  des  éloges  d'une  autre  an- 
tiquité plus  reculée. 

Les  hommes,  en  tout  temps,  ont  pense  qu'autrefois 
De  longs  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  nos  bois; 
La  lune  était  plus  grande ,  et  la  nuit  moins  obscure  ; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleurs  et  de  verdure  ; 
L'homme ,  ce  roi  du  monde,  et  roi  très  fainéant, 
Se  contemplait  à  l'aise ,  admirait  son  néant , 
Et,  formé  pour  agir,  se  plaisait  à  rien  faire,  etc. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  lînesse 
que  de  force  dans  sa  belle  épître  à  Auguste  (i"^: 
«  Faut-il  donc ,  dit-il ,  que  nos  poèmes  soient  comme 
nos  vins,  dont  les  plus  vieux  sont  toujours  préfé- 
rés? »  Il  dit  ensuite  : 

(2)  Lidignor  quidquam  reprehendi,  non  quia  crasse 
Compositum  illepidève  putetur,  sed  quia  nuj)er  ; 
Nec  veniam  antiquis,  sed  honorem  et  prœmia  posci. 

ïngeniis  non  ille  favet  pîauditque  sepultis  ; 

Nostr£(\  sed  impugnat;  nos  nostraque  lividus  odit,  etc. 

J'ai  vu  ce  passage  imité  ainsi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  justice  au  beau. 
Est-il  laid  pour  être  nouveau? 
Pourquoi  donner  la  pré/érence 
Aux  méchants  vers  du  temps  jadis  ? 
C'est  en  vain  qu'ils  sont  applaudis  ; 
I!s  n'ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 
Les  vieux  livres  sont  des  trésors. 
Dit  la  sotte  et  mahgne  Envie. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  aime  les  morts  : 
Elle  hait  ceux  qui  sont  en  vie. 


(i)  Epist,  I,  lih,  J/.  —  (2)  Ibid. 
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Le  savant  etingéuieux  Foatenelie  s'exprime  ainsi 
far  ce  sujet  : 

«  Toute  la  question  de  la  prééminence  entre  les 
•  anciens  et  les  modernes,  étant  une  fois  bien  enten- 
«due,  se  réduit  à  savoir  si  les  arbres  qui  étaient 
«autrefois  dans  nos  campagnes  étaient  plus  grands 
«  que  ceux  d'aujourd'hui.  En  cas  qu'ils  l'aient  été  , 
«Homère,  Platon,  Démostbènes,  ne  peuvent  être 
«  égalés  dans  ces  derniers  siècles  ;  mais  si  nos  arbres 
«  sont  aussi  grands  que  ceux  d'autrefois,  nous  pou- 
c  vons  égaler  Homère ,  Platon  et  Démostliènes. 

«  Eclaircissons  ce  p^iradoxe.  Si  les  anciens  avaient 
«  plus  d'esprit  que  nous ,  c'est  donc  que  les  cerveaux 
«  de  ce  temps-là  étaient  mieux  disposés ,  formés  de 
«fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates,  remplis  de 
«  plus  d'esprits  animaux  ;  mais  en  vertu  de  quoi  les 
«cerveaux  de  ce  temps -là  auraient -ils  été  mieux 
«  disposés  ?  Les  arbres  auraient  donc  été  aussi 
«plus  grands  et  plus  beaux;  car  si  la  nature  était 
«alors  plus  jeune  et  plus  vigoureuse ,  les  arbres, 
«  aussi  bien  que  les  cerveaux  des  hommes,  auraient 
«  dû  se  sentir  de  cette  vigueur  et  de  cette  jeunesse.  » 
(Digression  sur  les  anciens  elles  modernes ,  tome  IV, 
édition  de  1 742). 

Avec  la  permission  de  cet  illustre  académicien, 
ce  n'est  point  là  du  tout  l'état  de  la  question.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  la  nature  a  pu  produire  de  nos 
jours  d'aussi  grands  génies ,  et  d'aussi  bons  ouvrages 
que  ceux  de  l'antiquité  grecque  et  latine  ;  mais  de 
savoir  si  nous  en  avons  en  effet.  Il  n'est  pas  impos- 
sible sans  doute  qu'il  y  ait  d'aussi  grands  chines 
dans  la  foret  de  Chantilli  que  dans  celle/ie  Dodoue  : 
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mais ,  supposé  que  les  chênes  de  Dodone  eussent  i 
parlé ,  il  serait  très  clair  qu'ils  auraient  un  grand  ! 
avantage  sur  les  nôtres ,  qui  probablement  ne  parle' 
ront  jamais, 

La  Motte ,  homme  d'esprit  et  de  talens ,  qui  a  mé- 
rité des  applaudissemens  dans  plus  d'un  genre ,  à  ■ 
soutenu ,  dans  une  ode  remplie  de  vers  heureux ,  lè 
parti  des  modernes.  Yoici  une  de  ses  stances  :  ^ 

Et  pourquoi  veut-on  que  j'encense 
Ces  prétendus  dieux  dont  j  e  sors  ? 
En  moi  la  même  intelligence 
Fait  mouvoir  les  mêmes  ressorts. 
Croit-on  la  nature  bizarre , 
Pour  nous  aujourd'Imi  plus  avare 
Que  pour  les  Grecs  et  les  Romains  ? 
De  nos  aînés  mère  idolâtre. 

N'est-elle  plus  que  la  marâtrfc  ,  ' 

Du  reste  grossier  des  humains?  .  ; 

On  pouvait  lui  répondre  :  Estimez  vos  aînés  sansi 
les  adorer.  Yous  avez  une  intelligence  et  des  ressorts! 
comme  Virgile  et  Horace  en  avaient;  mais  ce  n  est 
pas  peut-êire  absolument  la  même  intelligence.  Peut-s 
être  avaient  -  ils  un  talent  supérieur  au  vôtre  ;  et  ilsi 
l'exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  et  plus  har- 
monieuse que  les  langues  modernes,  qui  sont  un 
mélange  de  l'horrible  jargon  des  Celtes  et  d'un  latihi 
corrompu. 

La  nature  n'est  point  bizarre  ;  mais  il  se  pourrait 
qu'elle  eiit  donné  aux  Athéniens  un  terrain  et  un 
ciel  plus  propres  que  laWestphalie  et  que  le  Limou-  ! 
sin  à  former  certains  génies.  Il  se  pourrait  bieu 
encore  que  le  gouvernement  d'Athènes,  en  secondant 
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le  climat,  eut  mis  dans  la  tète  de  Démosthènes  quel- 
que chose  que  l'^ir  de  Claraar  et  de  la  Greuouiliière, 
et  le  gouvernement  du  cardinal  de  Richelieu,  ne 
mirent  point  dans  la  tète  d'Orner  Talon  et  de  Jérôme 
Bignon. 

Quelqu'un  répondit  alors  à  la  Motte  par  le  petit 
couplet  suivant  : 

Cher  la  Motte ,  imite  et  révère 
Ces  dieux  dont  tu  ne  descends  pas. 
Si  tu  crois  qu'Horace  est  ton  père. 
Il  a  fait  des  enfans  ingrats. 
La  nature  n'estpoint  bizarre  ; 
Pour  Danchet  elle  est  fort  avare  ; 
Mais  Racine  en  fut  bien  traité  ; 
^  Tibulle  était  guidé  par  elle  ; 

Mais  pour  notre  ami  la  Chapelle  (i) , 
Hélas  !  qu'elle  a  peu  de  bonté  ! 

*  Cette  dispute  est  donc  une  question  de  fait.  L'an- 
tiquité a-t-eile  éié  plus  féconde  en  grands  monumens 
de  tout  genre ,  jusqu'au  temps  de  Piutaxque ,  que  les 
siècles  modernes  ne  l'ont  été  depuis  le  siècle  des 
Médicis  jusqu'à  Louis  XIV  inclusivement  ? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cents  ans  avant  noti'e 
ère  vulgaire,  construisirent  cette  grande  muraille 
qui  n'a  pu  les  sauver  de  l'invasion  des  Tartares.  Les 
Egyptiens ,  trois  mille  ans  auparavant  avaient  sur- 
chargé la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides ,  qui 
avaient  environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  carrés 


(i  )  Ce  la  Chapelle  était  un  receveur  général  des  finances , 
«j^i  traduisit  très  platement  Tibulle  ;  mais  ceux  qui  dî- 
naient chez  lui  trouvaient  ses  vers  fort  bons. 
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de  bas«.  Personne  ne  doute  que  si  on  voulait  entre-  ' 
prendre  aujourd'hui  ces  inutiles  ouvrages,  on  n'en  : 
vînt  aisément  à  bout  en  prodiguant  beaucoup  d'ar- 
gent. La  grande  muraille  de  la  Chine  est  un  monu- 
ment de  la  crainle  ;  les  pyramides  sont  des  monumens 
de  la  vanité  et  de  la  superstition.  Les  unes  et  les 
autres  attestent  une  grande  patience  dans  les  peuples, 
mais  aucun  génie  supérieur.  Ni  les  Chinois-,  ni  lesv 
Egyptiens  n'auraient  pu  faire  seulement  une  statue 
telle  que  nos  sculpteurs  en  forment  aujourd'hui. 

Du  CHEVALIER  TeMPLE.  ' 

Le  chevalier  Temple,  qui  a  pris  à  tache  de  rabais- 
ser tous  les  moderues,  prétend  qu'ils  n'ont  rien 
architecture  de  comparable  aux  temples  de  la  Grèce 
et  de  Rome  :  mais  toutAnglais  qu'il  était,  il  devait 
convenir  que  l'église  de  Saint-Pierre  est  incompara- 
blement plus  belle  que  n'était  le  Capitole. 

C'est  une  chose  curieuse  que  l'assurance  avec 
laquelle  il  prétend  q^i'il  n'y  a  rien  de  neuf  dans 
notre  astronomie ,  rien  dans  la  connaissance  du  corps 
humain,  si  ce  n'est  peut-être,  dit-il ,  la  circulation 
du  sang.  L'amour  de  son  opinion ,  fondé  sur  son  ex- 
trême amour  propre,  lui  fait  oublier  la  découverte 
des  satellites  de  Jupiter,  des  cinq  lunes  et  de  l'an- 
neau de  Saturne,  de  la  rotation  du  soleil  sur  son 
axe  ,  de  la  position  calculée  de  trois  mille  étoiles  ^ 
des  lois  données  par  Képler  et  par  Newton  aux  orbe.s 
célestes ,  des  causes  de  la  précession  des  équinoxes 
et  de  cent  autres  connaissances  dont  les  anciens  ne 
soupçonnaient  pas  même  la  possibilité. 
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Les  découvertes  dans  l'analomie  sont  en  aassi 
grand  nombie.  Un  nouvel  univers  eupelit,  décou- 
vert avec  le  microscope,  était  cojn{)té  pour  rien 
par  le  chevalier  Temple  ;  il  fermait  les  yeux  aux 
merveilles  de  ses  contemporains,  et  ne  les  ouvrait 
que  pour  admirer  l'aucieune  ignorance. 

Il  va  jusqu'à  nous  plaindre  de  n'avoir  plus  aucuis, 
reste  de  la  magie  des  Indiens,  des  Ghaldéeus,  des 
Egyptiens;  et  par  cette  magie  il  entend  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  nature,  par  laquelle  ils 
produisaient  des  miracles  ,  sans  qu'il  en  cite  aucun , 
^arcequ'en  effet  il  n'y  en  a  jamais  eu.  «  Que  sont 
«  devenus ,  dit-il ,  les  charmes  de  cette  musique  qui 
«  enchantait  si  souvent  les  hommes  et  les  bétes ,  les 
«  ])oissons ,  les  oiseaux ,  les  serpens  ,  et  changeait 
«  leur  nature.»^  » 

Cet  ennemi  de  son  siècle  croit  bonnement  à  la 
fable  d'Orphée ,  et  n'avait  apparemment  entendu  ni 
,1a  belle  musique  d'Italie,  ni  même  c^Ue  de  France, 
.qui  à  la  vérité  ne  charment  pas  les  serpens ,  mais 
qui  charment  les  oreilles  des  connaisseurs. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  qu'ayant 
.toute  sa  vie  cultivé  les  belles-lettres,  il  ne  raisonne 
pas  mieux  sur  nos  bons  auteurs  que  sur  nos  philo- 
sophes. Il  regarde  Rabelais  comme  un  grand  homme  ; 
il  cite  les  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos 
-meilleurs  ouvrages.  C'était  pourtant  un  homme 
savant,  un  homme  de  cour,  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  un  ambassadeur,  qui  avait  fait  de  pro- 
fondes réflexions  sur  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Il  pos- 
jsédait  de  grandes  connaissances  :  un  préjugé  snflit 
^ur  gâter  tout  ce  mérite. 
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De  Boileau  et  de  Racine. 

Boileau  et  Racine,  en  écrivant  en  faveur  des  an- 
ciens contre  Perrault,  furent  plus  adroits  que  le 
chevalier  Temple.  Ils  se  gardèrent  bien  de  parler 
d'astronomie  et  de  physique.  Boileau  s'en  tient  à 
justifier  Homère  contre  Perrault ,  mais  en  glissant 
adroitement  sur  les  défauts  du  poète  grec  ,  et  sur  le 
sommeil  que  lui  reproche  Horace.  Il  ne  s'étudie 
qu'à  tourner  Perrault,  l'ennemi  d'Homère,  en  ridi- 
cule. Perrault  entend  il  mal  un  passage,  ou  traduit- 
il  mal  un  passage  qu'il  entend?  voilà  Boileau  qui 
saisit  ce  petit  avantage ,  qui  tombe  sur  lui  en  ennemi 
redoutable,  qui  le  traite  d'ignorant,  de  plat  écri- 
vain ;  mais  il  se  pouvait  très  bien  faire  que  Perrault 
se  fut  souvent  trompé et  que  pourtant  il  eut 
souvent  raison  sur  les  contradictions,  les  répéti- 
tions ,  l'uniformité  des  combats,  les  longues  haran- 
gues dans  la  mêlée  ,  les  indécences ,  les  incon>sé- 
quences  de  la  conduite  des  dieux  dans  le  poème , 
enfin  sur  toutes  les  fautes  où  il  prétendait  que  ce 
grand  poète  étai  tombé.  En  un  mot ,  Boâleau  se 
moqua  de  Perrault  beaucoup  plus  qu'il  ne  justifia 
Homère. 

De  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi  de  Racine 

DANS   LA  DISPUTE   CONTRE   PeRRA-ULT  ,   AU  SUJET 

d'Euripide,  et  des  infidélités  de  Brumoy. 

Racine  usa  du  même  artifice;  car  il  était  tout  austi 
malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu'il  n'ea^ 
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pas  fait  comme  lui  son  capital  de  la  satire,  il  jouit 
du  plaisir  de  confondre  ses  ennemis  sur  une  petite 
méprise  très  pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au 
sujet  d'Euripide,  et  en  même  temps  de  se  sentir 
très  supérieur  à  Euripide  même.  Il  raille  autant 
qu'il  le  peut  ce  même  Perrault  et  ses  partisans  sur 
leur  critique  deVyïlcesCe  d'Euripide;  parceque  ces 
messieurs  malheureusement  avaient  été  trompés  par 
une  édition  fautive  d'Euripide ,  et  qu'ils  avaient 
pris  quelques  répliques  d'Admète  pour  celles  d'y^^ 
ceste  :  mais  cela  n'empêche  pas  qu'Euripide  n'eut 
grand  tort  en  tout  pays  ,  dans  la  manière  dont  il  fait 
parler  Admète  à  son  père.  Il  lui  reproche  violem- 
ment de  n'être  pas  mort  pour  lui. 

«  Quoi  donc,  lui  répond  le  roi  son  père,  à  qui 
«  adressez-vous  ^  s'il  vous  plait ,  un  discours  si  hau- 
«  tain  ?  Est-ce  à  quelque  esclave  de  Lydie  ou  de 
«  Phrygie?  ignorez-vous  que  je  suis  né  libre  et  Thes- 
«  salieu.^^  »  (  Beau  discours  pour  un  roi  et  pour  un 
père  !  )  «  Yous  m'outragez  comme  le  dernier  des  hom- 
«  mes.  Où  est  la  loi  qui  dit  que  les  pères  doivent 
«  mourir  pour  leurs  enfans  ?  chacun  est  ici-bas  pour 
«  soi.  J'ai  rempli  mes  obligations  envers  vous.  Quel 
«  tort  vous  fàis-je.^*  demandé-je  que  vous  mouriez 
«  pour  moi  ?  La  lumière  vous  est  précieuse  ;  me  l'est- 
«  elle  moins  . .  Yous  m'accusez  de  lâcheté . . .  Lâche 
«  vous-même;  vous  n'avez  pas  rougi  de  presser  votre 
«  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant  pour  vous... 
«  Ne  vous  sied-il  pas  bien  après  cela  de  traiter  de  lâ- 
«  ches  ceux  qui  ref  usent  de  faire  pour  vous  ce  que  vous 
«  n'avez  pas  le  courage  de  faire  vous-même...  Croyez- 
«  moi ,  taisez- vous .. .  Vous  aimez  la  vie;  les  autres 
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.<  ue  l'aiment  pas  moins...  Soyez  sur   que  si  tous 
«  m'injuriez  encore,  vous  entendrez  de  moi  des  du- 
«  retés  qui  ue  seront  pas  des  mensonges.  » 

Le  cliœur  prend  alors  la  parole.  «  C'est  assez  et 
«  déjà  trop  des  deux  côtés  :  cessez ,  vieillard  ,  cessez 
«  de  maltraiter  de  paroles  votre  fils.  » 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt,  ce  semble  ,  faire  une, 
forte  réprimande  au  fils  d'avoir  très  brutalement 
parlé  à  .son  propre  père  ,  et  de  lui  avoir  reproché  si 
aigrement  de  n'être  pas  mort. 

Tout  le  reste  de  la  scène  est  dans  ce  goût. 

P  H  É  R  E  s  ,  ^  SOJl  fils. 

Tu  parles  contre  ton  père,  sans  en  avoir  reçu 
d'outrage. 

A  D  M  È  TE. 

Oh!  j'ai  bien  vu  que  vous  aimez  à  vivre  long- 
temps. 

r  H  É  R  È  s. 

Et  toi  ,  ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  est 
morte  pour  toi? 

A  »  M  E  T  E. 

Ah  !  le  plus  infâme  des  hommes,  c'est  la  preuve 
de  ta  lâcheté. 

p  H  É  R  È  s. 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu'elle  est  morte 
pour  moi. 

AD  M  È  TE. 

Plût  au  ciel  que  tu  fusses  dans  un  état  où  tu  eusses 
besoin  de  moi .' 

LE  PÈRE. 

Fais  mieux , épouse  plusieurs  femmes,  afin  qu'elles 
meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long-temps. 


ANCIENS  ET  MODERNES.  57 
Après  cette  scène  ,  un  domestique  vient  parler 
tout  seul  de  l'arrivée  d'Hercule.  «  C'est  un  étranger , 
«  dit-il ,  qui  a  ouvert  la  porte  lui-même,  s'est  d'a- 
«  bord  mis  à  table  ;  il  se  fâche  de  ce  qu'on  ne  lui 
«  sert  pas  assez  vite  à  manger  ;  il  remplit  de  vin  à 
«  ton  t  moment  sa  'coupe ,  boit  à  longs  traits  du  rouge 
«  et  du  paillet,  et  ne  cesse  de  boire  et  de  chanter  de 
«  mauvaises  chansons  qui  ressemblent  à  des  hurle- 
«  mens ,  sans  se  mettre  en  peine  du  roi  et  de  sa 
«  femme  que  nous  pleurons.  C'est  sans  doute  quel- 
«  que  irippon  adroit,  un  vagabond ,  un  assassin. 

Il  peut  être  assez  étrange  qu'on  prenne  Hercule 
pour  un  frippon  adroit  ;  il  ne  l'est  pas  moins  qu'Her- 
cule, ami  d'Admète,  soit  inconnu  dans  la  njaison. 
Il  l'est  encore  plus  qu'Hercule  ignore  la  mort  d'Al- 
ceste,  dans  le  temps  même  qu'on  la  porte  au  tora« 
beau. 

Il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ;  mais  il  est  sûr 
que  de  telles  scènes  ne  seraient  pas  souffertes  chez 
nous  à  la  Foire. 

Brumoy,  qui  nous  a  donné  le  Théâtre  des  Grecs  y 
et  qui  n'a  pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité 
scrupuleuse,  fait  ce  qu'il  peut  pour  justilier  la  scène 
tl'Admète  et  de  son  père  ;  on  ne  devinerait  pas  le 
tour  qu'il  prend. 

Il  dit  d'abord  que  «  les  Grecs  n'ont  pas  trouvé  à 
«  redire  à  ces  mêmes  choses  qui  sont  à  notre  égard 
«  des  indécences  ,  des  horreurs  ;  qu'ainsi  il  faut  con- 
t  venir  qu'elles  ne  sont  pas  tout-à-fait  telles  que 
«  nous  les  imaginons  ;  en  un  mot ,  que  les  idées  ont 
«  changé.  » 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  poli- 
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cées  n'ont  jamais  changé  sur  le  respect  que  les  en- 
fans  doivent  à  leurs  pères. 

«  Qui  peut  douter,  ajoute -t- il  ,  que  les  idées 
«  n'aient  changé  en  différens  siècles  sur  des  points  de 
«  morale  plus  importans.^ 

On  répond  qu'il  n'y  en  a  guère  de  plus  impor- 
tans. 

«  Un  Français ,  continue-t-il ,  est  insulté  ;  1  e  pré- 
*  tendu  bon  sens  français  veut  qu'il  coure  les  lis- 
«  ques  du  duel ,  et  qu'il  tue  ou  meure  pour  recou- 
«  vrer  s6n  honneur.  » 

On  répond  que  ce  n'est  pas  le  seul  prétendu  bon 
sens  français,  mais  celui  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe  sans  exception. 

«  On  ne  sent  pas  assez  combien  cette  maxime  pa- 
<c  raîtra  ridicule  dans  deux  mille  ans,  et  de  quel  air 
«  on  l'aurait  si/'flée  du  temps  d'Euripide.  » 

Cette  maxime  est  cruelle  et  fatale,  mais  non  pas 
ridicule  ;  et  on  ne  l'eût  sifflée  d'aucun  air  du  temps 
d'Euripide.  Il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de  duels 
chez  les  Asiatiques.  On  voit,  dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  X Iliade ,  Achille  tirant  à  moitié 
son  épée  ;  et  il  était  prêt  à  se  batlre  contre  Aga- 
memnon,  si  Minerve  n  était  venue  le  prendre  par 
les  cheveux  ,  et  lui  faire  remettre  son  épée  dans  le 
fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu'Ephestion  et  Cratère  se 
ba ttiren t  en  duel ,  et  qu'Alexandre  les  sépara . Q uinte- 
Curce  raconte  (i)  que  deux  autres  officiers  d'Ale- 
xandre se  battirent  en  duel  en  présence  d'Alexandre  ; 


(i)  Quinte-Curce,  liv.  IV. 
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l'un  armé  de  toutes  pièces,  l'autre,  qui  était  un 
athlète ,  «irmé  seulement  d'un  bâton,  et  que  celui-ci 
vainquit  son  adversaire. 

-,  Et  puis  ,  quel  rapport  y  a-t-il ,  je  vous  prie,  entre 
un  duel  et  les  reproches  que  se  font  Admète  et  son 
père  Phérès  tour-à-tour  d'aimer  trop  la  vie ,  et  d'être 
des  lâches? 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l'aveuglement 
des  traducteurs  et  des  commentateurs  ;  puisque 
Brumoy,  le  plus  impartial  de  tous ,  s'est  égaré  à  ce 
point,  que  ne  doit-on  pas  attendre  des  autres  ?  IXiais 
si  les  Brumoy  et  les  Dacier  étaient  là  ,  je  leur  de- 
manderais volontiers  s'ils  trouvent  beaucoup  de  sel 
dans  le  discours  que  Poliphème  tient  dans  Euri- 
pide :  «  Je  ne  crains  point  le  foudre  de  Jupiter.  Je 
«  ne  sais  si  ce  Jupiter  est  un  dieu  plus  fier  et  plus 
«  fort  que  moi.  Je  me  soucie  très  peu  de  lui.  S'il  /ait 
«  tomber  de  la  pluie,  je  me  renferme  dans  ma  ca- 
ct  verne;  j'y  mange  un  veau  rôti  ou  quelque  béîe  sau- 
«vage;  après  quoi  je  m'étends  tout  de  mon  lon«  ; 
«  j'avale  un  grand  pot  de  lait;  je  défais  mon  sayon  ; 
«  et  je  fais  entendre  un  certain  bruit  qui  vaut  bien 
«  celui  du  tonnerre.  » 

11  faut  que  les  scoîiasîes  n'aient  pas  le  nez,  bien 
fin,  s'ils  ne  sont  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait 
Polipbéme  quand  :i  a  bien  mangé. 

Ils  disent  que  le  parterre  d'Athènes  riait  de  cette 
plaisanterie,  et  que  jamais  les  Athéniens  nojitri 
d'une  sottùe.  Quoi  !  toute  la  populace  d'Athènes 
avait  plus  d'esprit  que  la  cour  de  Louis  XIY  Et  la 
populace  n'est  pas  la  même  par-tout  ? 

Ce  n'est  pas  qu'Euripide  n'ait  des  beautés  ,  et 
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Sophocle  encore  davantage;  mais  ils  ont  de  bien 
plus  grands  défauts. On  ose  dire  que  les  belles  scènes 
de  Corneille  et  les  toucliantes  tragédies  de  Racine 
l'emportent  autant  sur  les  tragédies  de  Sophocle  et 
d'Euripide  que  ces  deux  Grecs  l'emportent  sur 
Tliespis.  Racine  sentait  bien  son  extrême  supério- 
rité sur  Euripide  ;  mais  il  louait  ce  poète  grec  pour 
humilier  Perrault. 

Molière  ,  dans  ses  bonnes  pièces ,  est  aussi  supé- 
rieur au  pur ,  raais^  froid  Térence ,  et  au  farceur 
Aristophane,  qu'au  baladin  Dancourt. 

Il  y  a  donc  des  genres  dans  lesquels  les  modernes 
sont  de  beaucoup  supérieurs  aux  anciens ,  et  d'au- 
tres ,  en  très  petit  nombre  ,  dans  lesquels  nous  leur 
sommes  inférieurs.  C'est  à  quoi  se  réduit  toute  la 
dispute. 

De  quelques  comparaisons  entre  des  ouvrages 
célèbres. 

La  raison  et  le  goût  veulent ,  ce  me  semble ,  qu'on 
distingue  dans  un  ancien ,  comme  dans  un  moderne , 
le  bon  et  le  mauvais  ,  qui  sont  très  souvent  à  côté 
l'un  de  1  autre. 

On  doit  sentir  avec  transport  ce  vers  de  Corneille, 
ce  vers  tel  qu'on  n'en  trouve  pas  un  seul ,  ni  dans 
Homère  ,  ni  dans  Sophocle  ,  ni  dans  Euripide  ,  qui 
en  approche  : 

Que  voii liez-vous  qu'il  fît  contre  trois  ?  —  Qu'il  mourût. 

Et  l'on  doit  avec  la  même  sagacité  et  la  même  justice 
réprouver  les  vers  suivans. 
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En  admirant  le  sublime  tableau  de  la  dernière 
scène  de  Rodogune  ^  les  contrastes  frappans  des  per- 
sonnages et  la  force  du  coloris,  l'homme  de  goût 
verra  par  combien  de  fautes  cette  situation  terrible 
est  amenée,  quelles  in^vraisemblances  l'ont  prépa- 
rée, à  quel  point  il  a  fallu  que  Rodogune  ait  démenti 
son  caractère,  et  par  quels  chemins  raboteux  il  a 
fallu  passer  pour  arriver  à  cette  grande  et  tragique 
catastrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  se  lassera  point  de 
rendre  justice  à  l'artificieuse  et  fine  contexture  des 
tragédies  de  Racine ,  les  seules  peut-être  qui  aient 
été  bien  ourdies  d'un  bout  à  l'autre  depuis  Eschile 
jusqu'au  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Il  sera  touché 
de  cette  élégance  continue  ,  de  cette  pureté  de  lan- 
gage, de  cette  vérité  dans  les  caractères  qui  ne  se 
trouve  que  chez  lui  ;  de  cette  grandeur  sans  enflure 
qui  seule  est  grandeur  ;  de  ce  naturel  qui  ne  s'égare 
jamais  dans  de  vaines  déclamations ,  dans  des  dis- 
putes de  sophiste  ,  dans  des  pensées  aussi  fausses 
qae  recherchées,  souvent  exprimées  en  solécismes  ; 
dans  des  plaidoyers  de  rhétorique  plus  faits  pour  les 
écoles  de  province  que  pour  la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faiblesse 
et  de  l'uniformité  dans  quelques  caractères  ;  de  la 
galanterie,  et  quelquefois  de  la  coquetterie  même; 
des  déclarations  d'amour  qui  tiennent  de  l'idylle  et 
de  l'élégie  plutôt  que  d'une  grande  passion  théâtrale. 
Il  se  plaindra  de  ne  trouver ,  dans  plus  d'un  mor- 
ceau très  bien  écrit,  qu'une  élégance  qui  lui  plaît, 
et  non  pas  un  torrent  d'éloquence  qui  l'entraîne;  il 
«era  fâché  de  n'éprouver  qu'une  faible  émotion  ,  cl 
=»iCTIONN.  rHiLOsorn,  2.  6 


62         ANCIENS  ET  MODERNES. 

de  se  contenter  d'approuver ,  quand  il  voudrait  que 

son  esprit  fut  étonné  et  son  cœur  déchiré. 

C'est  ainsi  qu'il  jugera  les  anciens  ,  non  pas  sur 
leurs  noms,  non  pas  sur  le  temps  ou  ils  vivaient  ^ 
mais  sur  leurs  ouvrages  même  ;  ce  n'est  pas  trois 
mille  ans  qui  doivent  plaire ,  c'est  la  chose  mêraé. 
Si  une  darique  a  été  mal  frappée,  que  m'importe 
qu'elle  représente  le  lUs  d'Hyslaspe?  La  monnaie  de 
Yarin  est  plus  récente,  mais  elle  est  infiniment  plus 
belle. 

Si  le  peintre  Timante  venait  aujourd'hui  présen- 
ter à  côté  des  tableaux  du  Paiais-Royal  son  tableau 
du  sacrifice  d'iphigénie,  peint  de  quatre  couleurs  ; 
s'il  nous  disait  :  Des  gens  d'esprit  m'ont  assuré  en 
Grèce  que  c'est  un  artifice  admirable  d'avoir  voilé 
le  visage  d'Agamemnon,  dans  la  crainte  que  sa  dou- 
leur n'égalât  pas  celle  de  Clytemnestre ,  et  que  les 
larmes  du  père  ne  déshonorassent  la  majesté  dù 
monarque  ;  il  se  trouverait  des  connaisseurs  qui  lui 
répondraient  :  C'est  un  trait  d'esprit,  et  non  pas  un 
trait  de  peintre  ;  un  voile  sur  la  tète  de  votre  prin- 
cipal personnage  fait  un  effet  affreux  dans  un  ta- 
bleau :  vous  avez  manqué  votre  art.  Voyez  le  chef- 
d'œuvre  de  Rubens,  qui  a  su  exprimer  sur  le  visage 
de  Marie  de  Médicis  la  douleur  de  l'enfantement, 
l'abattement,  la  joie ,  le  sourire  et  la  tendresse,  non 
pas  avec  quatre  couleurs  ,  mais  avec  toutes  les  tein- 
tes de  la  nature.  Si  vous  vouliez  qu'Agamemnon 
cachât  un  peu  son  visage,  il  fallait  qu'il  en  cachât 
une  partie  avec  ses  mains  posées  sur  son  front  et 
sur  ses  yeux  ,  et  non  pas  avec  un  voile  que  les  hom- 
mes n'ont  jamais  porté  ,  et  qui  est  aussi  désagréable  t 
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>à  la  vue,  aussi  peu  pittoresque  qu'il  est  opposé  au 
costume  :  vous  deviez  alors  laisser  voir  des  pleurs 
qui  coulent ,  et  que  le  héros  veut  cacher  ;  vous  de- 
viez exprimer  dans  ses  muscles  les  convulsions 
d'une  douleur  qu'il  veut  surmonter  ;  vous  deviez 
-peindre  dans  cette  attitude  la  majesté  et  le  déses- 
>poir.  Vous  êtes  Grec  ,  et  Rubens  est  Belge  ;  mais  le 
-Belge  l'emporte. 

D'un  passage  d'Homère. 

-  Un  Florentin  ,  homme  de  lettres ,  d'un  esprit 
juste  et  d'un  goût  cultivé ,  se  trouva  un  jour  dans 
ia  bibliothèque  de  milord  Chesterlîeld ,  avec  un 
professeur  d'Oxford  et  un  Ecossais  qui  vantait  le 
J)oërae  de  Fingal ,  composé,  disait-il , dans  la  langue 
du  pays  de  Galles  ^laquelle  est  encore  en  partie  celle 
des  Bas-Bretons.  Que  l'antiquité  est  belle  !  s'écriait- 
il  ;  le  poëme  de  Fingal  a  passé  de  bouche  en  bouche 
jusqu'à  nous  depuis  près  de  deux  mille  ans ,  sans 
avoir  été  jamais  altéré;  tant  les  beautés  véritables 
ont  de  force  sur  l'esprit  des  hommes  !  Alors  il  lut  à 
l'assemblée  ce  commencement  de  Fingal  : 

«  Cuchulin  était  assis  près  de  la  muraille  de  Tura , 
«rsous  l'arbre  de  la  feuille  agitée  ;  sa  pique  reposait 
«  contre  un  rocher  couvert  de  mousse  ?  son  bouclier 
«  était  à  ses  pieds  sur  l'herbe.  ïl  occupait  sa  mémoire 
«  du  souvenir  du  grand  Carbar ,  héros  tué  par  lui  à 
«  la  guerre.  Moran ,  né  de  Fitilh ,  Moran ,  sentinelle 
«rde  l'Océan,  se  présenta  devant  lui. 

K  Lève-toi  ,  lui  dit-il ,  lève-toi ,  Cuchulin  ;  je  vois 
«les  vaisseaux  de  Suaran,  les  ennemis  sont  nom- 
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«breux,  plus  d'un  héros  s'avance  sur  les  vagues 
«  noires  de  la  mer. 

«  Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  :  Moran  , 
«  fils  de  Fitilh,  tu  trembles  toujours  ;  tes  craintes  ; 
a  multiplient  le  nombre  des  ennemis. Peut-être  est-ce 
^  le  roi  des  montagnes  désertes  qui  vient  à  mon  se- 
«  cours  dans  les  plaines  d'Ullin.  Non,  dit  Moran , 
t  c'est  Suaran  lui-même;  il  est  aussi  haut  qu'un  ro- 
«  cher  de  glace  :  j'ai  vu  sa  lance  ,  elle  est  comme  un 
a  haut  sapin  ébranché  par  les  vents;  son  bouclier  est 
«  comme  la  lune  qi^i  se  lève  ;  il  était  assis  au  rivage 
«  sur  un  rocher  ;  il  ressemblait  à  un  nuage  qui  cou- 
«  vre  une  montagne etc.  » 

Ah  !  voilà  le  véritable  style  d'Homère ,  dit  alors 
le  professeur  d'Oxford;  mais  ce  qui  m'en  plaît  da- 
vantage ,  c'est  que  j'y  vois  la  sublime  éloquence 
hébraïque.  Je  crois  lire  les  passages  de  ces  beaux 
cantiques. 

(1)  «  Tu  gouverneras  toutes  les  nations  que  tu 
«  nous  soumettras  avec  une  verge  de  fer  ;  tu  les  brir 
«  seras  comme  le  potier  fait  un  vase. 

(2)  «  Tu  briseras  les  dents  des  pécheurs. 

(3)  «  La  terre  a  tremblé,  les  fondemens  des  mon- 
«  tagnes  se  sont  ébranlés,  parceque  le  Seigneur  s'est 
«  fâché  contre  les  montagnes ,  et  il  a  lancé  la  grêle 
«  et  des  charbons. 

(4)  «  Il  a  logé  dans  le  soleil ,  et  il  en  est  aorli 
«  comme  un  mari  sort  de  son  lit. 

(5)  a  Dieu  brisera  leurs  dents  dans  leur  bouche  , 


(i)  Psaume  II.  —  (2)  Psaume  III.  —  (3)  Psaume  XVH. 
•  (4)  Psaume  XVIII. (5)  Psaume  LVII. 
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iril  mettra  en  poudre  leurs  délits  mâclielières  ;  ils 
«  deviendront  à  rien  comme  de  l'eau ,  car  il  a  tendu 
«  son  arc  pour  les  abattre  ;  ils  seront  engloutis  tout 
.«  vivans  dans  sa  colère ,  avant  d'attendre  que  les 
«  épines  soient  aussi  hautes  qu'un  prunier. 

(1)  «  Les  nations  viendront  vers  le  soir,  affamées 
«  comme  des  chiens  ;  et  toi  ,  Seigneur,  tu  te  moque- 
.«  ras  d'elles ,  et  tu  les  réduiras  à  rien. 

(2)  «  La  montagne  du  Seigneur  est  une  montagne 
«  coagulée  ;  pourquoi  regardez-vous  les  monts  coa- 
«  gulés?  Le  Seigneur  a  dit  :  Je  jetterai  Basan  ;  je  le 
,«  jetterai  dans  la  mer,  afin  que  ton  pied  soit  teint  de 
«  sang ,  et  que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leur 
,«  sang. 

(3)  «  Ouvre  la  bouche  bien  grande  ,  et  je  la  rem- 
it plirai. 

(4)  «  Rends  les  nations  comme  une  roue  qui 
«  tourne  toujours,  comme  la  paille  devant  la  face 
«  du  vent,  comme  un  feu  qui  brûle  une  lorét ,  coni- 
«  me  une  flamme  qui  brûle  des  montagnes  ;  tu  les 
«  poursuis  dans  ta  tempête,  et  ta  colère  les  trou- 
«blera. 

;  (5)  «  Il  jugera  dans  les  nations  ;  il  les  remplira 
'«  de  ruines;  il  cassera  les  tètes  dans  la  terre  de  pln- 
«  sieurs. 

(6)  «  Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits  en- 
«  fans  ,  et  qui  les  écrasera  contre  la  pierre!  etc.  etc.  » 
Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  atten- 


(i)  ï>samne  LVÏII.  —(2)  Psaume  LXVII.  —  (3)  Psaume 
LXXX.  — (4)  Psaume  LXXXÏI.  — C-^)  Psaume  CIX. — 
(6)  Psaume  CXXXVI. 
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lion  les  versets  des  cantiques  récités  par  le  docteur, 
et  les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés  par  l'Ecossais  , 
avoua  qu'il  n'était  pas  fort  touché  de  toutes  ces  figu- 
res asiatiques ,  et  qu'il  aimait  beaucoup  mieux  le 
style  simple  et  noble  de  Virgile. 

.L'Ecossais  pâlit  de  colère  à  ce  discours ,  le  doc- 
teur d'Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ;  mais  milord 
Chesterfield  encouragea  le  Florentin  par  un  sourire 
d'approbation. 

Le  Florentin  échauffé  ,  et  se  sentant  appuyé ,  leur 
dit  :  Messieurs,  rien  n'est  plus  aisé  que  d'outrer  la 
nature,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  l'imiter.  Je 
suis  un  peu  de  ceux  qu'on  appelle  en  Italie  ImprO' 
visatori ,  et  je  vous  parlerais  huit  jours  de  suite  en 
vers  dans  ce  style  oriental  ,sans  me  donner  la  moin- 
dre peine  ^  parcequ'il  n'en  faut  aucune  pour  être 
ampoulé  en  vers  négligés  ,  chargés  d'épithètes  ,  qui 
sont  presque  toujours  les  mêmes  ;  pour  entasser 
combats  sur  combats,  et  pour  peindre  des  chimères. 

Qui  vous  !  lui  dit  le  professeur,  vous  feriez  un 
poëme  épique  sur-le-champ  Non  pas  un  poème 
épique  raisonnable  et  en  vers  corrects  ,  comme  Vir- 
gile, répliqua  l'Italien  ;  mais  un  poëme  dans  lequel 
je  m'abandonnerais  à  toutes  mes  idées,  sans  me  pi- 
quer d'y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie ,  direntl'Ecossais  et  l'Oxfordien. 
Eh  bien ,  donnez-moi  un  sujet,  répliqua  leFlorentin. 
Milord  Ghesterfield  lui  donna  le  sujet  du  Prince 
noir.,  Yamqueur  à  la  journée  de  Poitiers ,  et  donnant 
la  paix  après  la  victoire. 

L'improvisateur  se  recueillit,  et  commença  ainsi  : 

«  Muse  d'Albion,  Génie  qui  présidez  aux  héros, 
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«  chantez  avec  moi ,  non  la  colère  oisive  d'un  homrae 
'  «  implacable  envers  ses  amis  et  ses  ennemis  ;  non  des 
I  «  héros  que  les  dieux  favorisent  tour  à  tour  sans 
I  «  avoir  aucune  raison  de  les  favoriser  ;  non  le  siège 
(  «  d'une  ville  qui  n'est  point  prise,  non  les  exploits 
\  j  «  extravagans  du  fabuleux  Fingal,  mais  les  victoires 
h  «  véritables  d'un  héros  aussi  modeste  que  brave ,  qui 
[  f  «  mit  des  rois  dans  ses  fers ,  et  qui  respecta  ses  enue- 
]  ;    (f  mis  vaincus. 

il  «Déjà  Georges,  le  Mars  de  l'Angleterre,  était 
'  I  «  descendu  du  haut  de  l'empyrée  ,  monté  sur  le  ccmr- 
|y  «  sier  immortel  devant  qui  les  plus  fiers  chevaux  du 
«  Limousin  fuient ,  comme  les  brebis  bêlantes  et  hs 
«  tendres  agneaux  se  précipitent  en  foule  les  uns  sur 
«  les  autres  pour  se  cacher  dans  la  bergerie  à  la  vue 
«  d'un  loup  terrible ,  qui  sort  du  fond  des  forets,  Its 
«yeux  étincelans,  le  poil  hérissé,  la  gueule  écu- 
«  mante,  menaçant  les  troupeaux  et  le  berger  de  la 
.«  fureur  de  ses  dents  avides  de  carnage. 

«<  Martin ,  le  céleste  protecteur  des  habitans  de  la 
«  fertile  Touraine  ;  Geneviève ,  douce  divinité  des 
!   «  peuples  qui  boivent  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la 
«  Marne  ;  Denis  qui  porta  sa  tète  entre  ses  bras  à 
j   «  l'aspect  des  hommes  et  des  immortels ,  tremblaien  t 
«  en  voyant  le  superbe  Georges  traverser  le  vaste 
«  sein  des  airs.  Sa  tête  est  couverte  d'un  casque  d'or 
«  orné  des  diarnans  qui  pavaient  autrefois  les  places 
«publiques  de  la  Jérusalem  céleste,  quand  elle 
«  ïipparut  aux  mortels  pendant  quarante  révolutions 
«journalières  de  l'astre  de  la  lumière  et  de  sa  sœur 
«  inconstante  qui  prèle  une  douce  clarté  aux  sombre» 
I  «nuits. 
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«  Sa  main  porte  ]a  Jance  épouvantable  et  sacrée 
«  dont  le  demi-dieu  Micbaël ,  exécuteur  des  ven- 
«  geauces  du  Très  -  Haut,  terrassa  dans  les  premiers 
«  jours  du  monde  l'éternel  ennemi  du  monde  et  da 
ît  Créateur.  Les  plus  belles  plumes  des  anges  qui 
M  assistent  autour  du  trône  ,  détachées  de  leurs  dos 
«  immortels ,  flottaient  sur  son  casque,  autour  dtt- 
«  quel  volent  la  terreur,  la  guerre  homicide.,  la 
«vengeance  impitoyable,  et  la  moirt  qui  termine 
«  toutes  les  calamités  des  malheureux  mortels.  Il 
«  ressemblait  à  une  comète  qui  ,  dans  sa  course 
«  rapide  ,  franchit  les  orbites  des  astres  étonnés , 
«  laissant  loin  derrière  elle  des  traits  d'une  lumière 
«  paie  et  terrible ,  qui  annoncent  aux  faibles  hu- 
«  mains  la  chute  des  rois  et  des  nations. 

K  II  s'arrête  sur  les  rives  de  la  Charente  ,  et  le 
«  bruit  de  ses  armes  immortelles  retentit  jusqu'à  la 
«  sphère  de  Jupiter  et  de  Saturne.  Il  fit  deux  pas ,  et 
«  il  arriva  jusqu'aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime 
«  Edouard  attendait  le  fils  de  l'intrépide  Philippe  de 
a  Valois.  » 

Le  Florentin  continua  sur  ce  ton  pendant  plus 
d'un  quart- d'heure.  Les  paroles  sortaient  de  sa 
bouche,  comme  dit  Homère,  plus  serrées  et  plus 
abondantes  que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l'hi-j 
ver;  cependant  ses  paroles  n'étaient  pas  froides,, 
elles  ressemblaient  plutôt  aux  rapides  étincelles  qui 
s'échappent  d'une  forge  enflammée,  quand  les  cy- 
ciopes  frappent  les  foudres  de  Jupiter  sur  l'enclume, 
retentissante. 

Ses  deux  antagonistes  furent  enfin  obligés  de  le  , 
faire  taire,  en  lui  avouant  qu'il  était  plus  aisé  qu'i^  i 
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'   ne  l'avaient  cru  ,  de  prodiguer  les  images  gigan- 
I   tesques,  et  d'appeler  le  ciel,  la  terre  et  les  enfeis 
;     à  son  secours;  mais  ils  soutinrent  que  c'était  le 
1     comble  de  l'art ,  de  mêler  le  tendre  et  le  touchant  au 
!  sublime. 

Y  a-t-il  rien  par  exemple ,  ditTOxfordien ,  de  plus 
I  moral ,  et  en  ménie  temps  de  plus  voluptueux  ,  que 
!  de  voir  Jupiter  qui  couche  avec  sa  femme  sur  le 
)  I  mont  Ida  ? 

M  Milord  Chesterfield  prit  alors  la  parole:  Mts- 
|)  I  sieurs,  dit -il,  je  vous  demande  pardon  de  me  mêler 
,:  i  de  la  querelle;  peut-être  chez  les  Grecs  c'était  une 
f  j  chose  très  intéressante  qu'un  dieu  qui  couche  avec 
\ ,  son  épouse  sur  une  montagne;  mais  je  ne  vois  pas 
[  I  ce  qu'on  peut  trouver  là  de  bien  fin  et  de  bien  atta- 
(I  chant.  Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu  qu'il  a 
J  j  plu  aux  commentateurs  et  aux  imitateurs  d'appeler 
i;  j  /a  ceinture  de  Vénus  est  une  image  charmante  ;  mais 
J  i  je  n'ai  jamais  compris  que  ce  fût  un  soporatif,  ni 
^11  comment  Junon  imaginait  de  recevoir  les  caresses 
\  I  du  maître  des  dieux  pour  le  faire  dormir.  Voilà  un 
ji  I  plaisant  dieu  de  s'endormir  pour  si  peu  de  chose! 
J  I  je  vous  jure  que  quand  j'étais  jeune,  je  ne  m'assou- 
;j    pissais  pas  si  aisément.  J'ignore  s'il  est  noble, 

agréable,  intéressant,  spirituel  et  décent,  de  faire 
i    dire  par  Junon  à  Jupiter  :  «  Si  vous  voulez  absolu- 

«  ment  me  caresser,  allons-nous  en  au  ciel  dans  votre 
;  «  appartement,  qui  est  l'ouvrage  de  Vuloain ,  et  dont 
J     «  la  porte  ferme  si  bien  qu'aucun  des  dieux  n'y  peut 

«  entrer.  » 

g  {      Je  n'entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil , 
que  Junon  prie  d'endormir  Jupiter ,  peut  être  un 
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dieu  si  éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  isles  de 
Leranos  et  d'Imbros  au  mont  Ida  ^il  est  beau  de  par- 
tir de  deux  isles  à  la  fois  :  de  là  il  monte  sur  un 
sapin  ,  il  court  aussitôt  aux  vaisseaux  des  Grecs ,  il 
cherche  Neptune  ;  il  le  trouve,  il  le  conjure  de  don- 
ner la  victoire  ce  jour-là  à  l'armée  des  Grecs,  et  il 
retourne  à  Lemnos  d'un  vol  rapide.  Je  n'ai  rien  vu 
de  si  frétillant  que  ce  Sommeil. 

Enfin ,  s'il  faut  absolument  coucher  avec  quel- 
qu'un dans  un  poème  épique,  j'avoue  que  j'aime 
cent  fois  mieux  les  rendez-vous  d'Alcine  avec  Roger, 
et  d'Armide  avec  Renaud. 

Venez,  mon  cher  Florentin ,  me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  l'Arioste  et  du  Tasse. 

LeFlorentin  ne  se  fit  pas  prier.  Milord  Chesterfield 
fut  enclianlé.  L'Ecossais  pendant  ce  temps-là  relisait 
Fingal  ;  le  professeur  d'Oxford  relisait  Homère  ;  et 
tout  le  monde  était  content. 

On  conclut  enfin  qu'heureux  est  celui  qui ,  dégagé 
de  tous  les  préjugés,  est  sensible  au  mérite  des 
apciens  et  des  modernes,  apprécie  leurs  beautés, 
connaît  leurs  fautes  ,  et  les  pardonne. 

ANE. 

Ajoutons  quelque  chose  à  l'article  Afie  de  l'En- 
cyclopédie ,  concernant  l'àne  de  Lucien,  qui  devint 
d'or  entre  les  mains  d'Apulée.  Le  plus  plaisant  de 
l'aventure  est  pourtant  dans  Lucien  ;  et  ce  plaisant 
est  qu'une  dame  devint  amoureuse  de  ce  monsieur 
iorsau'il  était  âne ,  et  n'en  voulut  plus  lorsqu'il  ne 
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at  qu'homme.  Ces  métamorphoses  étaient  fort  com- 
munes dans  toute  l'antiquité.  L'âne  de  Silène  avait 
parlé ,  et  les  savans  ont  cru  qu'il  s'était  expliqué  en 
arabe  :  c'était  probablement  un  homme  changé  en 
Ane  par  le  pouvoir  de  Bacchus;  car  on  sait  que  Bac- 
chus  élaitArabe. 

Virgile  parle  de  la  métamorphose  de  Mœris  en 
loup  comme  d'une  chose  très  ordinaire  : 

Saepè  lupum  fieri  Mœriiii,et  se  condere  sylvis. 
Mœris  devenu  loup  se  cacha  dans  les  bois. 

.,  Cette  doctrine  des  métamorphoses  était-elle  déri- 
vée des  vieilles  fables  d'Egypte  ,  qui  débitèrent  que 
les  dieux  s'étaient  changés  en  animaux  dans  la 
guerre  contre  les  géans  ? 

.  Les  Grecs  ,  grands  imitateurs  et  grands  enchéris- 
jieurs  sur  les  fables  orientales,  métamorphosèrent 
presque  tous  les  dieux  en  hommes  ou  en  bètes , 
pour  les  faire  mieux  réussir  dans  leurs  desseins 
am.bureux. 

Si  les  dieux  se  changeaient  en  taureaux ,  en  che- 
.vaux  ,  en  cygnes  en  colombes  ,  pourquoi  n'aurait- 
on  pas  trouvé  le  secret  de  faire  la  même  opération 
«ur  les  hommes  ? 

■\  Plusieurs  commentateurs ,  en  oubliant  le  respect 
qu'ils  devaient  aux  saintes  Ecritures  ,  ont  cité 
l'exemple  de  Nabuchodonosor  changé  en  bœuf  ;  mais 
t'était  un  miracle ,  une  vengeance  divine ,  une 
chose  entièrement  hors  de  la  sphère  de  la  nature  , 
qu'on  ne  devait  pas  examiner  avec  des  yeux  profa- 
toes ,  et  qui  ne  peut  être  rohjet  de  nos  recherches. 
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D'autres  savans,  non  itioins  indiscrets  peut  être, 
se  sont  prévalus  de  ce  qui  est  rapporté  dunsVEmn- 
gile  de  V enfance.  Une  jeune  fille  en  Egypte  étant 
entrée  dans  la  chambre  de  quelques  femmes,  y  vit 
un  mulet  couvert  d'une  housse  de  soie  ,  ayant  à  son 
cou  un  pendant  d'éhène.  Ces  femmes  lui  donnaient 
des  baisers  ^  et  lui  présentaient  à  manger  en  répan- 
dant des  larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de 
ces  femmes.  Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  fi- 
gure humaine ,  et  le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit 
bientôt.  Quoique  cet  évangile  soit  apocryphe,  la 
vénération  pour  le  seul  nom  qu'il  porte  nous  em- 
pêche de  détailler  cette  aventure.  Elle  doit  servir 
seulement  à  faire  voir  combien  les  métamorphoses 
étaient  à  la  mode  dans  presque  toute  la  terre.  Les 
chrétiens  qui  composèrent  cet  évangile  étaient  sans 
doute  de  bonne  foi.  Ils  ne  voulaient  point  compo- 
ser un  roman;  ils  rapportaient  avec  simplicité  ce 
qu'ils  avaient  entendu  dire.  L'Eglise,  qui  rejeta 
dans  la  suite  cet  évangile  avec  quarante-neuf  autres, 
n'accusa  pas  les  auteurs  d'impiété  et  de  prévarica- 
tion ;  ces  auteurs  obscurs  parlaient  à  la  populace 
selon  les  préjugés  de  leur  temps.  La  Chine  était 
peut-être  le  seul  pays  exempt  de  ces  superstitions. 

L'aventure  des  compagnons  d'Ulysse  changés  efi 
bétespar  Circé  était  beaucoup  plus  ancienne  que  le 
dogme  de  la  métempsycose  annoncé  en  Grèce  et  en 
Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  se  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu'il 
n'y  a  point  d'erreur  universelle  qui  ne  soit  l'abns 
de  quelque  vérité?  Us  disent  qu'on  n'a  vu  des  char- 
latans que  parcequ'on  a  vu  de  vrais  médecins ,  et 
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qu'on  n'a  cru  aux  faux  prodiges  qu'à  cause  des  vé- 
ritables (i). 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des 
hommes  étaient  devenus  loups ,  bœufs ,  ou  che- 
vaux ,  ou  ânes?  Cette  erreur  universelle  n'avait 
donc  pour  principe  que  l'amour  du  merveilleux  et 
rinclination  naturelle  pour  la  superstition. 

Ilsuflit  d'une  opinion  erronée  pour  remplir  l'uni- 
vers de  fables.  Un  docteur  indieu  voit  que  les  bétes 
ont  du  sentiment  et  de  la  mémoire.  Il  conclut  qu'el- 
les ont  une  ame.  Les  hommes  en  ont  une  aussi.  Que 
devient  l'ame  de  l'homme  après  sa  mort. que  de- 
vient l'ame  de  labête.^  il  faut  bien  qu'elles  logent 
quelque  part.  Elles  s'en  vont  dans  le  premier  corps 
venu  qui  commence  à  se  former.  L'ame  d'unbrach- 
mane  loge  dans  le  corps  d'un  éléph«ant,  l'ame  d'un 
âne  se  loge  dans  le  corps  d'un  petit  brachmane. 
Voilà  le  dogme  de  la  métempsycose  qui  s'établit  sur 
un  simple  raisonnement. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phose. Ce  n'est  plus  une, ame  sans  logis  qui  cherche 
un  gîte;  c'est  un  corps  qui  est  changé  en  un  autre 
corps  ,  son  ame  demeurant  toujours  la  méjne.  Or  , 
certainement  nous  n'avons  dans  la  nature  hucuu 
exemple  d'un  pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l'origine  d'une 
opinion  si  extravagante  et  si  générale.  Seta-t-il  ar- 
rivé qu'un  père  ayant  dit  à  son  lils  plonp^é  dans  de 
sales  débauches  et  dans  l'ignorance  :  Tu  es  un  cochon. 


(i)  Voyez  les  Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal, 
Philosophie,  tome  I. 
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un  cheval,  un  âne  ;  ensuite  l'ayant  mis  en  pénitence 
avec  nn  bonnet  d'âne  sur  la  tête ,  une  servante  du 
voisinage  aura  dit  que  ce  jeune  liomme  a  été  changé 
en  âne  en  punition  de  ses  fautes?  ses  voisines  l'au- 
ront redit  à  d'autres  voisines ,  et  de  boucbe  en  bou- 
che ces  histoires, accompagnées  de  mille  circonstan- 
ces ,  auront  fait  le  tour  du  monde.  Une  équivoque 
aura  trompé  toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici,  avec  Roileau,  que  l'é* 
quivoque  a  été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  sot- 
tises. 

Joignez  à  cela  le  pouvoir  de  la  magie,  reconnu 
incontestable  chez  toutes  les  nations  ;  et  vous  ne  se- 
rez plus  étonné  de  rien  (i). 

Encore  un  mot  sur  les  ânes.  On  dit  qu'ils  sont 
guerriers  en  Mésopotamie  i,  et  que  Mervan  ,  le  vingt- 
unième  calife,  fut  surnommé  Vâne  pour  sa  valtur. 

Le  patriarche Photius  rapporte,  dans  l'Extrait  de 
la  vie  d'Isidore,  qu'Ammonius  avait  un  âne  qui  se 
connaissait  très  bien  en  poésie,  et  qui  abandonnait 
son  râtelier  pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  It  conte  de 
Photius. 

De  l*ane  d'or  de  Machiavel. 

On  connaît  peu  l'âne  de  Machiavel.  Les  diction- 
naires qui  en  parlent  disent  que  c'est  un  ouvrage  de 
sa  jeunesse  ;  il  paraît  pourtant  qu'il  était  dans  l'âge 
mûr,  puisqu'il  parle  des  malheurs  qu'il  a  essuyés 
autrefois  et  très  long-temps.  L'ouvrage  est  une  sa- 


I 
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(f)  Voyez  »iAGiE 
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tire  de  ses  contemporains.  L'auteur  voit  beaucoup 
de  Florentins ,  dont  l'un  est  changé  en  cljat ,  l'autre 
en  dragon ,  celui-ci  en  chien  qui  aboie  à  la  lune , 
cet  autre  en  renard  qui  ne  s'est  pas  laissé  prendre. 
Chaque  caractère  est  peint  sous  le  nom  d'un  animal. 
Les  factions  des  Médicis  et  de  leurs  ennemis  y  sont 
iàgurées  sans  doute;  et  qui  aurait  la  clef  de  celte 
apocalypse  comique  saurait  l'histoire  secrète  du 
pape  Léon  X  et  des  troubles  de  Florence.  Ce  poème 
,  est  plein  de  morale  et  de  philosophie.  Il  linit  par  de 
liés  bonnes  réflexions  d'un  gros  cochon  ,  qui  parle 
,à-peu-près  ainsi  à  l'homme  : 

Animaux  à  deux  pieds ,  sans  vêtemens ,  sans  armes  ; 

Point  d'ongle ,  un  mauvais  cuir,  ni  plumes ,  ni  toison , 
,  Vous  pleurez  en  naissant,  et  vous  avez  raison* 

Vous  prévoyez  vos  maux;  ils  méritent  vos  larmes. 

Les  perroquets  et  vous  ont  le  don  de  parler.  . 

La  nature  vous  fit  des  mains  industrieuses  ; 

Mais  vous  fit-elle,  hélas  !  des  ames  vertueuses? 

Et  quel  homme  en  ce  point  nous  pourrait  égaler? 

L'homme  est  plus  vilquenous,plus  nîécliant,plus  sauvage  : 

Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés, 
-  Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 
,  Vous  tremblez  de  mourir,  et  vous  vous  égorgex. 

Jamais  de  porc  à  porc  on  ne  vit  d'in justices. 

Notre  bauge  est  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami ,  que  le  bon  Dieu  me  préserve  à  jamais 

De  redevenir  homme  et  d'avoir  tous  tes  vices  ! 

Ceci  est  l'original  de  la  satire  de  l'homme  quç  fit 
^oileau,  et  de  la  fablç  des  compagnons  d'Ulysse, 
écrite  par  La  Fontaine.  Mais  il  est  très  vraisemblable 
que  ni  LaFoutaine  ,  ni  Boileaii  n'avaient  entendu 
parler  de  l'âne  de  Machiavel. 


76 


AN  E. 


De  l'ane  de  Vérone. 

Il  faut  être  vrai,  et  ne  point  tromper  son  lecteur, 
Je  ne  sais  pas  bien  positivement  si  l'âne  de  Vérone  ! 
subsiste  encore  dans  toute  sa  splendeur  ,  parceque 
je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  les  voyageurs  qui  l'ont  vu,  j 
il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  s'accordent  à  dire  I 
que  ses  reliques  étaient  renfermées  dans  le  ventre  d'un  ii 
âne  artificiel  fait  exprès;  qu'il  était  sous  la  garde  de  i 
quarante  moines  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Or- 
gues à  Vérone,  et  qu'on  le  portait  en  procession 
deux  fois  l'an.  C'était  une  des  plus  anciennes  reli- 
ques de  la  ville.  La  tradition  disait  que  cet  âne, 
ayant  porté  (i)  notre  Seigneur  dans  son  entrée  à 
Jérusalem,  n'avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ;  1 
qu'il  avait  marché  sur  la  mer  aussi  endurcie  que  sa 
corne  ;  qu'il  ava  it  pris  son  chemin  par  Chypre ,  Rho-  ; 
des.  Candie,  Malte ,  et  la  Sicile;  que  delà  il  était  : 
venu  séjourner  à  Aquilée  ;  et  qu'enfin  il  s'établit  à  | 
Vérone ,  où  il  vécut  très  long-temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable  ,  c'est  que  la  plu-  ; 
part  des  ânes  ont  une  espèce  de  croix  noire  sur  le  : 
dos.  Il  y  eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux  en-  I 
virons  de  Vérone  chez  qui  la  populace  remarqua 
une  plus  belle  croix  qu'à  ses  confrère*  :  une  bonnf  i 
femme  ne  manqua  pas  de  dire  que  c'était  celui  qui 
avait  servi  de  monture  à  l'entrée  dans  Jérusalem  ; 
on  fit  de  magnifiques  funérailles  à  l'âne.  La  fête  de 
Vérone  s'établit  :  elle  passa  die  Vérone  dans  les  au- 


(i  ^  Voyez  Misson,  tome  I,  pages  loi  et  102. 
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tics  pays;  elle  fut  sur-tout  célébrée  eu  France  :  ou 
ciiauta  la  prose  de  l'âne  à  la  messe , 

Orientis  partibus 
Adventabit  asinus 
Pulcher  et  fortissimus. 

i  Une  fille  représentant  la  Sainte  Vierge  allant  en 
Egypre  montait  sur  unane,  et  tenant  un  enfant 
entre  ses  bras,  conduisait  une  longue  processioij. 
Le  prêtre  à  la  lîn  de  la  messe  (i) ,  au  lieu  de  dire  , 
lté  ,  missa  est ,  se  mettait  à  braire  trois  fois  de  toute 
sa  force,  et  le  peuple  répondait  en  cliœur. 

Nous  avons  des  livres  sur  la  fête  de  l'ane  et  sur 
celle  des  fous  ;  ils  peuvent  servir  à  l'histoire  uni- 
verselle de  l'esprit  humain. 

ANGE. 

SECTION  I. 

Anges  des  Indiens  ,  des  Perses  ,  etc. 

L'auteur  de  l'article  Ange  dans  l'Encyclopédie 
dit  que  toutes  les  religions  ont  admis  C existence  des 
arigçs ,  quoique  la  raison  naturelle  ne  la  démontre 
pas. 

Nous  n'avons  point  d'autre  raison  que  la  natu- 
relle. Ce  qui  est  surnaturel  est  au-dessus  de  la  rai- 
son. Il  fallait  dire  ( si  je  ne  me  trompe)  que  plu- 


(i)  Voyez  du  Cange ,  et  l'Essai  sur  les  moçurs  et  l'esprit 
des  nations. 
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sieurs  religions  ,  et  non  pas  toutes  y  ont  reconnu  de» 
anges.  Celle  de  Numa  ,  celle  du  sabéisme  ,  celle  des 
druides,  celle  delà  Chine,  celle  des  Scythes,  celle 
des  anciens  Phéniciens  et  des  anciens  Egyptiens , 
n'admirent  point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot  des  ministres  de  Dieu , 
des  dépulés,  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu  et  les 
hommes,  envoyés  pour  nous  signifier  ses  ordres. 

Aujourd'hui ,  en  1772,  il  y  a  juste  quatre  mille 
huit  cent  soixante  et  dix  -  huit  ans  que  lesbrachma- 
nés  se  vantent  d'avoir  par  écrit  leur  première  loi 
sacrée,  intitulée  le  Shasta,  quinze  cents  ans  avant 
leur  seconde  loi ,  nommée  Veidam  ,  qui  signifie  la 
parole  de  Dieu.  Le  Shasta  contient  cinq  chapitres. 
Le  premier,  de  Dieu  et  de  ses  attributs  :  le  second , 
de  la  création  des  anges  :  le  troisième,  de  la  chute 
des  anges  :  le  quatrième ,  de  leur  punition  :  le  cin- 
quième, de  leur  pardon  et  de  la  création  de  Vhojmne, 

Il  est  utile  de  remarquer  d'abord  la  manière 
dont  ce  livre  parle  de  Dieu. 

Premier  chapitre  du  ShastA. 

«  Dieu  est  un;  il  à  créé  tout;  c'est  une  sphère  par- 
«  faite  sans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit 
«  toute  la  création  par  une  providence  générale  ré- 
«  sultante  d'un  principe  déterminé.  Tu  ne  recher- 
n  cheras  point  à  découvrir  l'essence  et  la  nature  de 
«  l'Eternel,  ni  par  quelles  lois  il  gouverne  ;  une  telle 
«  entreprise  est  vaine  et  criminelle  ;  c'est  assez  que 
«  jour  et  nuit  tu  contemples  dans  ses  ouvrages  sa  sa* 
«  gesse  ,  son  pouvoir  et  sa  bonté.  » 
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Après  avoir  payé  à  ce  début  du  Shasta  le  tribut 
d'admiration  que  nous  lui  devons  ,  voyons  la  créa- 
tion des  anges. 

Second  chapitre  du  Shasta. 

«  L'Eternel ,  absorbé  dans  la  contemplation  de  sa 
«  propre  existence  ,  résolut ,  dans  la  plénitude  des 
«  temps  ,  de  communiquer  sa  gloire  et  son  essence  à 
«  des  êtres  capables  de  sentir  et  de  partager  sa  béati- 
«  tude  ,  comme  de  servir  à  sa  gloire.  L'Eternel  vou- 
«  lut,  et  ils  furent.  Il  les  forma  en  partie  de  son  es- 
«  sence ,  capables  de  perfection  et  d'imperfection 
«  selon  leur  volonté. 

«  L'Eternel  créa  d'abord  Birma,  Vitsnou ,  et  Sib  ; 
«  ensuite  Mozazor  et  toute  la  multitude  des  anges. 
«  L'Eternel  donna  la  prééminence  à  Birma  ,  à  Yits- 
«  nou ,  et  à  Sib,  Birma  fut  le  prince  de  î'armée  angé- 
«  lique;  Yitsnou  et  Sib  furent  ses  coadjuteurs.  L'E- 
«  ternel  divisa  l'armée  angélique  en  plusieurs  ban- 
«  des ,  et  leur  donna  à  chacune  un  chef.  Ils  adorèrent 
<A  l'Eternel ,  rangés  autour  de  son  trône ,  chacun  dans 
M  le  degré  assigné.  L'harmonie  fut  dans  les  cieùx. 
«  Mozazor  ,  chef  de  la  première  bande ,  entonna  le 
«  cantique  de  louange  et  d'adoration  au  Créateur,  et 
«  la  chanson  d'obéissance  à  Birma  sa  première  créa- 
«  ture  ;  et  l'Eternel  se  réjouit  dans  sa  nouvelle  créa- 
«  tion.  » 

Chapitre  III.  De  la  chute  d'une  partie  des 

^*  ANGES. 

•  ifDepuis  la  création  de  l'armée  céleste,  la  joie 
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«  et  rbannonie  environnèrent  le  trône  de  l'Eterael 
«  d  ius  l'espace  de  mille  arus,  multipliés  par  mille 
«<  ans  ;  et  auraient  duré  jusqu'à  ce  que  le  temps  ne 
M  fût  plus  ,  si  l'envie  n'avait  pas  saisi  Mozazor  et 
«  d'autres  princes  des  bandes  angéliques.  Parmi 
«  eux  était  Raabon ,  le  premier  en  dignité  après  Mo- 
«  zazor.  Immémorans  du  bônbeur  de  leur  création 
«et  de  leur  devoir ,  ils  rejetèrent  le  pouvoir  de 
«perfection,  et  exercèrent  le  pouvoir  d'imperfec- 
«  tion.  Ils  lirent  le  mal  à  l'aspect  de  l'Eternel  ;  ils 
«  lui  désobéirent ,  et  refusèrent  de  se  soumettre  au 
«  lieutenant  de  Dieu ,  et  à  ses  associés  Vitsnou  et 
«  Sib  ;  et  ils  dirent  :  Nous  voulons  gouverner  ;  et 
«  sans  craindre  la  puissance  et  la  colère  de  leur 
«  Créateur,  ils  répandirent  leiirs  principes  séditieux 
«  dans  l'armée  céleste.  Ils  séduisirent  les  anges ,  et 
«  entraînèrent  une  grand*e  multitude  dans  la  rebel- 
«  lion;  et  elle  s'éloigna  du  trône  de  l*Eternel;  et  la 
«  tristesse  saisit  les  esprits  angéliques  fidèles  ,  et  la 
«  douleur  fut  connue  pour  la  première  fois  dans  Ib 
«  ciel.  » 

Chapitre  IV.  Châtiment  des  anges  coupables. 

«  L'Eternel ,  dont  la  toute-science  ,  la  prescience 
«  et  l'influence  s'étend  sur  toutes  choses,  excepté 
«  sur  l'action  des  êtres  qu'il  a  créés  libres  ,  vit  avec 
(«  douleur  et  colère  la  défection  de  Mozazor,  de  Raa- 
<f  bon ,  et  des  autres  cbefs  des  anges. 

n  Miséricordieux  dans  son  courroux,  il  envoya 
"  Birma  ,  Vitsnou  et  Sib  pour  leur  reprocher  leur 
«  crime,  et  pour  les  porter  a  rentrer  dans  leur  de- 
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«  voir  :  mais ,  confirmés  dans  Jeur  esprit  d 'indépen- 
«dance,  ils  persistèrent  dans  la  révolte.  L'Eternel 
«  alors  commanda  à  Sib  de  marcher  contre  eux  ,  ar- 
«  mé  de  la  toute-puissance,  et  de  les  précipiter  di^ 
«  lieu  éminent  dans  le  lieu  de  ténèbres,  dans  VOn- 
«  dera,  pour  y  être  punis  pendant  mille  ans  multi* 
«  plies  par  mille  ans.  » 

Précis  du  cinquième  chapitre. 

*  Au  bout  de  mille  ans ,  Birma ,  Vitsnou  et  Sib 
sollicitèrent  la  clémence  de  l'Eternel  en  faveur  des 
délinquans.  L'Eternel  daigna  les  délivrer  de  la  pri- 
son de  VOndera ,  et  les  mettre  dans  un  état  de  pro- 
bation  pendant  un  grand  nombre  de  résolutions  du 
soleil.  Il  y  eut  encore  des  rebellions  contre  Dieu 
dans  ce  temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la 
terre  ;  les  anges  pénitens  y  subirent  plusieurs  méta- 
morphoses :  une  des  dernières  fut  leur  changement 
en  vaches.  C'est  de  là  que  les  vaches  devinrent  sa- 
crées dans  l'Inde.  Et  enfin  ils  furent  métamorphosé» 
en  hommes.  De  sorte  que  le  système  des  Indiens  sur 
les  anges  est  précisément  celui  du  jésuite  Bougeant, 
qui  prétend  que  les  corps  des  bêtes  sont  habités  par 
des  anges  pécheurs.  Ce  que  les  brachmanes  avaient 
inventé  sérieusement,  Bougeant  l'imagina  plus  de 
Quatre  mille  ans  après  par  plaisanterie  ;  si  pourtant 
ce  badinàge  n'était  pas  en  lui  un  reste  de  supersti- 
tion mêlé  avec  l'esprit  systématique  ,  ce  qui  est 
arrivé  assez  souvent. 

Telle  est  l'histoire  des  anges  chez  les  anciens 
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brachmaQes ,  qu'ils  enseignent  encore  depuis  enyty 
ron  cinquante  siècles.  Nos  marchands  qui  ont  trafi- 
qué dans  l'Inde  n'en  ont  jamais  été  instruits  ;  nos 
missionnaires  ne  l'ont  pas  été  davantage;  et  le» 
brames,  qui  n'ont  jamais  été  édifiés,  ni  de  leur 
science, ni  de  leurs  mœurs,  ne  leur  ont  point  commu- 
niqué leurs  secrets.  Il  a  fallu  qu'uuAnglais  ,  nommé 
M.  Holwell,  ait  habité  trente  ans  à  Bénarès  sur  le 
Gange,  ancienne  école  des  brachmanes;  qu'il  ait 
appris  l'ancienne  langue  sacrée  du  Hanscric,  et  qu'il 
ait  lu  les  anciens  livres  de  la  religion  indienne, 
pour  enrichir  enfin  n,otre  Europe  de  ces  connais-  \ 
sauces  singulières;  comme  M.  Sale  avait  demeuré  ■ 
long-temps  en  Arabie  pour  nous  donner  une  tra- 
duction fidèle  de  l'Alcoran,  et  des  lumières  sur  i 
l'ancien  sabisme,  auquel  a  succédé  la  religion  mu- 
sulmane ;  de  même  encore  que  M.  Hyde  a  recherché, 
pendant  vingt  années  en  Perse ,  tout  ce  qui  concerne  ! 
la  religion  des  mages.  i 

Des  anges  des  Perses. 

Les  Perses  avaient  trente  et  un  anges.  Le  premier 
de  tous,  et  qui  est  servi  par  quatre  autres  anges  , 
s'appelle  Bahaman;  il  a  rinspection  de  tous  les  ani- 
maux ,  excepté  de  l'homme,  sur  qui  Dieu  s'est  ré- 
servé une;  juridiction  immédiate. 

Dieu  préside  au  jour  où  le  soleil  entre  dans  le 
bélier,  et  ce  jour  est  un  jour  de  sabbat;  ce  qui 
prouve  que  la  fête  du  sabbat  était  observée  chez  le*  i 
^*«'ses  dans  les  temps  les  plus  anciens. 
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Le  second  ange  préside  au  huitième  jour ,  et  s'ap- 
pelle Débadur. 

Le  troisième  est  Kur  ,  dont  on  a  fait  depuis  pro- 
bablement Cyrus  ;  et  c'est  l'ange  du  soleil. 

Le  quatrième  s'appelle  Ma ,  et  il  préside  à  la 
lune. 

Ainsi  chaque  ange  a  son  district.  C'e'st  chez  les 
Perses  que  la  doctrine  de  l'ange  gardien  et  du  mau- 
vais ange  fut  d'abord  reconnue.  On  croit  que  Ra- 
phaël était  l'ange  gardien  de  l'empire  persan. 

Des  attges  chez  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chiite  des 
anges  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne. 
Il  faut  qu'alors  cette  doctrine  secrète  des  anciens 
braclimanes  fût  parvenue  jusqu'à  eux;  car  ce  fut 
dans  ce  temps  qu'on  fabriqua  le  livre  attribué  à 
Enoch  ,  touchant  les  anges  pécheurs  chassés  du 
ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien ,  puisqu'il 
vivait,  selon  les  Juifs,  dans  la  septième  génération 
avant  le  déluge  ;  mais  puisque  Setli ,  plus  ancien  en- 
core que  lui ,  avait  laissé  des  livres  aux  Hébreux  , 
ils  pouvaient  se  vanter  d'en  avoir  aussi  d'Enoch. 
Voici  donc  ce  qu'EnocLi  écrivit  selon  eux  : 

«  Le  nombre  des  hommes  s'étant  prodigieusement 
«accru,  ils  eurent  de  très  belles  iilles  ;  les  angeb, 
«les  brillans,  Egregori,  en  devinrent  amoureux, 
«€t  furent  entraînés  dans  beaucoup  d'erreurs.  Ils 
«  s'animèrent  entre  eux,  ils  se  dirent  :  Choisissons- 
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«  nous  des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de 
«  la  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  :  Je  crains  que 
«  vous  n'osiez  pas  accomplir  un  tel. dessein  ^  et  que 
«  je  ne  demeure  seul  chargé  du  crime.  Tous  répon? 
«  dirent  :  Fesons  serment  d'e.xécuter  notre  dessein  , 
«  et  dévouons-nous  à  l'anathême  si  nous  y  man- 
«  quoïis.  Ils  s'unirent  donc  par  serment,  et  firent 
«  des  imprécations.  Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
«  cents.  Ils  partirent  ensemble  du  temps  de  Jaredy 
«  et  allèrent  sur  la  montagne  appelée  Hermonim  à 
«  cause  de  leur  serment.  Voici  les  noms  des  princi- 
«  paux  :  Semiaxas  ,  Atarculph,  Araciel,  Chobabiel, 
«  Hosampsich  ,  Zaciel ,  Parmar  ,  Thausaël ,  Samiel  , 
«  Tirîql ,  Sumiel. 

K  Eux  et  les  autres  prirent  des  femmes  l'an  onze 
«  cent  soixante  et  dix  de  la  création  du  monde.  De 
«  ce  commerce  naquirent  trois  genres  d'hommes  , 
«  les  géans  ,  Nephilim  ,elc.  » 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style  qui 
semble  appailfrtfiîr  aux  premiers  temps;  c'est  la 
même  naïveté  II  ne  manque  pas  de  nommer  les 
personnages  ;  il  n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de 
réflexions,  point  de  maximes  :  c'est  l'ancienne  ma- 
nière orientale. 

On  voit  que  cette  histoire  est  fondée  sur  le  sixième 
chapitre  de  la  Genèse  :  «  Or ,  en  ce  temps  il  y  avait 
«  des  gt>âns  sur  la  terre;  car  les  enfans  de  Dieu  ayant 
«  eu  commerce  avec  les  lilles  des  hommes  ,  elles  en- 
«  fautèrent  les  puissances  du  siècle.  » 

Le  livre  d'Enoch  et  la  Genèse  sont  entièrement 
d  accord  sur  l'accouplement  des  anges  avec  les  fille» 
des  hommes ,  et  sur  la  race  des  gcans  qui  en  naquit  : 
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niais  ni  cet  Enoch  ,  ni  aucun  livre  de  l'ancien  Tes- 
tament ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu, 
ni  de  leur  défaite  ,  ni  de  leur  chute  dans  l'enfer ,  ni 
de  leur  hainé  contre  le  grenre  humain. 

Presque  tous  les  commentateurs  de  l'ancien  Tes- 
tament disent  unanimement  qu'avant  la  captivité 
de  Babylone  les  Juifs  ne  surent  le  nom  d'aucun 
ange.  Celui  qui  apparut  à  Manué ,  père  de  Samsou  , 
ne  voulut  point  dire  le  sien. 

Lorsque  les  trois  anges  apparurent  à  Abraham  , 
et  qu'il  fît  cuire  un  veau  entier  pour  les  régaler, 
ils  ne  lui  apprirent  point  leurs  noms.  L'un  d'eux 
lui  dit:  «  Je  viendrai  vous  voir,  si  Dieu  me  donne 
«'vie  ,  l'année  prochaine,  et  Sara  votre  femme  aura 
rfànfils.  « 

Dom  Calmet  trouve  un  très  grand  rapport  entrie 
Cette  histoire  et  la  fable  qu'Ovide  raconte  dans  se» 
Fastes ,  de  Jupiter,  de  Neptune ,  et  de  Mercure  ,  qui 
ayant  soupé  chez  le  vieillard  Irié,  et  le  voyant  af- 
fligé de  ne  pouvoir  faire  des  enfans ,  pissèrent  sur  le 
cuir  du  veau  qu'Irié  leur  avait  servi ,  et  ordonnèrent 
à  Irié  d'enfouir  sous  terre  et  d'y  laisser  pendant 
neuf  mois  ce  cuir  arrosé  de  l'urine  céleste.  Au  bout 
de  neuf  mois  Irié  découvrit  son  cuir ,  il  y  trouva  un 
enfant,  qu'on  appela  Orion,  et  qui  est  actuellement 
dans  le  ciel.  Caîmet  dit  même  que  les  termes  dont 
se  servirent  les  anges  avec  Abraham  peuvent  sé  tra- 
duire ainsi  :  Il  naîtra  un  fils  de  "votre  "veau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  anges  ne  dirent  point  leur 
nom  à  Abraham  ;  ils  ne  le  dirent  pas  même  à  Moïse  ; 
et  nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphaël  que  dans  To- 
bie,  du  temps  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms 
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d'anges  sont  pris  évidemment  des  Chaldécns  et  des 

Perses.  Raphaël ,  Gabriel ,  Uriel ,  etc.  sont  persans 

et  babyloniens.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  Tlsraei 

qui  ne  soit  obaldéen.  Le  savant  juif  Philon  le  dit 

expressément  dans  le  récit  de  sa  députation  vers 

Caligiila. 

Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu'on  a  dit  ailleurs; 
des  anges. 

Savoir  si  les  Gkecs  et  les  Romains  admirent  des 

ANGES. 

Ils  avaient  assez  de  dieux  et  de  demi -dieux  pour 
se  passer  d'autres  êtres  subalternes.  Mercure  fesait 
les  commissions  de  .Tupiter  ,  Iris  celles  de  Junon  ; 
cependant  ils  admirent  encore  des  génies ,  des  dé- 
mons. La  doctrine  des  anges  gardiens  fut  mise  en 
vers  par  Hésiode  ,  contemporain  d'Homère.  Voici 
-comme  il  s'explique  dans  le  poëme  des  Travaux  et 
des  Jours  : 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  et  de  Rliée 

Le  mal  fut  inconnu ,  la  fatigue  ignorée  ; 

Les  dieux  prodiguaient  tout  :  les  humains  satisfaits , 

Ne  se  disputant  rien ,  forcés  de  vivre  en  paix , 

N'avaient  point  corrompu  leurs  niccurs  inaltérables. 

La  mort,  l'affreuse  mort,  si  terrible  aux  coupables, 

N'était  qu'un  doux  passage,  en  ce  séjour  mortel, 

Des  plaisirs  de  la  terre  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  temps  sont  nos  heureux  génies, 

Nos  démons  fortunés ,  les  soutiens  de  nos  vies  ; 

Ils  veillent  près  de  nous  :  ils  voudraient  de  nos  coeurs 

Ecarter,  s'il  se  peut,  le  crime  et  les  douleurs ,  etc. 
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Plus  on  fouille  dans  l'antiquité,  plus  on  voit 
combien  les  nations  modernes  ont  puisé  tour-à-tour 
dans  ces  mines  aujourd'hui  presque  abandonnées. 
Les  Grecs  ,  qui  ont  si  long-temps  passé  pour  inven- 
teurs, avaient  imité  l'Egypte,  qui  avait  copié  les 
Chaldéens  ,  qui  devaient  presque  tout  aux  Indiens, 
La  doctrine  des  anges  gardiens ,  qu'Hésiode  avait  si 
bien  chantée,  fut  ensuite  sophistiquée  dans  les 
écoles  ;  c'est  tout  ce  qu'elles  purent  faire.  Chaque 
homme  eut  son  bon  et  son  mauvais  génie ,  comme 
chacun  eut  son  étoile. 

Est  genius  natale  cornes  qui  tempérât  astrum. 

Socra te,  comme  on  sait,  avait  un  bon  ange;  mais 
il  faut  que  ce  soit  le  mauvais  qui  l'ait  conduit.  Ce 
ne  peut  être  qu'un  très  mauvais  ange  qui  engage  un 
philosophe  à  courir  de  maison  en  maison  pour  dire 
aux  gens ,  par  demandes  et  par  réponses ,  que  le  père 
et  la  mère ,  le  précepteur  et  le  petit  garçon ,  sont  des 
ignorans  et  des  imbécilles.  L'ange  gardien  a  bien 
de  la  peine  à  garantir  alors  son  protégé  de  la  ciguë. 

On  ne  connaît  de  Marcus  Brutus  que  son  mauvais 
ange,  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de  Philippes. 

SECTION  n. 

La  doctrine  des  anges  est  une  des  plus  anciennes 
j  du  monde ,  elle  a  précédé  celle  de  l'immortalité  de 
l'ame  :  cela  n'est  pas  étrange.  Il  faut  de  Ja  philoso- 
phie pour  croire  immortelle  l'ame  de  Tliomme  mor- 
tel :  il  ne  faut  que  de  l'imagination  et  de  la  faiblesse 
pour  inventer  des  êtres  supérieurs  à  nous ,  qui  nous 
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protègent  ou  qui  nous  persécutent.  Ce])endaat  il  nie 
paraît  pas  que  les  anciens  Egyptiens  eussent  aucune 
notion  de  ces  êtres  célestes ,  revètns  d'un  corps 
é^béré ,  et  ministres  des  ordres  d'un  Dieu.  Les  an- 
ciens Babyloniens  furent  les  premiers  qui  admirent 
cette  théologie.  Les  livres  hébreux  emploient  les 
anges  dès  le  premier  livre  de  la  Genèse  ;  mais  la 
Genèse  ne  fut  écrite  que  lorsque  les  Chaîdéens 
étaient  une  nation  déjà  puissante  ;  et  ce  ne  fut  même 
que  dans  la  captivité  à  Babylone,  plus  de  mille  ans 
après  Moïse ,  que  les  Juifs  apprirent  les  noms  de 
Gabriel,  de  Raphaël,  Michaël,  XJriel ,  etc.  qu'on 
donnait  aux  anges.  C'est  une  chose  très  singulière, 
que  les  religions  judaïque  et  chrétienne  étant  fon- 
dées sur  îa  chute  d'Adam  ,  cette  chute  étant  fondé© 
sur  la  tentation  du  mauvais  ange  ,  du  diable ,  ce- 
pendant il  ne  soit  pas  dit  un  seul  mot  dans  le  Pen- 
tateuque  de  l'existence  des  mauvais  anges ,  encore 
moins  de  leur  punition  et  de  leur  demeure  dans 
l'enfer. 

La  raison  de  cette  omission  est  évidente;  c'est 
que  les  mauvais  anges  ne  leur  furent  connus  que 
dans  la  captivité  à  Babylone;  c'est  alors  qu'il  com- 
mence à  être  question  d'Asmodée ,  que  Raphaël  alla 
enchaîner  dans  la  haute  Egypte  ;  c'est  alors  que  les 
Juifs  entendent  parler  de  Satan.  Ce  mot  Satan  était 
chaldéen,  et  le  livre  de  Job,  habitant  de  Chaldée^ 
est  le  premier  qui  en  iasse  mention. 

Les  anciens  Perses  disaient  que  Satan  était  un 
génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux  Dives  et  aux  Péris , 
c'est-à-dire  aux  fées. 

Ainsi ,  selon  les  règles  ordinaires  de  la  probabi- 
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litc  ,  il  serait  permis  à  ceux  qui  ne  se  serviraient 
que  de  leur  raison  ,  de  penser  que  c'est  dans  cette 
théologie  qu'on  a  enfin  pris  l'idée,  chez  les  Juifs  et 
les  chrétiens,  que  les  mauvais  anges  avaient  été 
chassés  du  ciel ,  et  que  leur  prince  avait  tenté  Eve 
sous  la  figure  d'un  serpent. 

On  a  prétendu  qu'Isaïe  (dans  son  chapitre  XIV  ) 
avait  cette  allégorie  en  vue  quand  il  dit  :  «  Qiiomodb 
K  cccidisti  de  coclo,  Lucifer,  qui  manè  oriebaris  ? 
«  Comment  es-tu  tombé  du  ciel ,  astre  de  lumière  , 
«  qui  te  levais  au  matin?  » 

C'est  même  ce  verset  latin,  traduit  d'Isaïe,  qui  a 
procuré  au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n'a  pas 
songé  que  Lucifer  signifie  celui  qui  répand  la  lu- 
mière. On  a  encore  moins  réfléchi  aux  paroles  d'Isaie. 
Il  parle  du  roi  deBabyloue  détrôné ,  et  par  une  figu- 
re commune  il  lui  dit,  Comment  es-ta  tombé  des 
cieux ,  astre  éclalanl  ? 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'Isaïe  ait  voulu  établit- 
par  ce  trait  de  rhétorique  la  doctrine  des  anges  pré- 
cipités dans  l'enfer  :  aussi  ce  ne  fut  guère  que  dans 
le  temps  de  la  primitive  Eglise  cbrétienne  ,  que  les 
PP.  et  les  rabbins  s'efforcèrent  d'encourager  cette 
doctrine  ,  pour  sauver  ce  qu'il  y  avait  d'incmyable 
dans  l'histoire  d'un  serpent-qai  séduisit  la  mère  des 
hommes ,  et  qui,  condamné  pour  cette  mauvaise  ac- 
tion à  marcher  sur  le  A^entre  ,  a  depuis  été  l'ennemi 
de  l'iiomme,  qui  tache  toujours  de  l'écraser,  tandis 
que  celui-ci  tâche  toujours  de  le  mordre.  Des  sub- 
stances célestes,  précipitées  dans  i'abyme ,  qîii  (Ui 
sortent  pour  persécuter  le  genre  humain,  ont 
quelque  chose  de  plus  sublime. 
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On  ne  peut  prouver  par  aucun  raisonnement  que 
ces  puissances  célestes  et  infernales  existent;  mais 
aussi  on  ne  saurait  prouver  qu'elles  n'existent  pas. 
Il  n'y  a  certainement  aucune  contradiction  à  recon- 
naître des  substances  bienfesantes  et  malignes,  qui 
ne  soient  ni  de  la  nature  de  Dieu ,  ni  de  la  natur4?f 
des  bommcs  ;  mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  chose  soit 
possible  pour  la  croire. 

Les  anges  qui  présidaient  aux  nations  chez  les 
Babyloniens  et  chez  les  Juifs  sont  précisément  ce 
qu'étaient  les  dieux  d'Homère,  des  êtres  célestes 
subordonnés  à  un  être  suprême.  L'imagination  qui 
a  produit  les  uns  a  probablement  produit  les  autres. 
Le  nombre  des  dieux  inférieurs  s'accrut  avec  la  re- 
ligion d'Homère.  Le  nombre  des  anges  s'augmenta 
chez  les  chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  sous  le  nom  de  Denis  l'aréopa- 
gite  et  de  Grégoire  I  fixèrent  le  nombre  des  anges  à 
neuf  chœurs  dans  trois  hiérarchies  ;  la  première ,  des 
séraphins ,  des  chérubins ,  et  des  trônes;  la  seconde, 
des  dominations ,  des  ^vertus,  et  des  puissances  ;  la 
troisième  ,  des  principautés ,  des  archanges ,  et  enfin 
à.e&  anges ,  qui  donnent  la  dénomination  à  tout  le 
reste.  Il  n'est  guère  permis  qu'à  un  pape  de  régler' 
ainsi  les  rangs  dans  le  ciel. 

SECTION  IIL 

Ange,  en  grec  envoyé  ;  on  n'en  sera  guère  plus 
instruit  quand  on  saura  que  les  Perses  avaient  des 
Péris,  les  Hébreux  des  Malakim,  les  Grecs  leurs 
Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  instruira  peut-être  davantage  , 
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ce  sera  qu'une  des  premières  idées  des  hommes  a 
toujours  élé  de  placer  des  êtres  intermédiaires  entre 
la  Divinité  et  nous  ;  ce  sont  ces  démons,  ces  génies 
que  l'antiquité  inventa;  l'homme  fit  toujours  les 
dieux  à  son  image.  On  voyait  les  princes  signifier 
leurs  ordres  par  des  messagers;  donc  la  Divinité  en- 
voie aussi  ses  courriers  ;  Mercure ,  Iris  ,  étaient  des 
courriers ,  des  messagers. 

Les  Hébreux  ,  ce  seul  peuple  conduit  par  la  Divi- 
nité même,  ne  donnèrent  point  d'abord  de  noms 
aux  anges  que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer  ;  ils 
empruntèrent  les  noms  que  leur  donnaient  les  Chal- 
déens  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans  la  Ba- 
bylonie  ;  Michel  et  Gabriel  sont  nommés  pour  la 
première  fois  par  Daniel ,  esclave  chez  ces  peuples. 
Le  JuifTobie,  qui  vivait  à  Ninive,  connut  l'ange 
Raphaël  qui  voyagea  avec  son  fils  pour  l'aider  à  re- 
tirer de  l'argent  que  lui  devait  le  Juif  Gabaèl. 

Dans  les  lois  des  Juifs,  c'est-à-dire  dans  le  Lévi- 
tique  et  le  Deutéronome,  il  n'est  pas  fait  la  moin- 
dre mention  de  l'existence  des  anges,  à  plus  forte 
raison  de  leur  culte  ;  aussi  les  saducéens  ne 
croyaient-ils  point  aux  anges. 

Mais  dans  les  histoires  des  Juifs  il  en  est  beau- 
coup parlé.  Ces  anges  étaient  corporels;  ils  avaient 
des  ailes  au  dos  ,  comme  les  gentils  feignirent  que 
Mercure  en  avait  aux  talons  ;  quelquefois  ils  ca- 
chaient leurs  ailes  sous  leurs  vètemens.  Comment 
n'auraient-ils  pas  eu  de  corps  ,  puisqu'ils  buvaient 
et  mangeaient ,  et  que  les  habitaus  de  Sodome  vou- 
lurent commettre  le  péché  de  la  pédérastie  avec  les 
anges  qui  allèrent  chez  Lolh  ? 
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L'ancienae  tradition  juive ,  selon  Ben  Maimon; 
admet  dix  degrés  ,  dix  ordres  d'anges,  i  Les  chaios 
acodesh,  purs  ,  saints.  2  Les  ofamin^  rapides.  3  Les 
oralim,  les  forts.  4  Les  chasmalim ,  les  flammes. 
5  hes  séraphim y  étincelles.  6  Les  malaknn,  anges  , 
messagers,  députés.  7  heseloim ,  les  dieux  ou  juges, 
8  Les  ben  eloim,  enfans  des  dieux.  9  cheruhim, 
images,  lo  ychim,  les  animés. 

L'histoire  de  la  cliûte  des  anges  ne  se  trouve  point 
dans  les  livres  de  Moïse  :  le  premier  témoignage 
qu'on  en  rapporte  est  celui  du  prophète  Isaïe  qui , 
apostrophant  le  roi  de  Babylone,  s'écrie:  Qu'est 
devenu  l'exacteur  des  tributs  !  les  sapins  et  les  cè- 
dres se  réjouissent  de  sa  chute  ;  comment  es-îu 
tombé  du  ciel,  o  Hellel ,  étoile  du  matin?  On  a 
traduit  cetHelIel par  le  mot  latin  Xwc^/t'/^;  et  ensuite 
par  un  sens  allégorique  on  a  donné  le  nom  de  Luci- 
fer au  prince  des  anges  qui  firent  la  guerre  dans  le 
ciel;  et  enfin  ce  nom.,  qui  signilîe phosphore  et  au- 
rore,  est  devenu  le  nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  est  fondée  sur  la  chute  des 
anges.  Ceux  qui  se  révoltèrent  furent  précipités  des 
sphères  qu'iis  habitaient  dans  l'enfer  au  centre  de 
la  terre ,  et  devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve 
sous  la  figure  d'un  serpent,  et  damna  le  genre  hu 
main.  Jésus  vint  racheîer  le  genre  humain  «et  triom- 
pher du  diable,  qui  nous  tente  encore.  Cependant 
cette  tradition  fondamentale  ne  se  trouve  que  dans 
Je  livre  apocryphe  d'iinoch  ,  et  encore  y  est -elle 
d'une  manière  toute  différente  de  la  tradition  reçue. 

S.Augustin  ,dans  sa  cent  neuvième  lettre,  ne  fait 
nulle  difficulté  d'attribuer  des  corps  déliés  et  agiles 
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aux  bons  et  aux  mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  I 
a  réduit  à  neuf  chœurs  ,  à  neuf  hiérarchies  ou  or- 
dres, les  dix  chœurs  des  anges  reconnus  par  les 
Juifs. 

Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chéru- 
bins ayant  chacun  deux  tètes ,  l'une  de  bœuf  et  l'au- 
tre d'aigle ,  avec  six  ailes.  Nous  les  peignons  au- 
jourd'hui sous  l'image  d'une  tête  volante  ayant  deux 
petites  ailes  au-dessous  des  oreilles.  Nous  peignons 
les  anges  et  les  archanges  sous  la  figure  de  jeunes 
gens  ,  ayant  deux  ailes  au  dos.  A  l'égard  des  trônes 
et  des  dominations ,  on  ne  s'est  pas  encore  avisé  de 
les  peindre. 

S.  Thomas  ,  à  la  question  CYIII,  article  1  ,  dit 
que  les  trônes  sont  aussi  près  de  Dieu  que  les  chéru- 
bins et  les  séraptins ,  parceque  c'est  sur  eux  que 
Dieu  est  assis.  Scot  a  compté  mille  millions  d'anges. 
L'ancienne  mythologie  des  bons  et  des  mauvais  gé- 
nies ayant  passé  de  l'Orient  en  Grèce  et  à  Rome, 
nous  consacrâmes  cette  opinion ,  en  admettant  pour 
chaque  homme  un  bon  et  un  mauvais  ange ,  dont 
l'un  l'assiste,  et  l'autre  lui  nuit ,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort;  mais  on  ne  sait  pas  encore  si  ces 
bons  et  mauvais  anges  passent  continuellement  de 
leur  poste  à  un  autre ,  ou  s'ils  sont  relevés  par  d'au- 
tres. Consultez  sûr  cet  article  la  Somme  de  S.  Tho- 
mas. 

On  ne  sait  pas  précisément  où  les  anges  se  tien- 
nent ,  si  c'est  dans  l'air,  dans  le  vuide  ,  dans  les  pla- 
nètes ;  Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  en  fussions  in- 
struits. 
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Que  de  peuples  ont  subsisté  long-temps  et  sub- 
sistent encore  sans  annales  l  II  n'y  en  avait  dans- 
l'Amériqne  entière ,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  de 
notre  globe ,  qu'au  Mexique  et  au  Pérou,  encore  n'é- 
taient-elles pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes 
nouées  ne  sont  pas  des  livres  qui  puissent  entrer 
dans  de  grands  détails. 

Les  trois  quarts  de  l'^^frique  n'eurent  jamais 
d'annales  :  et  encore  aujourd'hui  chez  les  nations  les 
plus  savantes  ,  chez  celles  même  qui  ont  le  plus  usé 
et  abusé  de  l'art  d'écrire,  on  peut  compter  toujours, 
du  moins  jusqu'à  présent,  quatre-vingt-dix-neuf 
parties  du  genre  humain  sur  cent  qui  ne  savent  pas 
ce  qui  s'est  passé  chez  elles  au-delà  de  quatre  géné- 
rations ,  et  qui  à  peine  connaissent  le  nom  d'un  bis- 
aïeul. Presque  tous  les  habitans  des  bourgs  et  des 
villages  sont  dans  ce  cas  ;  très  peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  possessions.  Lorsqu'il  s'élève 
des  procès  sur  les  limites  d'un  champ  ou  d'un  pré  , 
le  juge  décide  suivant  le  rapport  des  vieillards:  le 
titre  est  la  possession.  Quelques  grands  événemens 
se  transmettent  des  pères  aux  enfans,  et  s'altèrent 
entièrement  en  passant  de  bouche  en  bouche  ;  ils 
n'ont  point  d'autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Euro|>€  si  poli- 
cée, si  éclairée  ,  si  remplie  de  bibliothèques  immen- 
ses., et  qui  semble  gémir  aujourd'hui  sous  l'amas 
cuprme  des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par 
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village,  riin  portant  l'autre,  savent  lire  et  écrire. 
La  société  n'y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s'exécu- 
tent, on  bâtit,  on  plante,  on  sème,  on  recueille, 
comme  on  fesoit  dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le 
laboureur  n'a  pas  seulement  le  loisir  de  re^rretler 
qu'on  ne  lui  ait  pas  appris  à  consumer  quelques  heu- 
*rcs  de  la  journée  dans  la  lecture.  Cela  prouve  que 
le  genre  humain  n'avait  pas  besoin  de  monumens 
historiques  pour  cultiver  les  arts  véritablement  né» 
cessaires  à  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d'annales,  mais  que  trois  ou  quatre  na- 
tions en  aient  conservé  qui  remontent  à  cinq  mille 
ans  ou  environ,  après  tant  de  révolutions  qui  ont 
bouleversé  la  terre.  Il  ne  reste  pas  une  ligne  des 
anciennes  annales  égyptiennes  ,  chaldéennes ,  per- 
$anes  ,  ni  de  celles  des  Latins  et  des  Etrusques.  Les 
seules  annales  un  peu  antiques  sont  les  indiennes  , 
les  chinoises ,  les  hébraïques,  (i) 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux 
d'histoire  vagues  et  décousus,  sans  aucune  date, 
sans  suite  ,  sans  liaison,  sans  ordre;  ce  sont  des 
énigmes  proposées  par  l'antiquité  à  la  postérité  qui 
n'y  entend  rien. 

Nous  n'osons  assurer  que  Sanchoniatou ,  qui  vi- 
Tait, dit-on  ,  avant  le  temps  où  l'on  place  Moïse  (2) 


(1)  Voyez  HISTOIRE. 

(2)  On  a  dit  que  si  Sanchoniatou  avait  vécu  du  temps 
de  Moïse ,  ou  après  lui ,  révêque  de  Césarée ,  Eusèbe ,  qui 
cite  plusieurs  de  ses  fragments,  aurait  indubitablement 
cité  ceux  où  il  eût  été  fait  mention  de  Moïse  et  des  pro- 
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ai  t  comj<>t!)sé  des  annales.  Il  aura  probabl  ement  borné 
ses  reeliercbes  à  sa  cosmogonie  ,  comme  fit  depuis 
l^ésiode  en  Grèce.  Nous  ne  proposons  cette  opinion 
que  comme  un  doute ,  car  nous  n'écrivons  que  pour 
nous  instruire,  et  non  pour  enseigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention  c'est 
que  Stincboniaton  cite  les  livres  de  l'Egyptien Thot , 
qui  vivait,  dit-il,  huit  cents  ans  avant  lui.  Oi* 
Sancboniaton  écrivait  probablement  dans  le  siècle 
où  l'on  place  l'aventure  de  Joseph  en  Egypte. 

Nous  mettons  communément  l'époque  de  la  pro- 
motion du  Juif  Joseph  au  premier  ministère  d'E- 
gypte à  l'an  î3i3oo  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans 
auparavant ,  ils  furent  donc  écrits  l'an  i5oo  de  la" 
création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante-six 
ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donc  été  gravés  sur  la 
pierre  ,  et  se  seraient  conservés  dans  l 'inondation- 
universelle. 

Une  autre  diflicullé,  c'est  que  Sancboniaton  ne 
parle  point  du  déluge  ,  et  qu'on  n'a  jamais  cité  au- 


diges  épouvantables  qui  avaient  étonné  la  nature.  San^ 
clioniaton  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler;  Eusèbe  au- 
rait fait  valoir  son  témoignage  ;  il  aurait  prouvé  l'existence 
de  Mojse  par  l'aveu  authentique  d'un  savant  contempo- 
rain, d'un  homme  qui  écrivait  dans  un  pays  où  les  juifs 
s 2  signalaient  tous  les  jours  par  des  miracles.  Eusèbe  ne 
cite  jamais  Sancboniaton  sur  les  actions  de  Moïse.  Donc 
Sancboniaton  avait  écrit  auparavant.  On  le  présume, 
mais  avec  la  défiance  que  tout  homme  doit  avoir  de  son 
opinion,  excepté  quand  il  ose  assurer  que  deux  et  deux- 
1  ont  quatre. 

\ 
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cim  auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces  dif- 
ficultés s'évanouissent  devant  la  Genèse  inspirée 
par  l'Esprit  saint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans 
le  ciiaos  que  quatre-vingts  auteurs  ont  voulu  dé- 
brouiller en  inventant  des  chronologies  différen- 
tes ;  nous  nous  en  tenons  toujours  à  l'ancien  Testa- 
ment. Nous  demandons  seulement  si  du  temps  de 
rhot  on  écrivait  en  hiéroglyphes  ou  en  caractères 
alphabétiques. 

Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  et  la  brique  pour 
du  vélin  oU'  quelque  autre  matière. 

Si  Thot  écrivit ,  des  annales ,  ou  seulement  une  cos  - 
mogonie. 

S'il  y  avait  déjà  quelques  pyramides  bâties  du 
temps  de  Thot. 

Si  la  basse  Egypte  était  déjà  habitée. 

Si  on  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les 
eaux  du  Nil. 

Si  les  Cbaldéens  avaient  déjà  enseigné  les  arts 
aux  Egyptiens  ,  et  si  les<ihaldéens  les  avaient  reçus 
des  brachuianes. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  résolu  toutes  ces  ques- 
tions. Sur  quoi  un  homme  d'esprit  et  de  bon  sens 
disait  un  jour  d'un  grave  docteur,  Il  faut  que  cet 
homme-là  soit  un  grand  ignorant ,  car  li  répond  à 
tout  ce  qu'on  lui  demande. 
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ANNATES. 

A.  cet  article  du  Dictionnaire  encyclopédique  ,  sa- 
vamment traité ,  comme  le  sont  tous  les  objets  de 
jurisprudence  dans  ce  grand  et  important  ouvrage  , 
ou  peut  ajouter  que  l'époque  de  l'établissement  des 
annates  étant  incertaine ,  c'est  une  preuve  que  l 'exac- 
tion des  annates  n'est  qu'une  usurpation ,  une  cou- 
tume tortionnaire.  Tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur 
une  loi  authentique  est  un  abus.  Tout  abus  doit 
être  réformé  ,  à  moins  que  la  réforme  ne  soit  plus 
dangereuse  que  l'abus  même.  L'usurpation  com- 
mence par  se  mettre  peu-à-peu  en  possession  ;  l'é- 
quité, l'intérêt  public,  jettent  des  cris  et  réclament. 
La  politique  vient ,  qui  ajuste  comme  elle  peut  l'u- 
surpation avec  l'équité  ;  et  l'abus  reste. 

A  l'exemple  des  papes  ,  dans  plusieurs  diocèses  , 
les  évêques  ,les  chapitres  et  les  archidiacres  établi- 
rent des  annates  sur  les  cures.  Cette  exaction  se 
nomme  droit  de  déport  en  Nôrmandie.  La  politique 
n'ayant  aucun  intérêt  à  maintenir  ce  pillage ,  il  fut 
aboli  en  plusieurs  endroits  ;  il  subsiste  en  d'autres: 
tant  le  culte  de  l'argent  est  le  premier  culte.' 

En  1 409 ,  au  concile  de  Pise ,  le  pape  Alexandre  V 
renonça  expressément  aux  annates  ;  Charles  VII  les 
condamna  par  un  édit  du  mois  d'avril  1418  :  le  con- 
cile de  Basle  les  déclara  simoniaques  ;  et  la  pragma- 
tique sanction  les  abolit  de  nouveau. 

François  I  ,  suivant  un  traité  particulier  qu'il 
avait  fait  avec  LéonX  ,  qui  ne  fut  point  inséré  dans 
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le  concordat ,  permit  au  pape  de  lever  ce  tribut ,  qui 

lai  produisit  chaque  anuée  ,  sous  le  règne  de  ce 
])rince  ,  cent  mille  écusde  ce  temps-là  ,  suivant  le  cal- 
cul qu'en  fit  alors  Jacques  Capelle,  avocat-général 
au  parlement  de  Paris. 

Les  parlements  ,  les  universités,  le  clergé  ,  la  na-. 
lion  entière  ,  réclamaient  contre  cette  exaction  ;  et 
Henri  II,  cédant  eniin  aux  cris  de  son  peuple ,  re- 
nouvela ia  loi  de  Charles  VII  par  un  édit  du  3  sep- 
tembre i55i. 

La  défense  de  ])ayer  l'annare  fut  encore  réitérée 
par  Charles  IX ,  aux  états  d'Orléans ,  en  1 56o  :  «  Par 
«  avis  de  notre  conseil ,  et  suivant  les  décrets  des 
«  saints  conciles  ,  anciennes  ordonnances  de  nos 
«  prédécesseurs  rois,  et  arrêts  de  nos  cours  de  par- 
lement  ;  ordonnons  que  tout  transport  d'or  et 
«  d'argent  hors  de  notre  royaume,  et  paiement  de 
«  deniers ,  sous  couleur  à'annates  ,  vacant  et  autre- 
«  ment ,  cesseront,  à  peine  de  quadruple  contre  les 
«  contrevenans.  » 

Cette  loi  ,  promulguée  dans  l'assemblée  générale 
de  la  nation ,  semblait  devoir  être  irrévocable  ;  mais 
deux  ans  après  ,  le  même  prince ,  subjugué  par  la 
cour  de  Rome  alors  puissante  ,  rétablit  ce  que  la  na- 
tion entière  et  lui-même  avaient  abrogé. 

Henri  IV  ,  qui  ne  craignait  aucun  danger,  mais 
qui  craignait  Rome,  confirma  les  annales  par  un 
édit  du  11  janvier  iSgO. 

Trois  célèbres  jurisconsultes ,  Dumoulin,  Lan- 
noy  ,  et  Duaren,  ont  fortement  écrit  contre  les  an- 
natcs  ,  qu'ils  appellent  une  -véritable  simonie.  Si ,  à 
dciaut  de  les  paj^er,  le  pape  refuse  des  bulles,  Dua- 
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ren  coaseill^  à  l'Eglise  gallicane  d'imiter  celle  d'Es- 
pagne ,  qui ,  dans  le  douzième  concile  de  Tolède  ^ 
chargea  l'archevêque  de  cette  ville  de  donner,  sur 
le  refus  du  pape  ,  des  provisions  aux  j)rélats  nom- 
més par  le  roi. 

C'est  une  maxime  des  plus  certaines  du  droit 
français ,  consacrée  par  l'article  XIV  de  nos  liber- 
tés (i),  que  révéque  de  Rome  n'a  aucun  droit  sur 
le  temporel  des  bénéfices ,  qu'il  ne  jouit  des  annates 
que  par  la  permission  du  roi.  Mais  cette  permission 
ne  doit-elle  pas  avoir  un  terme?  à  quoi  nous  servent 
nos  lumières  si  nous  conservons  toujours  nos  abus? 

Le  calcul  des  sommes  qu'on  a  payées  et  que  l'on 
paie  encore  au  pape  est  effrayant.  Le  procureur- 
général  Jean  de  Saint-Romain  a  remarqué  que  du 
temps  de  Pie  II,  vingt-deux  évèchés  ayant  vaqué  en 
France  pendant  trois  années,  il  fallut  porler  à  Ro- 
me cent  vingt  mille  écus  ;  que  soixante  et  une  ab- 
bayes ayant  aussi  vaqué  ,  on  avait  payé  pareille  som- 
me à  la  cour  de  Rome  ;  que  vers  le  même  temps  on 
avait  encore  payé  à  cette  cour  ,  pour  les  provisions 
des  prieurés ,  doyennés  et  des  autres  dignités  sans 
crosse,  cent^nille  écus;  que  pour  chaque  curé  il  y 
avait  eu  au  moins  une  grâce  expectative  qui  était 
vendue  vingt-cinq  écus  ;  outre  une  infinité  de  dis- 
penses dont  le  calcul  montait  à  deux  millions  d'é- 
cus.  Le  procureur-général  de  Saint- Romain  vivait 
du  temps  de  Louis  XI.  Jugez,  à  combien  ces  sommes 
monteraient  aujourd'hui.  Jugez  combien  les  autres 


[i)  Y  oyez  LiùfiT'tés  ;  mot  très  impropre  pour  signifier 
des  droits  naturels  et  imprescriptibles. 
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états  ont  tlonné.  Jugez  «i  la  république  romaine, 
au  temps  dcLucullus,  a  plus  tiré  d'or  et  d\irgent 
des  nations  vaincues  par  son  épée ,  que  les  papes, 
les  pères  de  ces  mêmes  nations,  n'en  ont  tiré  par 
leur  plume. 

;  Supposons  que  le  pro<'urenr-général  de  Saint-Pio- 
inain  se  soit  trompé  de  moitié  ,  ce  qui  est  bien  dif- 
ficile ,  ne  reste-t-iJ  pas  encore  une  somme  assez  cou- 

^sidérable  pour  qu'on  soit  en  droit  de  compter  avec 
la  chambre  apostolique  ,  et  de  lui  demander  une  res- 
titution ,  attendu  que  tant  d'argent  n'a  rien  d'apos- 
tolique ? 

ANNEAU  DE  SATURNE. 

Ce  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant 
que  les  autres,  ce  corps  solide  et  lumineux  qui  en- 
toure la  planète  de  Saturne,  qui  l'écIaire  et  qui  en 
est  éclairé ,  soit  par  la  faible  réflexion  des  rayons 
solaires ,  soit  par  quelque  cause  inconnue,  était  au- 
trefois une  mer ,  à  ce  que  prétend  un  rêveur  qui  se 
disait  philosophe  (i).  Cette  mer,  selon  lui,  s'est 
endurcie;  elle  est  devenue  terre  ou  rocher;  elle  gra- 
vitait jadis  vers  deux  centres ,  et  ne  gravite  plus  au- 
jourd'hui que  vers  un  seul. 

Comme  vous  y  allez,  mon  rêveur  î  comme  vous 
métamorphosez  l'eau  en  rocher!  Ovide  n'était  rien 
auprès  de  vous.  Quel  merveilleux  jiouvoir  vous 


(i)Maupertuis. 
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avez  sur  la  nature  !  cette  imagination  ne  dément 
pas  vos  autres  idées.  O  démangeaison  de  dire  des 
choses  nouvelles  !.  6  fureur  des  systèmes  !  6  folies 
de  l'esprit  humain  I  si  on  a  parlé  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique  de  cette  rêverie,  c'est 
sans  doute  pour  en  faire  sentir  l'énorme  ridicule  ; 
sans  quoi  les  autres  nations  seraient  en  droit  de  di- 
re, Yoilà  l'usage  que  font  les  Français  des  décou- 
vertes des  autres  peuples  !  Huyghens  découvrit  l'an- 
neau de  Saturne,  il  en  calcula  les  apparences.  Hook 
et  Flamsteadles  ont  calculées  comme  lui.  Un  Fran- 
çais a  découvert  que  ce  corps  solide  avait  été  un 
océan  circulaire ,  et  ce  Français  n'est  pas  Cyrano  de 
Bèrgerac. 

ANTI-LUCRÈCE. 

L  A  lecture  de  tout  le  poëme  de  feu  M.  le  cardinal 
de  Polignac  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  j'en  avais 
conçue  lorsqu'il  m'en  lut  le  premier  chant.  Je  suis 
encore  étonné  qu'au  milieu  des  dissipations  du  mon- 
de et  des  épines  des  affaires ,  il  ait  pu  écrire  un  si 
long  ouvrage  en  vejrs  dans  une  langue  étrangère ,  lui 
qui  aurait  à  peine  fait  quatre  bons  vers  dans  sa  pro- 
pre langue.  Il  me  semble  qu'il  réunit  souvent  la 
force  de  Lucrèce  à  l'élégance  de  VirgHe.  Je  l'admire 
sur-tout  dans  cette  facilité  avec  laquelle  il  exprime 
toujours  des  choses  si  difficiles. 

Il  est  vrai  que  son  Anti-Lucrece  est  peut-être  trop 
diffus  et  trop  peu  varié  ;  mais  ce  n'est  pas  en  qualité 
de  poète  que  je  l'examine  ici,  c'est  comme  philoso- 
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phe.  Il  me  paraît  qu'une  aussi  belle  ame  que  la 
sienne  devait  rendre  plus  de  justice  aux  mœurs  d'E- 
picure ,  qui  étant  à  la  vérité  un  très  mauvais  phy- 
sicien ,  n'en  était  pas  moins  un  très  honnêle  hom- 
me, et  qui  n'enseigna  jamais  que  la  douceur,  la 
tempérance  ,  la  modération  ,  la  justice  ,  vertus  que 
son  exemple  enseignait  encore  mieux. 

Voici  comme  ce  grand  honu^e  est  apostrophé 
dans  r Anti-Lucrèce  : 

Si  virtutis  eras  avidus ,  rectique  honique 
Tam  sitiens,  quid  relligio  tibi  sancta  nocebat  ? 
Aspera  quippè  nrinis  visa  est.  Asperrima  certè 
Gaudenti  vitiis,  sed  non  virtutis  amanti. 
Ergo  perfugium  culpœ ,  solisque  beuignus 
Perjuris  ac  fcedilragis,  Epicure,  parabas. 
Solam  liominum  faecem  poteras  devotaque  furcis 
Corpora,  etc. 

On  peut  rendre  ainsi  ce  morceau  en  français  ,  en 
lui  prêtant ,  si  je  l'ose  dire,  un  peu  de  force  : 

Ah,  si  par  toi  le  vice  eût  tté  combattu, 
Si  ton  cœur  pur  et  droit  eût  chéri  la  vertu  ! 
Pourquoi  donc  rejeter,  au  sein  de  rmnocence, 
Un  Dieu  qui  nous  la  donne ,  et  qui  la  récompense  : 
Tu  le  craignais  ,  ce  Dieu  ;  son  règne  redouté 
Mettait  un  frein  trop  dur  à  ton  impiété. 
Précepteur  des  méchants ,  et  professeur  du  crime , 
Ta  main  de  l'mjustice  ouvrit  le  vaste  abyme , 
Y  fit  tomber  la  terre,  et  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Epicure  pouvait  répondre  au  cardinal  :  Si 
j'avais  eu  le  bonheur  de  connaître  comme  vous  le 
vrai  Dieu,  d'être  né  comme  vous  dans  une  religion 
pure  et  sainte,,  je  n'aurais  pas  certainement  rejeté 
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ce  Dieu  révélé  ,  dont  les  dogmes  étaient  nécessaire- 
ment inconnus  à  mon  esprit,  mais  dont  la  morale 
était  dans  mon  cœur.  Je  n'ai  pu  admettre  des  dieux 
tels  qu'ils  m'étaient  annoncés  dans  le  paganisme. 
J'étais  trop  raisonnable  pour  adorer  des  divinités 
qu'on  fesait  naître  d'un  père  et  d'une  mère  comme 
les  mortels,  et  qui  comme  eux  se  fesaient  la  guerre. 
J'étais  trop  ami  de  la  vertu  pour  ne  pas  haïr  une 
religion  qui  tantôt  invitait  au  crime  par  l'exemple 
de  ces  dieux  mêmes ,  et  tantôt  vendait  à  prix  d'ar- 
gent la  rémission  des  plus  horribles  forfaits.  D'un 
côté,  je  voyais  par-tout  des  hommes  insen.sés , 
souillés  de  vices,  qui  cherchaient  à  se  rendre  purs 
devant  des  dieux  impurs  ;  et  de  l'autre  ,  des  fourbes 
qui  se  vantaient  de  justifier  les  plus  pervers,  soit 
en  les  initiant  à  des  mystères  ,  soit  en  fesant  couier 
sur  eux  goutte  à  goutte  le  sang  des  taureaux,  soit 
en  les  plongeant  dans  les  eaux  du  Gange.  Je  voyais 
les  guerres  les  plus  injustes  entreprises  saintement, 
dès  qu'on  avait  trouvé  sans  tache  le  foie  d'un  bé- 
lier, ou  qu'une  femme  ,  les  cheveux  épars  et  l'œil 
troublé,  avait  prononcé  des  paroles  dont  ni  elle  ni 
personne  ne  comprenait  le  sens.  Eniin  je  voyais 
toutes  les  contrées  de  la  terre  souillées  du  sanp^  des 
victimes  humaines  que  des  pontifes  barbares  sacri- 
fiaient à  des  dieux  barbares.  Je  me  sais  bon  gré 
d'avoir  détesté  de  telles  religions.  La  mienne  est  la 
vertu.  J'ai  invité  mes  disciples  à  ne  se  point  mêler 
des  affaires  de  ce  monde  ,  parcequ'elîes  étaient  hor- 
riblement gouvernées.  Un  véritable  épicurien  était 
un  homme  doux  ,  modéré,  juste  ,  aimable,  duquel 
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aotcuDe  société  n'avait  à  se  plaindre  ,  et  qui  ne  payait 
pas  des  hourreaux  [)onr  assassiner  en  public  ce-ux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui.  De  ce  terme  à  ce- 
lui de  la  religion  sainte  qui  vous  a  nourri  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  faire.  J'ai  détruit  les  faux  dieux  ;  et  si 
j'avais  vécu  avec  vous,  j'aurais  connu  le  véritable. 

C'est  ainsi  qu'Epicure  pourrait  se  justifier  sur 
«on  erreur  ;  il  pourrait  même  mériter  sa  grâce  sur  ie 
dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ,  en  disant  :  Plai- 
gnez -  moi  d'avoir  combattu  une  vérité  que  Dieu  a 
révélée  cinq  cents  ans  après  ma  naissance.  J'ai  pensé 
comme  tous  les  premiers  législateurs  païens  du 
monde ,  qui  tous  ignoraient  cette  vérité. 

J'aurais  donc  voulu  que  le  cardinal  de  Poiignac 
eut  plaint  Epicare  en  le  condamnant  ;  et  ce  tour 
n'en  eût  pas  été  moins  favorable  à  la  belle  poésie. 

A  l'égard  de  la  pbysique  ,  il  me  paraît  que  l'au- 
teur a  perdu  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de 
vers  à  réfuter  la  déclinaison  des  atomes  ,  et  les  au- 
tres absurdités  dont  le  poëme  de  Lucrèce  fourmille. 
C'est  employer  de  l'artillerie  pour  clétruire  une 
chaumière.  Pourquoi  encore  vouloir  mettre  à  la 
place  des  rêveries  de  Lucrèce  les  rêveries  de  Des- 
cartes ? 

Le  cardinal  de  Poiignac  a  inséré  dans  son  poëme 
de  très  beaux  vers  sur  les  découvertes  de  IN^ewton; 
mais  il  y  combat ,  malheureusement  pour  lui ,  des 
vérités  démontrées.  La  philosophie  de  Newton  ne 
souffre  guère  qu'on  la  discute  en  vers  ;  à  peine  peut- 
on  la  traiter  en  prose  :  elle  est  toute  fondée  sur  la 
géométrie.  Le  génie  poétique  ne  trouve  point  là  de 
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prise.  On  peut  orner  de  beaux  vers  l'écoroe  de  ces 
vérités  ;  mais  pour  les  approfondir  il  faut  du  cal- 
cul ,  et  point  de  vers. 

ANTIQUITÉ. 

SECTION  I. 

Avez- vous  quelquefois  vu  dans  un  village  Pierre 
Aoudri  et  sa  femme  Péronelle  vouloir  précéder 
leurs  voisins  à  la  procession?  Nos  grands-pères  ,  di- 
sent-ils ,  sonnaient  les  cloches  avant  que  ceux  qui 
nous  coudoient  aujourd'hui  fussent  seulement  pro- 
priétaires d'une  é table. 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri ,  de  sa  femme  et  de  ses 
voisins  n'en  sait  pas  davantage.  Les  esprits  s'échauf- 
fent. La  querelle  est  importante  ;  il  s'agit  de  l'hon- 
neur. Il  faut  des  preuves.  Un  savant  qui  chante  au 
lutrin ,  découvre  un  vieux  pot  de  fer  rouillé  ,  mar- 
qué d'un  première  lettre  du  nom  du  chaudron- 
nier qui  fît  ce  pot.  Pierre  Aoudri  se  persuade  que 
c'était  un  casque  de  ses  ancêtres.  Ainsi  César  des- 
cendait d'un  héros  et  de  la  déesse  Vénus.  Telle  est 
l'histoire  des  nations  ;  telle  est ,  à  peu  de  chose  près , 
la  connaissance  de  la  ])remiere  antiquité. 

Les  sa  vans  d'Arménie  démontrent  que  le  paradis 
terrestre  était  chez  eux.  De  profonds  Suédois  dé- 
montrent qu'il  était  vers  le  lac  Vener ,  qui  en  est  vi- 
siblement un  reste.  Des  Espagnols  démontjcnt  aussi 
qu'il  était  en  Caslille;  taudis  que  les  Japonais.,  les 
Chinois,  lesTartares,  les  Indiens,  les  Africains, 
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les  Américains  ,  sont  assez  inaliieureux  pour  ne  sa- 
jf!  -voir  pas  seulement  qu'il  y  eut  jadis  un  paradis  ter- 
ll  restre  à  la  source  du  Phi  son,  du  Geiion,  du  Tigre 
I  et  de  l'Euphrate ,  ou  bien  à  la  source  du  Guadalqui- 
ij  vir  ,  de  la  Guadiana ,  du  Duero  et  de  l'Ebre  ;  car  de 
Pbison  on  lait  aisément  Pbaetis  ;  et  dePbœtis  on  fait 
le  Baetis  ,  qui  est  le  Guadalquivir.  LeGebon  est  vi- 
1  siblement  la  Guadiana ,  qui  commence  par  un  G, 
I  L'Ebre ,  qui  est  en  Catalogne ,  est  incontestablement 
I  l'Eupbrate  ,  dont  un  E  est  la  lettre  initiale. 
A     Mais  un  Ecossais  survient  qui  démontre  à  son 
tour  que  le  jardin  d'Eden  était  à  Edimbourg,  qui 
I  en  a  retenu  le  nom  ;  et  il  est  à  croire  que  dans  quel- 
i  ques  siècles  cette  opinion  fera  ibrtune. 
1     Tout  le  globe  a  été  brûlé  autrefois ,  dit  un  homme 
i  Versé  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne;  car  j'ai 
In  dans  un  journal  qu'on  a  trouvé  en  Allemagne  des 
charbons  tout  noirs  à  cent  pieds  de  profondeur , 
entre  des  montagnes  couvertes  de  bois.  Et  on  soup- 
çonne même  qu'il  y  avait  des  charbonniers  en  cet 
endroit. 

-  L'aventure  de  Phaéton  fait  assez  voir  que  tout  a 
bouilli  jusqu'au  fond  de  la  mer.  Le  soufre  du  mont 
Vésuve  prouve  invinciblement  que  les  bords  du 
Rhin ,  du  Danube ,  du  Gaafje,  du  Nil ,  et  du  grand 
i  fleuve  Jaune ,  ne  sont  que  du  soufre ,  du  nitre ,  et 
de  l'huile  de  gaïac,  qui  n'attendent  que  le  moment 
de  l'explosion  pour  réduire  la  terre  en  cendres , 
j  comme  elle  l'a  déjà  été.  Le  sable  sur  lequel  nous 
^1  marchons  est  une  preuve  évidente  que  l'univers  a 
été  vitrifié  ,  et  que  notre  globe  n'est  réellement 
<{u'une  boule  de  verre ,  ainsi  que  nos  idées. 
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Mais  si  le  feu  a  changé  notre  globe ,  l'eau  a  pro-  i  | 
(luit  de  plus  belles  révolutions.  Car  vous  voyez  bien  ;  | 
que  la  mer,  dont  les  marées  montent  jusqu'à  huit:  \ 
pieds  dans  nos  climats  (i)  ,  a  produit  les  montagnes  \  \ 
qui  ont  seize  à  dix-sept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  ' 
est  si  vrai  que  des  savans ,  qui  n'ont  jamais  été  enî  » 
Suisse,  y  ont  trouvé  un  gros  vaisseau,  avec  tous  t.) 
ses  agrès,  pétrilié  sur  le  mont  Saint-Gothard  (2),,  ! 
ou  au  fond  d'un  précipice  ,  on  ne  sait  pas  bien  ou  ;j  | 
mais  il  est  certain  qu'il  était  là.  Donc  originaire-  i 
ment  les  hommes  étaient  poissons  ;  quod  erat  de- 
jnonstrandum. 

Pour  descendre  à  une  antiquité  moins  antique  ^1 
parlons  des  temps  où  la  plupait  des  nations  Lar-i 
bares  quittèrent  leurs  pays  pour  en  aller  chercher  ï  ; 
d'autres  qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  est  vrai,t| 
s'il  est  quelque  chose  de  vrai  dans  l'histoire  an-U 
cienne,  qu'il  y  eut  des  brigands  gaulois  qui  alle-|i 
rent  piller  Rome  du  temps  de  Camille.  D'autres?! 
brigands  des  Gaules  avaient  passé  ,  dit-on,  par  l'îî-  1 
lyrie  ,  pour  aller  louer  leurs  services  de  meurtriers  t 
à  d'autres  meurtriers  vers  la  Tlirace  ;  ils  échangèrent  i 
leur  sang  contre  du  pain  ,  et  s'établirent  ensuite  en  | 
Galatie.  Mslïs  quels  étaient  ces  Gaulois.^  était-ce  des 
J)érichons  et  des  Angevins  ?  Ce  furent  sans  doute  . 
des  Gaulois  que  les  Romains  appelaient  Cisalpins, 
et  que  nous  nommons  Transalpins ,  des  montagnards 
affamés,  voisins  des  Alpes  et  de  l'Apennin.  Les 


(i)  Voyez  les  articles  mer  et  Montagne. 
(a)  Voyez  Telliamed  et  tous  les  systèmes  forgés  sut 
celte  belle  découverte. 


ANTIQUITÉ.  ,09 
Gaulois  (le  la  Seine  et  de  la  Marne  ne  savaient  pas 
alors  si  Rome  existait,  et  ne  pouvaient  s'aviser  de 
passer  le  mont  Cénis,  comme  fit  depuis  Annibal , 
pour  aller  voler  les  garde-robes  des  sénateurs  ro- 
jpains,  qui  avaient  alors  pour  tous  meubles  une 
robe  d'un  mauvais  drap  gris  ,  ornée  d'une  bande 
couleur  de  sang  de  bœuf;  deux  petits  pommeaux 
d'ivoire,  ou  plutôt  d'os  de  chien,  aux  bras  d'une 
chaise  de  bois  ;  et  dans  leurs  cuisines  un  morceau 
de  lard  rance. 

.  Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim ,  ne  trouvant 
pas  de  quoi  manger  à  Rome,  s'en  allèrent  donc  cher- 
cher fortune  plus  loin ,  ainsi  que  les  Romains  en 
usèrent  depuis,  quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays 
l'un  après  l'autre  ;  ainsi  que  firent  ensuite  les  peuples 
du  Nord  quand  ils  détruisirent  l'empire  romain. 

Et  par  qui  encore  est-on  très  faiblement  instruit 
de  ces  émigrations  ?  c'est  par  quelques  lignes  que 
les  Romains  ont  écrites  au  hasard;  car  pour  les 
Celtes ,  Velches  ou  Gaulois  ,  ces  hommes  ,  qu'on 
veut  faire  passer  pour  éloquens ,  ne  savaient  alors , 
eux  et  leurs  bardes  (i),  ni  lire,  ni  écrire. 

Mais  inférer  de  là  que  les  Gaulois  ou  Celtes  ,  con- 
quis depuis  par  quelques  légions  de  César ,  et  en- 
suite par  une  horde  de  Goths,  et  puis  par  une  horde 
de  Bourguignons ,  et  enfin  par  une  horde  de  Si- 
cambres ,  sous  un  Clodivic ,  avaient  auparavant  sub- 
jugué la  terre  entière,  et  donné  leur  nom  et  leurs 


(i)  Bardes,  Pareil;  récitantes  carmina  bardi;cé' 
taient  les  poètes,  les  philosophes  des  Velches. 

lïICTIONN.  THILOSOrH.    2.  lO 
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lois  à  l'Asie,  cela  me  paraît  bien  fort;  la  chose  n'est 
pas  mathématiquement  impossible;  et  si  elle  est 
liém outrée ,  je  me  rends;  il  serait  fort  incivil  de 
refuser  aux  Velches  ce  qu'on  accorde  aux  Tartares. 

SECTION  IL 

D«  l'antiquité  de;s  usages. 

Qui  étaient  les  plus  fous  et  les  plus  anciennement 
fous.,  de-  nous  ou  des  Egyptiens,  ou,  des  Syriens  , 
ou, des  autres  peuples  ?  Que  signifiait  notre  gui  de 
cîiêue?  Qui  le  premier  a  consacré  un  chat?  c'est 
apparernment  celui  qui  était  le  plus  incommodé  des 
souris.  Quelle,  nation,  a  dapsé  Ift  preinière  socs  des 
rameaux  d'arbres,  à  l!iionueur  des  dieux  ?  Qui  la 
P^'emièr.e  a  fait  des  processions , et  mis  des  foug  avec 
des  grelots  à  la  téte  de  ces  processions?  Qui  prQ« 
mena  un  priape  par  les  rues  ,  et  en  plaça  aux  pQrte« 
en  guise  de  marteaux?  Quel  Arabe  imagina  dé- 
pendre ie  caleçon  de  sa  femme  à  la  fenêtre  le  lende- 
main de  ses  noces  ? 

Toutes  les  nations  ont  dansé  autrefois  à  la  nou- 
velle lune  :  s'éîajentrelles  donijé  le  mot?  non,,  pas» 
plus  que  pour  se  réjouir  à  la  naissance  de  son  fiis 
et  pour  pleurer,  pu  faire  semhlant.de  pleurer,  à  la, 
mort  de  son  père.  Chaque  ham^îne  est  fort  aise  de  - 
revoir  la  lune  après  raypir  perdue  pendant  quel- 
ques nuits.  Il  est  cent  usages  qui  sont  si  naturels  à 
tous  les  hommes,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  sont 
les  Basques  qui  les  ont  enseignés  aux  Phrygiens ,  ni 
les  Phrygiens  aux  Basques. 
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On  s'est  servi  de  Teau  et  du  feu  dims  les  temples , 
cette  coutume  s'introduit  d'elle-même.  Un  prêtre 
fDè  veut  pas  toujours  avoir  les  mains  sales.  Il  faut 
.du  feu  pour  cuire  les  viandes  immolées ,  et  pour 
brûler  quelques  brins  de  bois  résineux,  quelques 
aromates  qu^combattent  l'odeur  de  la  boucherie 
sacerdotale. 

Mais  les  cérémonies  mystérieuses  dont  il  est  si 
difficile  d'avoir  l'intelligence  ,  les  usages  que  la 
nature  n'enseigne  point,  en  quel  lieu,  quand,  où, 
pourquoi  les  a-t-on  inventés  ?  qui  les  a  communi- 
qués aux  autres  peuples.»^  Il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'il  soit  tomîbé  en  même  temps  dans  la  lête  d'un 
Arabe  et  d'un  Egyptien  de  couper  à  son  lils  un  bout 
du  prépuce,  ni  qu'un  Chinois  et  un  Persan  aicint 
imaginé  à-la-fois  de  châtrer  des  petits  garçons. 

Deux  pères  n'auront  pas  eu  en  même  temps ,  dans 
différentes  contrées,  l'idée  d'égorger  leur  lils  pour 
plaire  à  Dieu.  Il  faut  certainement  que  des  nations 
aient  communiqué  à  d'autres  leurs  folies  sérieuses, 
ou  ridicules ,  ou  barbares. 

C'est  dans  cette  antiquité  qu'on  aime  à  fouiller 
pour  découvrir,  si  on  peut,  le  premier  insensé  et 
le  premier  scélérat  qui  ont  perverti  le  genre  hu- 
main. 

Mais  comment  savoir  si  Jéhud  en  Phénicie  fut 
l'inventeur  des  sacrifices  de  sang  humain,  en  immo- 
lant son  lils. ^ 

Comment  s'assurer  que  Lycaon  mangea  le  premier 
de  la  chair  humaine ,  quand  on  ne  sait  pas  qui  s'avisa 
le  premier  de  manger  des  poules  ? 

On  recherche  l'origine  des  anciennes  fêtes.  La 
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plus  antique  et  la  plus  belle  est  celle  des  empereurs 
lie  la  Chine ,  qui  labourent  et  qui  sèment  avec  les 
premiers  mandarins  (i).  La  seconde  est  celle  des 
thesmopliories  d'Athènes.  Célébrer  à-la-fois  l'agri- 
culture et  ]a  justice,  montrer  aux  hommes  combien 
l'une  et  l'autre  sont  nécessaires  ,  j(j|^ndre  le  frein 
des  lois  à  l'art  qui  est  la  source  de  toutes  les  riches- 
ses ,  rien  'n'est  plus  sage ,  plus  pieux ,  et  plus  utile. 

Il  y  a  de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu'on  retrouve 
par-tout ,  comme  celles  du  renouvellement  des  sai- 
sons. Il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  nation  soit  ve- 
nue de  loin  enseigner  à  une  autre  qu'on  peut  don- 
ner des  marques  de  joie  et  d'amitié  à  ses  voisins  le 
jour  de  l'an.  Cette  coutume  était  celle  de  tous  les 
peuples.  Les  saturnales  des  Romains  sont  plus  con- 
nues que  celles  des  ADobroges  et  des  Pietés,  parce- 
qu'il  nous  est  resté  beaucoup  d'écrits  et  de  monu- 
mens  romains ,  et  que  nous  n'en  avons  aucun  des 
autres  peuples  de  l'Europe  occidentale. 

La  fête  de  Saturne  était  celle  du  temps  ;  il  avait 
quatre  ailes  :  le  temps  va  vite.  Ses  deux  visages  figu- 
raient évidemment  l'année  finie  et  l'année  commen- 
cée. Les  Grecs  disaient  qu'il  avait  dévoré  son  père  , 
et  qu'il  dévorait  ses  enfans  ;  il  n'y  a  point  d'allégo- 
rie plus  sensible  ;  le  temps  dévore  le  passé  et  le  pré- 
sent ,  et  dévorera  l'avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  et  tristes  explica* 
tions  d'une  fête  si  universelle ,  si  gaie ,  et  si  connue? 
A  bien  examiner  l'antiquité  ,  je  ne  vois  pas  une  fête 
annuelle  triste;  ou  du  moins  si  elles  commencent 


(i)  Vôyee  Aôaicui.TUB.B ,  tome  I,  page  t23. 
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par  des  laaientations ,  elles  finissent  par  danser  , 
rire,  et  boire.  Si  on  pleure  Adoni  ou  Adonaï ,  que 
nous  nommons  Adonis ,  il  ressuscite  bientôt ,  et  on. 
se  réjouit.  Il  en  est  de  même  aux  fêtes  dTsis,  d'Osi- 
ris ,  et  d'Horus.  Les  Grecs  en  font  autant  pour  Cérès 
et  pour  Proserpine.  On  célébrait  avec  gaieté  la  mort 
du  serpent  Python.  Jour  de  fête  et  jour  de  joie  était 
ta  même  cliose.  Cette  joie  n'était  que  trop  emportée 
aux  fêtes  de  Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  seule  commémoration  générale 
d'un  événement  mallieureux.  Les  instituteurs  des 
fétes  n'auraient  pas  eu  le  sens  commun,  s'ils  avaient 
établi  dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille  per- 
due à  Chéronée;  et  à  Rome  celle  de  la  bataille  de 
Cannes. 

On  perpétuait  le  souvenir  de  ce  qui  pouvait  en- 
courager les  hommes ,  et  non  de  ce  qui  pouvait  leur 
inspirer  la  lâcheté  du  désespoir.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  imaginait  des  fables  pour  avoir  le  plaisir 
d'instituer  des  fêtes.  Castor  et  Pollux  n'avaient  pas 
combattu  pour  les  Romains  auprès  du  lac  Regile; 
mais  des  prêtres  le  disaient  ati  bout  de  trois  ou 
quatre  cents  ans  et  tout  le  peuple  dansait.  Hercule 
n'avait  point  délivré  la  Grèce  d'une  hydre  à  sept 
têtes  ,  mais  on  chantait  Hercule  et  son  hydre. 

SECTION  III. 

Fêtes  instituées  sur  des  chimères. 

Je  ne  sais  s'il  y  eut  dans  toute  l'antiquité  une 
seule  fête  fondée  sur  un  fait  avéré.  On  a  remarqué 

lO. 
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ailleurs  A  quel  point  sont  ridicules  les  scoliastes  qui 
\ous  disent  magistralement  ;  Yoila  une  ancienne 
Hymne  à  l'honneur  d'Apollon  qui  visita  Claros , 
donc  Apollon  est  venu  à  Claros.  On  a  bati  une  cha- 
pelle à  Persée;  donc  il  a  délivré  Andromède.  Pauvres 
gens  !  dites  plutôt  :  Donc  il  n'y  a  point  eu  d'Andro- 
mède. 

Eh  que  deviendra  donc  la  savante  antiquité  qui 
a  précédé  les  olympiades?  Elle  deviendra  ce  qu'elle 
est ,  un  temps  inconnu  ,  un  temps  perdu ,  un  temps 
d'allégories  et  de  mensonges,  un  temps  méprisé  par 
les  sages ,  et  profondément  discuté  par  les  sots  qui 
se  plaisent  à  nager  dans  le  ^ide  comme  les  atomes 
d'Epicure. 

Il  y  avait  par-tout  des  jours  de  pénitence  ,  des 
jours  d'expiation  dans  les  temples  ;  mais  ces  Jours 
ne  s'appelèrent  jamais  d'un  mot  qui  répondît  à  celui 
de  fêtes. Toute  fête  était  consacrée  au  divertissement  ; 
et  cela  est  si  vrai  que  les  prêtres  égyptiens  jeûnaient 
la  veille  pour  manger  mieux  le  lendemain;  coutume 
que  nos  moines  ont  conservée.  Il  y  eut  sans  doute 
des  cérémonies  lugubres  ;  on  ne  dansait  pas  le  branle 
des  Grecs  en  enterrant  ou  en  portant  au  bûcher  son 
fils  et  sa  fille;  c'était  une  cérémonie  publique  ,mais 
certainement  ce  n  était  pas  une  fête. 

SECTION  IV. 

De  l'antiquité  des  fêtes  ,  qu'on  prétend  Avoir 
toutes  été  lugubres. 
Des  gens  ingénieux  et  profonds  ,  des  cjeuseurs 
d'antiquité,  qui  sauraient  comment  la  terre  était 
faite  ii  y  a  cent  mille  ans  ,  vSi  le  génie  pouvait  le 
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savoir,  ont  prétendu  que  les  hommes ,  réduits  à  un 
très  petit  nombre  dans  notre  continent  et  dans 
l'autre,  encore  effrayés  des  révolutions  innombra- 
bles que  ce  triste  globe  avait  essuyées ,  perpétuèrent 
le  souvenir  de  leurs  malheurs  par  des  commémora- 
tions funestes  et  lugubres.  «  Toute  fête  ,  disent-iis  , 
^«  fut  un  jour  d'horreur,  institué  pour  faire  souve- 
«  nir  les  hommes  que  leurs  pères  avaient  été  détruits 
«  par  les  feux  échappés  des  volcans ,  par  des  rochers 
«  tombés  des  montagnes,  par  l'irruption  des  mers, 
«  par  les  dents  et  les  griffes  des  bètes  sauvages,  par 
«t  la  famine ,  la  peste,  et  les  guerres.  » 

Nous  ne  sommes  donc  pas  faits  comme  les  hom- 
mes l'étaient  alors.  On  ne  s'est  jamais  tant  réjoui  à 
Londres  qu'après  la  peste  et  l'incendie  de  la  ville 
entière  sous  Charles  II.  Nous  fîmes  des  chansons 
lorsque  les  massacres  de  la  Saint-Barthelémi  du- 
raient encore.  On  a  conservé  des  pasquinades  faites 
le  lendemain  de  l'assassinat  de  Coligni  ;  on  imprima 
dans  Paris  :  Passio  domini  nostri  Gaspardi  Colignii 
secundhm  Bartholomceum. 

Il  est  arrivé  mille  lois  que  le  sultan  qui  règne  à 
Constantinople  a  fait  danser  ses  châtrés  et  ses  oda- 
lisques dans  des  salons  teints  du  sang  de  ses  frères 
et  de  ses  visirs. 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu'on  apprend  la 
perte  d'une  bataille  et  la  mort  de  cent  braves  offi- 
ciers.'' on  court  à  l'opéra  et  à  la  comédie. 

Que  fesait-on  quand  la  maréchale  d'Ancre  était 
immolée  dans  la  Grève  à  la  barbarie  de  ses  persécu- 
teurs.^ quand  le  maréchal  de  Marillac  ctail  traîné 
au  supplice  dans  une  charrette ,  en  vertu  d'un  pa- 
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pier  signé  par  des  valets  en  robe,  dans  l'anti-chambre 
du  cardinal  de  Richelieu  ?  quand  un  lieutenant- 
génét-al  des  armées ,  un  étranger  qui  avait  versé  son 
sang  pour  l'Etat,  condamné  par  les  cris  de  ses  en- 
nemis acharnés,  allait  sur  l'échafaud  dans  un  tom- 
bereau d'ordures  avec  un  bâillon  à  la  bouche  ? 
quand  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  plein  de 
candeur,  de  courage  ,  et  de  modestie , mais  très  im- 
prudent ,  était  conduit  au  plus  affreux  des  sup- 
pUces?  on  chantait  des  vaudevilles. 

î^el  est  l'homme  ^  ou  du  moins  l'homme  des 
bords  de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  temps  ; 
par  la  seule  raison  que  les  lapins  ont  toujours  eu 
du  poil ,  et  les  alouettes  des  plumes. 

SECTION  Y. 

DE  l'origine  des  ARTS. 

Quoi  !  nous  voudrions  savoir  quelle  était  précisé- 
ment la  théologie  de  Thot,  de  Zerdust,  de  Sancho- 
niaton,  des  premiers  brachmanes  ;  et  nous  ignorons 
qui  a  inventé  la  navette  !  Le  premier  tisserand,  le 
premier  maçon,  le  premier  forgeron,  ônt  été  sans 
doute  de  grands  génies;  mais  on  n'en  a  tenu  aucun 
compte.  Pourquoi  .ï*  c'est  qu'aucun  d'eux  n'inventa 
un  art  perfeccionné.  Celui  qui  creusa  un  chêne  pour 
traverser  un  fleuve  ne  lit  point  de  galères;  ceux  qui 
arrangèrent  des  pierres  brutes  avec  des  traverses  de 
bois  n'imaginèrent  point  les  pyramides  :  tout  se 
fait  par  degrés,  et  la  gloire  n'est  à  personne. 

Tout  se  fit  à  tâtons  jusqu'à  ce  que  des  philo- 
sophes ,  à  l'aide  de  la  géométrie ,  apprirent  aux 
hommes  à  procéder  avec  justesse  et  sûreté. 
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I  II  fallut  que  Py  thagore ,  au  retour  de  ses  voyages  , 
montrât  aux  ouvriers  la  manière  de  faire  une  cquerré 
qui  lut  parfaitement  juste  (i).  Il  prit  trois  règles, 
une  de  trois  pieds ,  une  de  quatre une  de  cinq ,  et  il 
en  fit  un  triangle  rectangle.  De  plus  ,  il  se  trouvait 
que  le  côté  5  fournissait  un  carré  qui  était  juste  le 
double  d€s  carrés  produits  par  les  côtés  4  ^  ;  mé- 
thode importante  pour  tous  les  ouvrages  réguliers. 
C'est  ce  fameux  théorème  qu'il  avait  rapporté  de 
l'Inde,  et  que  nous  avons  dit  ailleurs  (2)  avoir  été 
connu  long-temps  auparavant  à  la  Chine,  suivant 
le  rapport  de  l'empereur  Cang-hi.  Il  y  avait  long- 
temps qu'avant  Platon  les  Grecs  avaient  su  doubler 
le  carré  par  cette  seule  figure  géométrique. 


Arohytaset  Eratosthénes  inventèrent  une  méthode 


(i)  VoyezVitnive,  liv.  IX» 

Ca)  Essai  suriea  mœurs,  tome  II,  p.  28,^  \i:,®tCTéof . 
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pour  doubler  uu  cube ,  ce  qui  était  impraticable  à  la 
géomctrie  ordinaire  ,  et  ce  qui  aurait  honoré  Archi- 
1X1  ède. 

Cet  Arcbimède  trouva  la  manière  de  supputer  au 
juste  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à  de  l'or;  et  on 
travaillait  en  or  depuis  des  siècles  avant  qu'on  pût 
découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  f  ripponnerie 
exista  long-temps  avant  les  madiémati-ques.  Les  py- 
ramides cous  truites  d'équerre ,  et  correspondant  juste 
aux  quatre  points  cardinaux,  font  voi-r  assez  que  la 
géométrie  était  connue  en  Egypte  de  temps  immé- 
morial; et  cependant  ii  est  prouvé  que  l'Egypte  était 
un  pays  tout  nouveau. 

Sans  la  philosophie  nous  ne  serions  guère  au-des- 
sus des  animaux  qui  se  creusent  des  habitations., 
qui  en  élèvent ,  et  qui  s'y  préparent  leur  nourriture , 
qui  prennent  soin  de  leurs  petits  dans  leurs  de- 
meures ,  et  qui  out  par-dessus  nous  le  bonheur  de 
naître  vêtus. 

Vitruve ,  qui  avait  voyagé  en  G  aule  et  en  Espagne , 
dit  qu'encore  de  son  temps  les  maisons  étaient  bâ- 
ties d'une  espèce  de  torchis,  couvertes  de  chaume 
ou  de  bardeau  de  chêne ,  et  que  les  peuples  n'avaient 
pas  l'usage  des  tuiles.  Quel  était  le  temps  de  Vitruve  ? 
celui  d'Auguste.  Les  arts  avaient  pénétré  à  peine 
chez  les  Espagnols ,  qui  avaient  des  mines  d'or  et 
d'argent ,  et  chez  les  Gaulois,  qui  avaient  combattu 
dix  ans  contre  César. 

Le  même  Yitruve  nous  apprend  que  ,  dans  l'opu- 
lente et  ingénieuse  Marseille,  qui  commerçait  avec 
tant  de  nations  ,  les  toits  n'étaient  que  de  terre  grasse 
pétrie  avec  de  la  paille. 
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Il  nous  instruit  que  les  Phrygiens  se  creusaient 
des  habitations  dans  la  terre.  Ils  fichaient  des  perclies 
autoitr  de  la  fosse ,  et  les  assemblaient  en  pointes  ; 
puis  ils  élevaient  de  la  terre  tout  autour.  Les  Hurons 
et  les  Algonquins  sont  mieux  logés.  Cela  ne  donne 
pas  une  grande  idée  de  cette  Troie  bâtie  par  les 
dieux  et  du  magnifique  palais  de  Priam. 

Apparet  domus  intùs ,  et  atria  longa  patescunt  : 
Apparent  Priami  et  veterum  peûetralia  regum . 

Mais  aussi  le  peuple  n*est  pas  logé  comme  les 
rois  :  on  voit  des  huttes  près  du  Vatican  et  de  Yer- 
sailles. 

De  plus  ,  l'industrie  tombe  et  se  relève  chez  les 
peuples  par  mille  révolutions. 

Et  campos  uhi  Troja  fuit. 

Nous  avons  nos  arts  ;  l'antiquité  eut  les  siens. 
Nous  ne  saurions  faire  aujourd'hui  une  trirème  ; 
mais  nous  construisons  des  vaisseaux  de  cent  pièces 
de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélisques  de  cent 
pieds  de  haut  d'une  seule  pièce  ;  mais  nos  méri- 
diennes sont  plus  justes. 

Le  bissus  nous  est  inconnu  ;  les  étoffes  de  Lyon 
valent  bien  le  bissus. 

Le  Capitole  était  admirable ,  l'église  de  Saint- 
Pierre  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  belle. 

LeLouvre  est  un  chef-d'oeuvre  en  comparaison  du 
palais  de  Persépolis ,  dont  la  situation  et  les  ruines 
n'attestent  qu'un  vaste  monument  d'une  riche  bar- 
barie. 
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La  musique  de  Rameau  vaut  pi'obablcment  celle 
de  Tiniotliée;  et  il  n'est  poiut  de  tableau  présenté 
dans  Paris  au  salon  d'Apollon  ,  qui  ne  l'emporte 
sur  les  peintures  qu'on  a  déterrées  dans  Hercula- 
num.  (i) 

ANTI-TRINITAIRES. 

Ce  sont  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  pas- 
ser pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnaissent  Jésus 
comme  sauveur  et  médiateur  ;  mais  ils  osent  soute- 
nir que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  droite  raison 
que  ce  qu'on  enseigne  parmi  les  chrétiens  touchant 
la  trinitéàes  personnes  dans  une  seule  essence  divine, 
dont  la  seconde  est  engendrée  par  la  première,  et  la 
troisième  procède  des  deux  autres. 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ne  se  trouve  dans 
aucun  endroit  de  l'Ecriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  aucun  passage  qui  l'auto- 
rise, et  auquel  on  ne  puisse,  sans  s'écarter  eu  au- 
cune façon  de  l'esprit  du  texte,  donner  un  sens  plus 
clair  ,  plus  naturel ,  plus  conforme  aux  notions 
communes  et  aux  vérités  primitives  et  immuables. 

Que  soutenir  ,  comme  font  leurs  .adversaires  , 
qu'il  y  a  plusieurs  personnes  distinctes  dans  l'essence 
divine ,  et  que  ce  n'est  pas  l'Eternel  qui  est  le  seul 
Trai  Dieu,  mais  qu'il  y  faut  joindre  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  c'est  intro  luire  dans  l'église  de  Jésus- 


(i)  Voyez  ANCIENS  et  modernes. 
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Christ  l'erreur  la  plus  grossière  et  la  plus  dange- 
reuse ,  puisque  c'est  iavoriser  ouvertement  le  poly- 
théisme. 

Qu'il  inîplique  contradiction  de  dire  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu ,  et  que  néanmoins  il  y  a  trois  personnes , 
chacune  desquelles  est  véritablement  Dieu. 

Que  cette  distinction ,  un  en  essence ,  et  trois  en 
personnes,  n*a  jamais  été  dans  l'Ecriture. 

Qu'elle  est  manifestement  fausse,  puisqu'il  est 
certain  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'essences  que  de  per- 
sonnes, et  de  personnes  que  d'essences.  ~ 

Que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  sont  ou 
trois  substances  différentes,  ou  des  accidens  de 
l'essence  divine ,  ou  celte  essence  même  sans  distinc- 
tion. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois  dieux. 

Que  dans  le  second  on  fait  Dieu  composé  d'acci 
dens  ,  on  adore  des  accidens  .,  et  on  métamorphose 
des  accidens  en  des  personnes. 

Que  dans  le  troisième ,  c'est  inutilement  et  sans 
fondement  qu'on  divise  un  sujet  indivisible ,  et 
qu'on  distingue  en  trois  ce  qùï  n'est  pidint  distingué 
en  soi. 

Que  si  on  dit  que  les  trois  personnalités  ne  sont 
ni  des  substances  différentes  dans  l'essence  divine, 
ni  des  accidens  de  cette  essence ,  on  aura  de  la  peine 
à  se  persuader  qu'elles  soient  quelque  chose. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trùiitaires  les 
plus  rigides  et  les  plus  décidés  aient  eux-  mêmes 
quelque  idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  hy- 
postases  subsistent  en  Dieu,  sans  diviser  sa  substance, 
et  par  conséquent  sans  la  multiplier. 

DTCTIONN.  THILOSOPH.   2.  II 
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Que  S.  Augustin  lui-même,  après  avoir  avancé  i 
sur  ce  sujet  mille  raisonnemens  aussi  faux  que  téné-  \ 
breux ,  a  été  forcé  d'avouer  qu'on  ne  pouvait  rien  i 
dire  sur  cela  d'intelligible. 

Us  rapportent  ensuite  le  passage  de  ce  père  qui 
en  effet  est  très  singulier:  «  Quand  on  demande, 
«  dit-il,  ce  que  c'est  que  les  trois j,^  le  langage  des 
«  hommes  se  trouve  court,  et  l'on  manque  de  termes 
«  pour  les  exprimer  :  on  a  pourtant  dit  trois  per- 
«  sonnes ,  non  pas  pour  dire  quelque  chose  ,  mais 
«  parcequ'il  faut  parler  et  ne  pas  demeurer  muet.  » 
Dictum  est  très personœ ,  non  ut  aïiquid  diçeretur,  sed 
ne  taceretur.  De  Trinit.  Aug.  V,  cap.  IX. 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu*ils  entendent 
par  ce  mot  de  personne ,  ils  ne  l'expliquent  qu'en 
disant  que  c'est  une  certaine  distinction  incompré-  fj, 
bensilde ,  qui  fait  que  l'on  distingue  dans  une  nature 
unique  en  nombre ,  un  Père  9  un  Fils  et  un  Saint- 
Esprit. 

Que  ^explicatio^  qu'ils  dannent  d^s  termes  en- 
gendrer et  de  procéder  n'est  pas  plus  satisfesante  ; 
puisqu'elle  se  réduit  à  dire  que  ces  termes  marquent  \ 
certaines  relations  incompréhensibles  qui  sont  entre  j 
les  trois  personnes  de  la  Trinité.  j 

Que  l'on  peut  recueillir  de  là  que  l'état  de  la  ques- 
tion entre  les  orthodoxes  et  eux ,  consiste  à  savoir 
s'il  y  a  en  Dieu  trois  distinctions  dont  on  n'a  aucune  j.. 
idée,  et  entre  lesquelles  il  y  a  certaines  relations.  ^ 
dont  on  n'a  point  d'idées  non  plus. 
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De  tout  cela  ils  conciuent  qu'il  serait  plus  sag& 
de  s'en  tenir  à  l'autorité  des  apôtres ,  qui  n'ont 
jamais  parlé  de  la  Trinité,  et  de  bannir  à  jamais  de 
la  religion  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas  dans 
l'Ecriture,  comme  ceux  de  Trinité,  àe.  personne , 
d! essence ,  à'hypostase ,  à'ujiion  hypostatique  et  pei  • 
sonnelle^  ^incarnation ,  de  génération ,  de  procession  , 
et  tant  d'autres  semblables  qui,  étant  absolument 
vides  de  sens ,  puisqu'ils  n'ont  dans  la  nature  aucun 
être  réel  représentatif,  ne  peuvent  exciter  dans  l'en- 

'  1  tendement  que  des  notions  fausses ,  vagues ,  obscures 

^  Net  incomplètes. 

(  Tiré  en  grande  partie  de  l'article  Unitaires , 

^  de  l'Encyclopédie.  ) 

'  '  Ajoutons  à  cet  article  ce  que  dit  dom  Calmet  dans 
^  !  sa-  dissertation  sur  le  passage  de  l'épître  de  Jean 

l'évangéliste  :  «  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoi- 
'  j  «  gnage  en  terre,  l'esprit,  Teau  et  le  sang;  et  ces 
'  I  «  trois  sont  un.  Il  y  en  a  trois  qui  donnent  témoignage 

«  au  ciel,  le  père,  le  verbe  et  l'esprit;  et  ces  trois 

•  «  sont  un.  »  Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  pas- 
5  sages  ne  sont  dans  aucune  bible  ancienne ,  et  il  serait 
t  en  effet  bien  étrange  que  S.  Jean  eut  parlé  de  la 
8  Trinité  dans  une  lettre ,  et  n'en  eut  pas  dit  un  seul 

mot  dans  son  évangile.  On  ne  voit  nulle  trace  de  ce 

•  dogme ,  ni  dans  les  évangiles  canoniques ,  ni  dans 
r  les  apocryphes.  Toutes  ces  raisons  et  beaucoup 
e  d'autres  pourraient  excuser  les  anti-trinitaires,  si 
s  les  conciles  n'avaient  pas  décidé.  Mais  comme  les 

.hérétiques  ne  font  nul  cas  des  conciles,  on  ne  sait 
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plus  cornaient  s'y  pienJre  pour  les  confondre.  Bor 

nons-nous  à  croire  et  à  souhaiter  qu'ils  croient,  (i 

ANTHROPOMORPHITES. 


toae 
lora 
Iton 


C' EST,  dit-on ,  une  petite  secte  du  quatrième  siècl( 
de  notre  ère  vulgaire,  mais  c'est  plutôt  la  secte  d< 
tous  les  peuples  qui  eurent  des  peintres  et  des  sculp 
teurs.  Dès  qu'on  sut  un  peu  dessiner  ou  tailler  unt 
figure ,  on  lit  l'image  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  consacraient  des  cliats  et  de: 
boucs ,  ils  sculptaient  Isis  et  Osiris;  on  sculpta  Be 
à  Babylone ,  Hercule  à  lyr,  Brama  dans  ITnde. 

Les  musulmans  ne  peignirent  point  Dieu  ce 
homme.  Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image  di: 
grand  Etre.  Les  Arabes  sabéens  ne  donnèrent  poin 
la  figure  humaine  aux  étoiles;  les  Juifs  ne  la  don 
nerent  point  à  Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ce; 
peuples  ne  cultivait  l'art  du  dessin;  et  si  Salomon 
mit  des  figures  d'anitiiaux  dans  son  temple,  il  est 
vraisemblable  qu'il  les  lit  sculpter  à  Tyr  :  mais  tous 
les  J  uifs  ont  parlé  de  Dieu  comme  d'un  homme. 

Quoiqu'ils  n'eussent  point  de  simulacres  ,  ils 
semblèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes 
les  occasions.  Il  descend  dans  le  jardin,  il  s'y  pro 
mène  tous  les  jours  à  midi  ;  il  parle  à  ses  créatures 
il  parle  au  serpent ,  il  se  fait  entendre  à  Moïse  dans 
le  buisson ,  il  ne  se  fait  voir  à  lui  que  par  derrière; 


(l)  Yoy(Z  TRINITÉ. 
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jtir  la  montagne;  il  lui  parle  pourtant  face  à  face 
, .  jomme  un  ami  à  un  ami. 
I    Dans  l'Alcoran  même  ,  Dieu  est  toujours  regardé 
îomme  un  roi.  On  lui  donne  ,  au  chapitre  XII ,  un 
Lrône  qui  est  au-dessus  des  eaux.  Il  a  fait  écrire  ce 
l£oran  par  un  secrétaire ,  comme  les  rois  font  écrii  e 
Leurs  ordres.  Il  a  envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par 
île  'ange  Gabriel,  comme  les  rois  signifient  leurs 
de  irdres  par  les  grands  officiers  de  la  couronne.  En 
p-  iin  mot,  quoique  Dieu  soit  déclaré  dans  l'Alcoran 
ne  io/z  engendreur  et  non  engendré ,  il  y  a  toujours  un; 

«etit  coin  d'anthropomorphisme, 
les     On  a  toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe 
8tl  dans  l'Eglise  grecque  et  dans  la  latine.  (  i  ) 

en 

d.  ANTHROPOPHAGES. 

lit 

»!  SECXION  I. 

on  1-^ous  avons  parlé  de  l'amour  (2).  Il  est  dur  de^ 
est  aa.sser  de  gens  qui  se  baisent  à  gens  qui  se  mangent, 
us  [}  n'est  que  trop  vrai  qu'il  y  a  eu  des  anthropo- 
phages ;  nous  en  avons  trouvé  en  Amérique  ;  ii  y 
ils  an  a  peut-être  encore;  et  les  cyciopes  n'étaient  pas 
tes  les  seuls  dans  l'antiquité  qui  se  nourrissaient  quel- 
ro-  ^ue/ois  de  chair  humaine.  Juvénal  rapporte  fjue 
;s,  :hez  leji  Egyptiens  ,  ce  peuple  si  sage ,  si  renomn  é 
,ns  -   . 

(1)  Voyez  à  l'article  emblème  les  vers  d'Orphée  et  de 
_  îCénophaïu  s.  ^ 
^2)  Voyez  AMOUR. 
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pour  les  lois,  ce  peuple  si  pieux  qui  adorait  des 
crocodiles  et  des  oignons,  les  Tintirites  mangèrent 
un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs  mains  ;  il  ne 
fait  pas  ce  conte  sur  un  ouï-dire  ;  ce  crime  fut  com- 
mis presque  sous  ses  yeux  ;  il  était  alors  en  Egypte, 
et  à  peu  de  distance  de  Tintire.  Il  cite  à  celte  occa- 
sion les  Gascons  et  les  Sagontins  qui  se  nourrirent 
autrefois  de  la  chair  de  leurs  compatriotes. 

En  1725  on  amena  quatre  sauvages  du  Missis- 
sipi  à  Fontainebleau,  j'eus  l'honneur  de  les  entrete- 
nir ;  il  y  avait  parmi  eux  une  dame  du  pays  ,  à  qui 
je  demandai  si  elle  avait  mangé  des  hommes;  eile 
me  répondit  très  naïvement  qu'elle  en  avait  mangé. 
Je  parus  un  peu  scandalisé  ;  elle  s'excusa  en  disant 
qu'il  valait  mieux  manger  son  ennemi  mort  que  de 
le  laisser  dévorer  aux  bétes ,  et  que  les  vainqueurs 
méritaient  d'avoir  la  préférence.  Nous  tuons  en  ba- 
taille ransjée  ou  non  rangée  nos  voisins ,  et  pour 
la  plus  vile  récompense  nous  travaillons  à  la  cuisine 
des  corbeaux  el  des  vers.  C'est  là  cju'est  l'horreur , 
c'est  la  qu'est  le  crime  ;  qu'importe  quand  on  est  tué 
d'être  mangé  par  un  soldat,  ou  par  un  corbeau  et 
un  chien? 

Nous  respectons  plus  les  morts  que  les  vivans. 
Il  aurait  iallu  respecter  les  uns  et  les  autres.  Les 
nations  qu'on  nomme  policées  ont  eu  raison  de  ne 
pas  mettre  leurs  ennemis  vaincus  à  la  broche;  car 
s'il  était  permis  de  manger  ses  voisins ,  on  mangerait 
bientôt  ses  compatriotes  ;  ce  qui  serait  un  grand  in- 
convénient pour  les  vertus  sociales.  Mais  les  nations 
policées  ne  l'ont  pas  toujours  été;  toutes  ont  été: 
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long-temps  sauvages;  et  dans  le  nombre  infini  de 
révolutions  que  ce  globe  a  éprouvées ,  le  genre  bu- 
niain  a  été  tantôt  nombreux,  tantôt  très  rare.  Il  est 
arrivé  aux  hommes  ce  qui  arrive  aujourd'hui  h ux  élé- 
phans,aux  lions,  aux  tigres,  dont  l'espèce  a  beaucoup 
diminué.  Dans  les  temps  où  une  contrée  était  peu 
peuplée  d'hommes ,  ils  avaient  peu  d'arts ,  ils  étaient 
chasseurs.  L'habitude  de  se  nourrir  de  ce  qu'ils 
avaient  tué  lit  aisément  qu'ils  traitèrent  leurs  enne- 
mis comme  leurs  cerfs  et  leurs  sangliers.  C'est  la 
superstition  qui  a  fait  immoler  des  victimes  hu- 
maines ,  c'est  la  nécessité  qui  les  a  fait  manger. 

Quel  est  le  plus  grand  crime ,  ou  de  s'assembler 
pieusement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur 
d'une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes,  à  l'honneur 
de  la  Divinité ,  ou  de  manger  un  vilain  homme 
qu'on  a  tué  à  son  corps  défendant.^ 

Cependan l ,  nous  avons  beaucoup  plus  d'exemples 
de  filles  et  de  garçons  sacrifiés ,  que  de  filles  et  de 
garçons  mangés;  presque  toutes  les  nations  connues 
ont  sacrifié  des  garçons  et  des  filles.  Les  Juifs  en 
immolaient.  Cela  s'appelait  Vanathéme  ;  c'était  un 
véritable  sacrifice  ;  et  il  est  ordonné ,  au  vingt-unième 
chapitre  du  Lévitique ,  de  ne  point  épargner  les 
ames  vivantes  qu'on  aura  vouées;  mais  il  ne  leur 
prescrit  en  aucun  endroit  d'en  manger;  on  les  en 
menace  seulement.  Moïse,  comme  nous  avons  vu  , 
dit  aux  Juifs  que,  s'ils  n'observent  pas  ses  cérémo- 
nies ,  non  îienlement  ils  auront  la  gale,  mais  que 
les  mères  mangeront  leurs  enfans.  11  est  vrai  que  du 
temps  d'Ezéchiel  les  Juifs  devaient  être  dans  l'usage 
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de  manger  de  la  chair  humaine,  car  i]  leur  prédit  ,, 
au  chapitre  XXXIX  (i) ,  que  Dieu  leur  lera  manger- 
non  seulement  les  chevaux  de  leurs  ennemis , 
encore  les  cavaliers  et  les  autres  guerriers.  Et  en 
effet ,  pourquoi  les  Juifs  n'auraient-ils  pas  été  an- 
thropophages ?  C'eut  été  la  seule  chose  qui  eut  man- 
qué au  peuple  de  Dieu  pour  être  le  plus  abominabler 
peuple  de  la  terre. 

SECTION  II. 

On  lit  dans  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na^ 
tions,  tome  III ,  ce  passage  singulier  : 

«  Herrera  nous  assure  que  les  Mexicains  man- 
«  geaient  les  victimes  humaines  immolées.  La  plu- 
«  part  des  premiers  voyageurs  et  des  missionnaires 
«  disent  tous  que  les  Brasiliens ,  les  Caraïbes ,  les 
«  Iroquois ,  les  Hurons  ,  et  quelques  autres  peu- 
«  plades ,  mangeaient  les  captifs  faits  à  la  guerre  ;  et 
«*  ils  ne  regardent  pas  ce  fait  comme  un  usage  de 
«  quelques  particuliers,  mais  comme  un  usage  de 
tt  nation.  Tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  ont 
«parlé  d'anthropophages,  qu'il  est  difficile  de  les 
«  nier...  Des  peuples  chasseurs,  tels  qu'étaient  les 
«  Brasiliens  et  les  Canadiens,  des  insulaires  comme 
a  les  Caraïbes  ,  n'ayant  pas  toujours  une  subsistance 
«  assurée ,  ont  pu  devenir  quelquefois  anthropo- 
«  phages.  La  famine  et  ia  vengeance  les  ont  accoutu- 
K  més  à  cette  nourriture  ;  et  quand  nous  voyons  * 
«  dans  les  siècles  les  plus  civilisés ,  le  peuple  d© 


(i)  Voyez  la  seconde  note  de  la  section  II. 
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«  Paris  dévorer  les  restes  sanglans  du  iiiaréclial 
«  d'Ancre,  et  le  peuple  de  la  Haye  manger  le  coeur 
«  du  grand  pensionnaire  de  Witt ,  nous  ne  devons 
«pas  être  surpris  qu'une  horreur  cliez  nous  passa- 
«  gère  ait  duré  chez  les  sauvages. 

ce  Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  nous 
«  permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n'ait  poussé 
«  les  hommes  à  cet  excès.  Le  prophète  Ezéchieî , 
«  suivant  quelques  commentateurs  (i) ,  promet  aux 
«  Hébreux ,  de  la  part  de  Dieu  (2) ,  que  s'ils  se  dc- 


(1)  Ezéchiel,  cliap.  XXXIX. 

(2)  Voici  les  raisons  de  ceux  qui  ont  soutenu  qu'Ezv- 
clùel,  en  cet  endroit,  s'adresse  aux  Hébreux  de  son  temps , 
aussi  bien  qu'aux  autres  animaux  carnassiers  ;  car  assuré  - 
ment  les  juifs  d'aujourd'hui  ne  le  sont  pas,  et  c'est  plutôt 
l'inquisition  qui  a  été  carnassière  envers  eux.  Ils  disent 
qu'une  partie  de  cette  apostrophe  regarde  les  bêtes  sau- 
vages, et  que  l'autre  est  pour  les  juifs.  La  première  partie 
est  ainsi  conçue  : 

«Dis  à  tout  ce  qui  court,  à  tous  les  oiseaux,  à  toutes  les 
«bêtes  des  champs  :  Assemblez- vous ,  hâtez-vous,  courez 
«  à  la  victime  que  je  vous  immole,  afin  que  vous  mangiez 
«  la  chair  et  que  vous  buviez  le  sang.  Vous  mangerez  la 
<c  chair  des  forts ,  vous  boirez  le  sang  des  princes  de  la 
«  terre,  et  des  béliers,  et  des  agneaux,  et  des  boucs,  et 
«  des  taureaux ,  et  des  volailles,  et  de  tous  les  gras.  » 

Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oiseaux  de  proie  et  les 
bêtes  féroces.  Mais  ia  secon de  partie  a  paru  adressée  aux 
Hébreux  mêmes  :  «  Vous  vous  rassasierez  sur  ma  table  du 
«  cheval  et  du  fort  cavalier,  et  de  tous  les  guerriers  ,  dit 
«le  Seigneur,  et  je  mettrai  ma  gloire  dans  les  ua- 
K  tions  » ,  etc . 

Il  est  très  certain  que  les  rois  de  Bahylone  avaient  des 
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««  fendent  bien  contre  le  roi  de  Perse ,  ils  auroBt  à 
«  m^inger  de  la  chair,  de  cheval  et  de  la  chair  de 
«  cavalier. 

«  Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que  de  son 
«  temps,  dans  une  partie  de  la  Tartarie,  tes  magi- 
«  ciens  ou  les  préîres  (  c'était  la  même  chose  )  avaient 
«  le  droit  de  manger  la  cliair  des  criminels  condaur- 
«  nés  à  mort.  Tout  cela  soulève  le  coeur;  mais  le 


Scythes  dans  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  sang 
dans  les  crânes  de  leurs  ennemis  vaincus,  et  mangeaient 
leurs  clievaux,  et  quelquefois  de  la  chair  humaine.  Il  se 
peut  très  bien  que  le  prophète  ait  fait  allusion  à  cette 
coutume  barbare,  et  qu'il  ait  menacé  les  Scythes  d'être 
traités  comme  ils  traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjecture  vraisemblable ,  c'est  le  mot 
de  table;  ^vous  mangerez  à  ma  table  le  cheval  et  le 
cavalier. W  n'y  apas  d'apparence  qu'on  ait  adressé  ce  dis- 
cours aux  animaux,  et  qu'on  leur  ait  parlé  de  se  mettre  à 
table.  Ce  serait  le  seul  endroit  de  l'Ecriture  où  l'on  aurait 
employé  une  figure  si  étonnante.  Le  sens  commun  nous 
apprend  qu'on  ne  doitpoint  donner  à  un  mot  une  accep- 
tion qui  ne  lui  a  jamais  été  donnée  dans  aucun  livre. 
C'est  une  raison  très  puissante  pour  justifier  les  écrivains 
cpii  ont  cru  les  animaux  désignés  par  les  versets  17  et  i8 , 
et  les  juifs  désignés  par  les  versets  19  et  20.  De  plus,  ces 
mots,  fe  mettrai  ma  gloire  dans  les  nations ,  ne  peu* 
vent  s'adresser  qu'aux  juifs,  et  non  pas  aux  oiseaux;  cela 
paraît  décisif.  Nous  ne  portons  point  notre  jugement  sur 
cette  dispute ,  mais  nous  remarquons  avec  douleur  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  de  plus  horribles  atrocités  sur  la  terre  qu« 
dans  la  Syrie,  pendant  douze  cents  années  presque  consé-- 
cutives. 
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«  tableau  du  ^jenie  humain  doit  souvent  produire 
«  cet  effet. 

«'Comment  des  peuples  toujours  séparés  les  uns 
^  des  autres  ont-ils  pu  se  réunir  dans  une  si  hor- 
«  f  ible  coutume  ?  faut-il  croire  qu'elle  n'est  pas  ab- 
»  $ol^ment  aussi  opposée  à  la  nature  humaine  qu'elle 
«  le  parait?  Il  est  sûr  qu'elle  est  rare  ,  mais  il  est  sur 
«  qu'elle  a  existé.  On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tartares 
«  ni  les  Juifs  aient  mangé  souvent  leurs  semblables. 
«  La  faim  et  le  désespoir  contraignirent,  aux  sièges 
«  de  Sancerre  et  de  Paris ,  pendant  nos  guerres  de 
«religion,  des  mères  à  se  nourrir  de  la  chair  de 
«f  leurs  enfans.  Le  charitable  Las  Casas^  évèque  de 
«  Chiapa ,  dit  que  cette  horreur  n'a  été  commise  en 
«  Amérique  que  par  quelques  peuples  chez  lesquels 
P  il  n'a  pas  voyagé.  Dampierre  assure  qu'il  n'a  jamais 
«  rencontré  d'anthropophages ,  et  il  n'y  a  peut-être 
«  pas  aujourd'hui  de  peuplade  où  cette  horrible  cou- 
ft  tume  soit  en  usage,  » 

Améric  Yespuce  dit ,  dans  une  de  ses  lettres ,  que 
les  Brasiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur  fit 
entendre  que  les  Kuropéans  ne  mangeaient  point 
leurs  prisonniers  de  guerre  depuis  longtemps. 

Les  Gascons  et  les  Espagnols  avaient  commis  au- 
trefois cette  barbarie ,  à  ce  que  rapporte  Juvénal 
dans  sa  quinzième  satire.  Lui-même  fut  témoin  eu 
t^gypte  d'une  pareille  abomination  sous  le  consulat 
de  Junius  ;  une  querelle  survint  entre  les  habitans 
«le  Tintire  et  ceux  d'Ombo  ;  on  se  battit;  et  un  Om- 
bien  étant  tombé  entre  les  mains  des  Tintiriens , 
ils.  le  firent  cuire,  et  le  mangèrent  jusqu'aux  os. 
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Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  lut  un  usage  reçu  ;  au 
contraire ,  il  en  parle  comme  d'une  fureur  peu  com- 
mune. 

Le  jésuite  Charlevoix  ,  que  j'ai  fort  connu  ,  et 
qui  était  un  homme  très  véridique  ^  fait  assez  en- 
tendre ,  dans  son  Histoire  du  i^anada ,  pays  où  il  a 
vécu  trente  années  ,  que  tous  les  peuples  de  l'Amé- 
rique septentrionale  étaient  anthropophages ,  puis- 
qu'il remarque  comme  une  chose  fort  extraordi- 
naire que  les  Acadiens  ne  mangeaient  point  d'hom- 
mes en  I 7 I I . 

Le  jésuite  Brébeuf  raconte  qu'en  1640  le  premier 
Iroquois  qui  fut  converti ,  étant  malheureusement 
ivre  d'eau-de-vie ,  fut  pris  par  les  Hurons  ennemis 
alors  des  Iroquois.  Le  prisonnier ,  baptisé  par  ]e 
père  Brébeuf  sous  le  nom  de  Joseph,  fut  condamné 

la  mort.  On  lui  fît  souffrir  mille  tourmens  , 
qu'il  soutint  toujours  en  chantant,  selon  la  cou- 
tume du  pays.  On  finit  par  lui  couper  un  pied  ,  une 
main,  et  la  tète,  après  quoi  les  Hurons  mirent 
tous  ses  membres  dans  la  chaudière  ;  chacun  en 
mangea,  et  on  en  offrit  un  morceau  au  père  Bré- 
beuf. (i) 

Charlevoix  parle  ,  dans  un  autre  endroit ,  de 
vingt -deux  Hurons  Tïiangés  par  les  Iroquois.  On' 
ne^eut  donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  soit' 
parvenue  dans  plus  d'un  pays  à  ce  dernier  degré 
d'horreur  ;  et  il  faut  bien  que  cette  exécrable  cou- 
tume soit  de  la  plus  haute  antiquité,  puisque  nous 


(1)  Voyez  la  lettre  de  Brébeuf,  et  l'Histoire  de  Charle- 
voix, tome  I ,  pages  827  ei  suivante.' . 
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voyon.s  dans  la  sainte  Ecriture  que  les  Juifs  sont 
menacés  de  manger  leurs  enfans  s'ils  n'obéissent 
pas  à  leurs  lois.  Il  est  dit  aux  Juifs  (i)  :  «  Que  non 
«seulement  ils  auront  la  gale,  que  leurs  femmes 
«  s'abandonneront  à  d'autres  ,  mais  qu'ils  mauge- 
«  ront  leurs  filles  et  leurs  fils  dans  l'angoisse  et  la 
«  dévastation  ;  qu'ils  se  disputeront  leurs  enfans 
«  pour  s'en  nourrir;  que  le  mari  ne  voudra  pas  don- 
«  ner  à  sa  femme  un  morceau  de  son  iils ,  parcequ'il 
«  dira  qu'il  n'en  a  pas  trop  pour  lui.  » 

Il  est  vrai  que  de  très  hardis  critiques  prétendent 
que  le  Deutéronome  ne  fut  composé  qu'après  le 
siège  mis  devant  Samarie  par  Benadad  ;  siège  pen- 
dant lequel  il  est  dit,  au  quatrième  livre  des  Rois  , 
que  les  mères  mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces 
critiques  ,  en  ne  regardant  le  Deutéronom©  que 
comme  un  livre  écrit  ajirès  ce  siège  de  Samarie  ne 
font  que  confirmer  cette  épouvantable  aventure. 
D'autres  prétendent  qu'elle  ne  peut  être  arrivée 
comme  elle  est  rapportée  dans  le  quatrième  livre 
des  Rois.  Il  y  est  dit  (2)  que  le  roi  d'Israël ,  en  pas- 
sant par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  Samarie ,  une 
femme  lui  dit  :  «  Sauvez-moi,  seigneur  roi;  il  lui 
«  répondit  :  Ton  Dieu  ne  te  sauvera  pas  ,  comment 
«  pourrais-je  te  sauver  ?  serait-ce  de  l'aire  ou  du 
«  pressoir?  Et  le  roi  ajouta  :  Que  veux-tu .^^  et  elle 
«  répondit  :  O  roi  !  voici  une  femme  qui  m'a  dit . 
«  Donnez-moi  votre  fils ,  nous  le  mangerons  aujour- 


(1)  DeutéroT  ome,  cliap.  XXVIII,  v.  53  et  suiv. 

(2)  Cliap.  VI,  V.  26  et  sujvans. 
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«  d'hui,  et  demain  nous  mangerons  le  mien.  Nous 
«  avons  donc  fait  cuire  mon  fils,  et  nous  l'avons 
«mangé,  je  lui  ai  dit  aujourd'hui,  donnez -moi 
«  votre  lils  afin  que  nous  le  mangions ,  et  elle  a 
«<  caché  son  fils.  » 

Ces  censeurs  prétendent  qu'il  n*est  pas  vraisem 
blable  que  ,  le  roi  Benadad  assiégeant  Samarie  ,  le 
roi  Joram  ait  passé  tranquillement  par  le  mur  ou 
sur  le  mur  pour  y  juger  des  causes  entre  des  Sama- 
ritains. Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  deux 
femmes  ne  se  soient  pas  contentées  d'un  enfant  pour 
deux  jours.  Il  y  avoit  là  de  quoi  les  nourrir  quatre 
jours  au  moins  :  mais ,  de  quelque  manière  qu'ils  rai- 
sonnent ,  on  doit  croire  que  les  pères  et  les  mères 
mangèrent  leurs  enfans  au  siège  de  Samarie  ,  comme 
il  est  prédit  expressément  dans  le  Deutéronorae. 

La  même  chose  arriva  au  siège  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor  (i)  ;  elle  est  encore  prédite  par 
Ezéchiel  (2). 

Jérémie  s'écrie  dans  ses  Lamentations  (3):  Quoi 
donc ,  (es  femmes  mangeront-elles  leurs  petits  enfans 
qui  ne  sont  pas  pLus  grands  que  la  maùi  ?  Et  dans  un 
autre  endroit  (4)  :  Les  mères  compatissantes  ont  cuit 
leurs  enfans  de  leurs  mains^et  les  ont  manges.  On 
peut  encore  citer  ces  paroles  de  Baruch  :  L'homme  a 
mangé  la  chair  de  son  fils  et  de  sa  fille. 

Cette  horreur  est  répétée  si  souvent  qu'il  faut 


(i)Liv.  IV  des  Rois,  chap.  XXV,  v.  3.  —  (2) Ezéch.,, 
chap.  V,  V.  10.  —  (3)  Lament.,  chap.  Il,  v.  20. — 
(4)  Chap.  IV,  V.  10. 
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bien  qa'elle  soit  vraie  (i)  ;  enfin  on  connaît  Phistoire 
ra[)portée  dans  Josepîie  de  cette  femîiie  qui  se  nour- 
.jit  de  la  chair  de  son  fils  lorsque  Titus  assiégeait 
Jérusalem. 

Le  livre  attribué  àEnocb,  cité  par  S.  Jude,  dit 
.que  les  eréans  nés  du  commerce  des  anges  et  des  filles 
des  hommes  furent  les  premiers  anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à  S.  Clément, 
.S.Pierre,  qu'on  fait  parler,  dit  que  les  enfans  de 
.ces  mêmes  géans  s'abreuvèrent  de  sang  humain  ,  et 
niannrèrent  la  chair  de  leurs  semblables.  Il  en  résul- 
-ta  ,  ajoute  l'auteur,  des  maladies  jusqu'alors  incon- 
nues ;  des  monstres  de  toute  espèce  naquirent  sur 
la  terre  ;  et  ce  fut  alors  que  Dieu  se  résolut  à  noyer 
le  genre  humain.  Tout  cela  fait  voir  combien  l'opi- 
nion régnante  de  l'existence  des  anthropophages 
était  universelle. 

Ce  qu'on  fait  dire  à  S.  Pierre  dans  l'homélie  de 
S.  Clément  a  un  rapport  sensible  à  la  fable  de  Ly- 
caon,  qui  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce, 
et  qu'on  retrouve  dans  le  premier  livre  des  méta- 
morphoses d'Ovide. 

La  relation  des  Indes  et  de  la  Chine  ,  faite  au  hui- 
tième siècle  par  deux  Arabes  ,  et  traduite  par  l'abbé 
Renaudot,  n'est  pas  un  livre  quon  doive  croire 
sans  examen  ;  il  s'en  faut  beaucoup  :  mais  il  ne  faut 
pas  rejeter  tout  ce  que  ces  deux  voyageurs  disent , 
sur-tout  lorsque  leur  rapport  est  confirmé  par  d'au- 
tres auteurs  qui  ont  mérité  quelque  créance.  Ils  as- 


(i)Liv.  VII.  chap.  VIII. 
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surent  que  dans  la  mer  des  Indes  il  y  a  des  isles  peu-- 
plées  de  nègres  qui  mangeaient  des  hommes.  Ils 
appellent  ces  isles  Ramni;  le  géographe  de  Nubie 
les  nomme  Rammi,  ainsi  que  la  Bibliothèque  orien- 
tale d'Heibelot. 

Marc  Paul ,  qui  n'avait  point  lu  la  relation  de 
ces  deux  Arabes,  dit  la  même  chose  quatre  cents 
ans  après  eux.  L'archevêque  Navarette ,  qui  a  voyagé 
depuis  dans  ces  mers,  confirme  ce  témoignage  :  Los 
europeos  que  cogen ,  es  constante  que  lyivos  se  los'van 
comiendo, 

Texeira  prétend  que  les  Javans  se  nourrissaient 
de  chair  humaine  ,  et  qu'ils  n'avaient  quitté  cette 
abominable  coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui. 
Il  ajoute  qu'ils  n'avaient  connu  des  mœurs  plus 
douces  qu'en  embrassant  le  mahométisme. 

On  a  dit  la  même  chose  de  la  nation  du  Pégu ,  des 
Cafres  et  de  plusieurs  peuples  de  l'Afrique.  Marc 
Paul ,  que  nous  venons  déjà  de  citer,  dit  que  chez 
f|uelciues  hordes  tartares ,  quand  un  criminel  a\'ait 
été  condamné  à  mort ,  on  en  fesait  un  repas  :  Hanno 
costoro  un  bestiale  e  orrihile  costume ,  che  quando  al- 
cuno  e  giudicato  a  morte ,  lo  toigono  e  cuocono  e 
mangian'selo. 

Ce  qui  est  plus  extraordinaire  et  plus  incroya- 
ble ,  c'est  que  les  deux  Arabes  attribuent  aux  Chi- 
nois même  ce  que  Marc  Paul  avance  de  quelques 
Tarfares ,  qu'en  général  les  Chinois  mangent  tous 
ceux  qui  ont  été  tués.  Cette  horreur  est  si  éloignée 
des  mœurs  chinoises,  qu'on  ne  peut  la  croire.  Le 
P.  Pareunin  l'a  réfutée  en  disant  qu'elle  ne  mérite 
pas  de  réfutation. 
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Cependant  il  faut  bien  observer  que  le  huitième 
siècle  ,  lemps  auquel  ces  Arabes  écrivirent  leur 
voyage  ,  était  un  des  siècles  les  plus  funestes  pour 
les  Chinois.  Deux  cent  mille  Tartares  passèrent  la 
grande  muraille ,  pillèrent  Pékin ,  et  répandirent 
par-tout  la  désolation  la  plus  horrible.  Il  est  très 
vraisemblable  qu'il  y  eut  alors  une  grande  famine. 
La  Chine  était  aussi  peuplée  qu'aujourd'hui.  Il  se 
peut  que  dans  le  petit  peulpe  quelques  misérables 
aient  mangé  des  corps  morts.  Quel  intérêt  auraient 
eu  ces  Arabes  à  inventer  une  fable  si  dégoûtante  ? 
Ils  auront  pris  peut-être,  comme  presque  tous  les 
voyageurs ,  un  exemple  particulier  pour  une  cou- 
tume du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  si  loin ,  en  voici 
Tin  dans  notre  ])atrie ,  dans  la  province  même  où 
j'écris;  il  est  attesté  par  notre  vainqueur,  par  notre 
maître  Jules-César  (i).  Il  assiégeoit  Alexie  dans  l'Au- 
xois;  les  assiégés,  résolus  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  et  manquant  de  vivres,  as- 
semblèrent un  grand  conseil ,  où  l'un  des  chefs  , 
nommé  Critognat ,  proposa  de  manger  tous  les  en- 
fans  l'un  après  l'autre  ,  pour  soutenir  les  forces  des 
combattans.  Son  avis  passa  à  la  pluralité  des  voix. 
Ce  n'est  pas  tout;  Critognat ,  dans  sa  harangue  ,  dit 
que  leurs  ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à  une 
telle  nourriture  dans  la  guerre  contre  les  Teutons 
fit  les  Cimbres. 

Finissons  par  le  témoignage  de  Montaigne.  Il 
parle  de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de'Ville- 
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gagnon  ,  qui  revenaient  du  Brésil  ,  et  de  ce  qu'il  a 
vu  en  France.  Il  certifie  que  les  Brasiliens  man- 
geaient leurs  ennemis  tués  à  la  guerre  ;  mais  lisez  ce 
qu'il  ajoute  (i)  :  «  Où  est  plus  de  barbarie  à  manger 
«  un  homme  mort  qu'à  le  faire  rôtir  par  le  menu  ,  et 
«  le  faire  meurtrir  aux  chiens  et  pourceaux  ,  comme 
*  nous  avons  vu  de  fraîche  mémoire ,  non  entre  en- 
«  nemis  anciens ,  mais  entre  voisins  et  concitoyens  ; 
«  et ,  qui  pis  est ,  sous  prétexte  de  piété  et  de  reli- 
«gion»?  Quelles  cérémonies  pour  un  philosophe 
tel  que  Montaigne!  Si  Anacréon  et  TibuUe  étaient 
nés  Iroquois,  ils  auraient  donc  mangé  des  hom- 
mes i*...  Hélas  l 

SECTION  III 

Hé  bien  l  voilà  deux  Anglais  qui  ont  fait  le  voyage 
du  tour  du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  nou- 
velle Hollande  est  une  isle  plus  grande  que  l'Euro- 
pe ,  et  que  les  hommes  s'y  mangent  encore  les  uns 
les  autres.,  ainsi  que  dans  la  nouvelle  Zélande.  D'où 
provient  cette  race,  supposé  qu'elle  existe.^  Des- 
cend-elle des  anciens  Egyptiens  ,  des  anciens  peu- 
ples de  l'Ethiopie ,  des  Africains ,  des  Indiens  ,  ou 
des  vautours  ou  des  louj)s.^  Quelle  distance  des 
Marc-Aurele,  des  Epictete  ,  aux  anthropophages 
de  la  nouvelle  Zélande  !  cependant  ce  sont  les  mê- 
mes organes ,  les  mêmes  hommes.  J  'ai  déjà  parlé  de 
cette  propriété  de  la  race  humaine  ;  il  est  bon  d'eù 
dire  encore  un  moî. 

Voici  les  propres  paroles  de  S.  Jérôme  dans  une 
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de  ses  lettres  :  Quid  ioquar  de  cœteris  nationibus , 
quiim  ipse  adolescentidus  in  Gallia  ^viderim  Scotos 
gentein  hritannicam  humants  vesci  carnibus  ,et  quîtm 
per  sylvas  porcorum  greges  pecudumque  reperiant , 
tamen  pastorum  nates  et  feminarum  papillas  solere 
ah  scinder  e ,  et  has  solas  ciborum  delicias  arhitrari  ! 
«Que  vous  dirai-je  des  autres  nations,  puisque 
«  moi-même  .  étant  encore  jeune,  j'ai  vu  des  Ecos- 
«  sais  dans  la  Gaule  ,  qui  ,  pouvant  se  nourrir  de 
«  porcs  et  d'autres  animaux  dans  les  forêts ,  aimaient 
«  mieux  couper  les  fesses  des  jeunes  garçons ,  et  les 
«  tetons  des  jeunes  filles)  C'étaient  pour  eux  les 
«  mets  les  plus  friands.  » 

Peloutier,  qui  a  reclierclié  tout  ce  qui  pouvait 
faire  le  plus  d'honneur  aux  Celtes,  n'a  pas  manqua 
de  contredire  S.  Jérôme  ,  et  de  lui  soutenir  qu'on 
s'était  moqué  de  lui.  Mais  Jérôme  parle  très  sérieu- 
sement; il  dit  qu'il  a  vu.  On  peut  disputer  avec 
respect  contre  un  P.  de  l'Eglise  sur  ce  qu'il  a  enten- 
du dire  ;  niais  sur  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  ,  cela 
est  bien  fort.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  sur  est  de 
se  défier  de  tout ,  et  de  ce  qu'on  a  vu  soi-même. 

Encore  un  mot  sur  l'anthropopliagie.  On  trouve 
dans  un  livre  qui  a  eu  assez  de  succès  chez  les  hon- 
nêtes gens  ces  paroles  ou  à-peu-près  : 

Du  temps  de  Cromwel  une  chandelière  de  Du- 
blin vendait  d'excellentes  chandelles  faites  avec  de 
la  graisse  d'Anglais.  Au  bout  de  quelque  temps  un 
de  ses  chalands  se  plaignit  de  ce  que  sa  chandelle 
n'était  plus  si  bonne.  Monsieur ,  lui  dit-elle  ,  c'est 
que  les  Anglais  nous  ont  manqué. 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable  ,  ou  ceux 
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qui  assassinaient  des  Anglais,  on  la  pauvre  femme 
qui  fesait,  de  la  chandelle  avec  leur  suif.  Je  demande 
encore  quel  est  le  plus  grand  crime  ,  ou  de  faire 
cuire  un  Anglais  pour  son  diner,  ou  d'en  faire  des 
chandelles  pour  s'éclairer  à  souper.»*  Le  grand  mal , 
ce  me  semble,  est  qu'on  nous  tue.  Il  importe  peu 
qu'après  notre  mort  nous  servions  de  rôti  ou  de 
chandelle  ;  un  honnête  homme  même  n'est  pas  fâché 
d'être  utile  après  sa  mort. 

APIS.  W 

Le  bœuf  Apis  était -il  adoré  à  Memphi^  comme 
dieu,  comme  symbole,  ou  comme  bueuf  ?  Il  est  à 
croire  que  les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu  , 
les  sages  un  simple  symbole  ,  et  que  le  sot  peuple 
adorait  le  bœuf.  Cambyvse  fit-il  bien,  quand  ii  eut 
conquis  l'Egypte ,  de  tuer  ce  bœuf  de  sa  main  ?  Pour- 
quoi non.**  il  fesait  voir  aux  imbécilies  qu'on  pou- 
vait mettre  leur  dieu  à^la  broche  sans  que  la  nature 
s'armât  pour  venger  ce  sacrilège.  On  a  fort  vanté  les 
Egyj)tiens.  Je  ne  connais  guère  de  peuple  plus  mi- 
sérable ;  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  eu  dans  leur  ca- 
ractère et  dans  leur  gouvernement  un  vice  radical 
qui  en  a  toujours  fait  de  vils  esclaves.  Je  consens 
que  dans  les  temps  presque  inconnus  ils  aient  con- 
quis la  terre;  mais  dans  les  temps  de  l'histoire  ils 
ont  été  subjugués  par  tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en 
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donner  la  peine  ,  par  les  Assyriens,  [);!r  ies  Grecs , 
par  les  Romains  ,  par  les  Arabes  ,  par  les  Mamnie- 
lucs,  par  les  Turcs  ,  enfin  par  tout  le  inonde  ,  ex- 
cepté par  nos  croisés,  attendu  que  ceux-ci  étaient 
plus  mal-avisés  que  les  Egyptiens  n'étaient  lâches. . 
Ce  fut  la  milice  des  Mammelucs  qui  battit  les  Fran 
çais.  Il  n'y  a  peut-être  que  deux  choses  passables 
dans  cette  nation  ;  la  première  ,  que  ceux  qui  ado- 
raient un  bœuf  ne  voulurent  jamais  contraindre 
ceux  qui  adoraient  un  singe  à  changer  de  religion  ; 
la  seconde ,  qu'ils  ont  fait  toujours  éclore  des  pou- 
lets dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides  ;  mais  ce  sont  des  mo- 
.numensd'un  peuple  esclave.  Il  faut  bien  qu'on  y  ait 
fait  travailler  toute  la  nation ,  sans  quoi  on  n'aurait 
pu  venir  à  bout  d'élever  ces  vilaines  masses.  A  quoi 
servaient-elles  ?  k  conserver  dans  une  petite  cham- 
bre la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gou- 
verneur,  ou  de  quelque  intendant ,  que  son  ame  de- 
vait ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  s'ils  espé- 
raient cette  résurrection  des  corps,  pourquoi  leur 
ôter  la  cervelle  avant  de  les  embaumer.^  les  Egyp- 
tiens devaient-ils  ressusciter  sans  cervelle.^ 
.,[, 

APOCALYPSE. 

^  SECTION  I. 

Justin  le  martyr,  qui  écrivait  vers  l'an  270  de 
notre  ère,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'Apoca- 
lypse ;  il  l'attribue  à  l'apôtre  Jean  l'évangéliste  : 
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dans  son  dialogue  avec  Triphon  ce  Juif  lui  demandjc 
s'il  ne  croit  pas  que  Jérusalem  doit  être  rétablie  un 
jour.  Justin  lui  répond  qu'il  le  croit  ainsi  avec  tous 
-les  chrétiens  qui  pensent  juste.  Il  y  a  eu,  dit  il  , 
parmi  nous  un  certain  personnage  nommé  Jean  ,  l'un 
des  douze  apôtres  de  Jésus  ;  il  a  prédit  que  les  fidèles 
passeront  mille  ans  dans  Jérusalem.  ' 

Ce  fut  une  opinion  long-temps  reçue  parmi  le*  i 
Cil  ré  tiens  que  ce  règne  de  raille  ans.  Cette  période  ! 
érait  en  grand  crédit  chez  les  gentils.  Les  ames  des 
E:;vptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille 
années  ;  les  ames  du  purgatoire ,  chez  Virgile ,  étaient 
exercées  pendant  ce  même  espace  de  temps,  et  mille 
per  annos.  La  nouvelle  Jérusalem  de  mille  années 
devait  avoir  douze  portes ,  en  mémoire  des  douze  ; 
apôtres  ;  sa  forme  devait  être  carrée;  sa  longueur,  sa 
largeur  et  sa  hauteur  devaient  être  de  douze  mille 
stades,  c'est-à-dire,  cinq  cents  lieues ,  de  façon  que 
les  maisons  devaient  avoir  aussi  cinq  cents  lieues  de 
haut.  Il  eut  été  assez  désagréable  de  demeurer  au 
dernier  étage  ;  mais  enfin  c'est  ce  que  dit  l'Apocalypse 
au  chapitre  XXI. 

Si  Justin  est  le  premier  qui  attribua  l'Apocalypse 
à  S.  Jean;  quelques  personnes  ont  récusé  son  témoi-t 
gnage ,  attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec  le  1 
j  uif  Triphon  il  dit  que ,  selon  le  récit  des  apôtres , 
Jésus-Christ,  en  descendant  dans  le  Jourdain,  fit|l 
bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve ,  et  les  enflamma  ;  cefl 
qui  pourtant  ne  se  trouve  dans  aucun  écrit  desl 
apôtres.  fl 

Le  même  S.  Justin  cite  avec  conHance  les  oraclesB 
des  sibylles;  de  plus  il  prétend  avoir  vu  les  restés  H 
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des  petites-maisons  où  furent  eureriués  les  soixante 
et  douze  interprètes  dans  le  phare  d'Egypte  du  temps 
d'Hérode.  Le  témoignage  d'un  liomme  qui  a  eu  le 
malheur  de  voir  ces  petites-maisons, semble  indiquer 
que  l'auteur  devait  y  être  renfermé. 

S.  Irénée,  qui  vient  après ,  et  qui  croyait  aussi  le 
règne  de  mille  ans,  dit  qu'il  a  appris  d'un  vieillard 
que  S.  Jean  avait  fait  l'Apocalypse.  Mais  on  a  repro- 
ché à  S.  Irénée  d'avoir  écrit  qu'il  ne  doity  avoir  que 
quatre  évangiles  parcequ'il  n'y  a  que  quatre  parties 
du  monde  et  quatre  vents  cardinaux  ,  et  qu'Ezéchiel 
n'a  vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raisonne- 
ment une  démonstration.  Il  faut  avouer  que  la  ma- 
nière dont  Irénée  démontre  vaut  bien  celle  dont 
Jutin  a  vu. 

Clément  d'Alexandrie  ne  parle,  dans  ses  Electa , 
que  d'une  Apocalypse  de  S.  Pierre  dont  on  fesait 
très  grand  cas.  Tertullien ,  l'un  des  grands  partisans 
du  règne  de  mille  ans  ,  non  seulement  assure  que  S. 
.Tean  a  prédit  cette  résurrection  et  ce  règne  de  mille 
ans  dans  la  ville  de  Jérusalem,  mais  il  prétend  que 
cette  Jérusalem  commençait  déjà  à  se  former  dans 
l'air ,  que  tous  les  chrétiens  de  la  Palestine ,  et  même 
les  païens,  l'avaient  vue  pendant  quarante  jours  de 
unité  à  la  lin  de  la  nuit:  mais  malheureusement  la 
ville  disparaissait  dès  qu'il  était  jour. 

Origene ,  dans  sa  préface  sur  l'évangile  de  S.  Jean , 
dans  ses  homélies,  cite  les  oracles  de  l'Apocalypse; 
mais  il  cite  également  les  oracles  des  sibylles.  Cepen- 
dant saint  Denys  d'Alexandrie ,  qui  écrivait  vers  le 
imilieu  du  troisième  siècle ,  dit  dans  un  de  ses  frag  - 
ntenj  y  conservés  par  Eusèbe,  que  presque  tous  les 
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docteurs  rejelaient  l'Apocalypse  comme  un  livre 
destitué  de  raison;  que  ce  livre  n'a  point  été  compo-  i 
sé  par  S.  Jean ,  mais  par  un  nommé  Cérintbe ,  lequel  - 
s'était  servi  d'un  grand  nom  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  rêveries.  ne 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  36o,  ne  compta 
point  l'Apocalypse  parmi  les  livres  canoniques.  U 
était  bien  singulier  que  Laodicée ,  qui  était  une 
église  à  qui  l'Apocalypse  était  adressée,  rejetât  un  fcr 
trésor  destiné  pour  elle  ;  et  que  l'évêque  d'Ephèse  ,  h 
qui  assistait  au  concile,  rejetât  aussi  ce  livre  de  S.  éti 
Jean  enterré  dans  Epbése.  . 

Il  était  visible  à  tous  les  yeux  que  S.  Jean  se  | 
remuait  toujours  dans  sa  fosse,  et fesait  coutinueile- 
ment  bausser  et  baisser  la  terre.  Cependant  les 
mêmes  personnages  qui  étaient  sûrs  que  S.  Jean  i 
n'était  pas  bien  mort, étaient  surs  aussi  qu'il  n'avait 
pas  fait  l'Apocalypse.  Mais  ceux,  qui  tenaient  pour- 
le  régne  de  mille  ans  furent  inébranlables  dans  leur 
opinion.  Sulpice  Sévère,  dans  son  Histoire  sacrée , 
liv.  IX  ,  traite  d'insensés  et  d'impies  ceux  qui  ne  re-  • 
cevait  nt  pas  l'Apocalypse.  Enfin,  après  bien  des  ôj>-* 
positions  de  concile  à  concile  ,  l'opinion  de  Sulpice 
Sévère  a  prévalu.  La  matière  ayant  été  éclaircie.)  l'é-  | 
glise  a  décidé  que  l'Apocalypse  est  incontestablement  i 
de  S.  Jean;  ainsi  il  n'y  a  pas  d'appel. 

Chaque  communion  cbrétieune  s'est  attribué  les 
prophéties  contenues  dans  ce  livre;  les  Anglais  y 
ont  trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne; 
les  luthériens  Jes  troubles  d'Allemagne  ;  les  réformés 
de  France,  le  rèijie  de  Charles  IX  et  la  régence  de 
Catherine  de  Médicis  :  ils  ont  tous  également  raison. 
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Bossuet  et  Newton  ont  commenté  tous  deux  l'Apo- 
calypse ;  mais  à  tout  prendre  ,  les  déclama tiotis 
éloquentes  de  l'un  et  les  sublimes  découvertes  de 
l'autre  leur  ont  fait  plus  d'honneur  que  leurs  coui* 
I  inentai  res. 

SECTION  II. 

I      Ainsi  deux  grands  hommes ,  mais  d'une  grandeur 
I  I  fort  différente,  ont  commenté  l'Apocalypse  dans  le 
I  I  dix-septième  siècle  ;  Newton ,  à  qui  une  pareille 
étude  ne  convenait  guère  ;  Bossuet ,  à  qui  cette  entre- 
prise convenait  davantage.  L'un  et  Tautre  donnèrent 
!    beaucoup  de  prise  à  leurs  ennemis  par  leurs  coui- 
nientaires;  et,  comme  on  la  déjà  dit,  le  premier 
i    consola  la  race  humaine  de  la  supériorité  qu'il  avait 
i  1  sur  elle,  et  l'autre  réjouit  ses  ennemis, 
t  y     Les  catholiques  et  les  protestans  ont  tous  expliqué 
r'   l'Apocalypse  en  leur  faveur  ;  et  chacun  y  a  trouvé 
r    tout  juste  ce  qui  convenait  à  ses  intérêts.  Ils  ont  sur- 
,    tout  fait  de  merveilleux  commentaires  sur  la  grande 

•  bète  à  sept  têtes  et  à  dix  cornes,  ayant  le  poil  d'un 
I-  léopard ,  les  pieds  d'un  ours ,  la  gueule  du  lion ,  la 
e    force  du  dragon  ;  et  il  fallait,  pour  vendre  et  acheter, 

•  avoir  le  caractère  et  le  nombre  de  la  bête;  et  ce 
it   nombre  était  666. 

Bossuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 

ij  Tempereur  Dioclétien,  en  fesant  un  acrostiche  de 

V  son  nom.  Grotius  croyait  que  c'était  Trajan.  Un  curé 

;;  de  Saint-Sulpice ,  nommé  La  Chétardie,  connu  par 

;s  d'étranges  aventures  prouve  que  la  bête  était  J  ulien. 

le  Jurieu  prouve  que  la  bête  est  le  pape.  Un  prédicant 

Q,  a  démontré  que  c'est  Louis  XIV.  Un  bon  catholique 
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a  tlémontré  que  c'est  le  roi  d'Angleterre  Guillauine. 

Il  n'est  pas  aisé  de  les  accorder  tous. 

Il  y  a  eu  de  yives  disputes  concernant  les  étoiles 
qui  tombèrent  du  ciel  sur  la  terre ,  et  toucliani  le 
soleil  et  la  lune,  qui  furent  frappés  à  la  fois  de 
ténèbres  dans  leur  troisième  {lartie. 

Il  y  a  eu  plusieurs  sentimens  sur  le  livre  que 
l'ange  lit  manger  à  l'auteur  de  l'Apocalypse  ,  lequel 
livre  fut  doux  à  la  bouche  et  amer  dans  le  ventre. i 
.luricu  prétendait  que  les  livres  de  ses  adversaires 
étaient  désignés  par  là;  et  on  rétorquait  son  argument 
contre  lui. 

On  s'est  querellé  sur  ce  verset:  «  J'entendis  une 
«  voix  dans  le  ciel,  comme  la  voix  des  graades  eaux  ^ 
«  et  comme  la  voix  d'un  grand  tonnerre  ;  et  cette  voix 
«  que  j'entendis  était  comme  des  harpeurs  liarpans 
«  sur  leurs  harpes.  »  Il  est  clair  qu'il  valait  mieux 
res{)ecter  l'Apocalypse  que  la  commenter. 

Le  Camus,  évêque  du  Belley,  ût  imprimer  au 
siècle  précédent  un  gros  livre  contre  les  moines  , 
qu'un  moine  défroqué  abrégea;  il  fut  intitulé  Jlpo- 
calypse ,  parcequ'il  y  révélait  les  défauts  et  les  dan- 
gers de  la  vie  monacale  ;  Apocalypse  de  Méikon,  par- 
ceque  Méliton ,  évèque  de  Sardes  au  second  siècle, 
avait  passé  pour  prophète.  L'ouvrage  de  cet  évèque 
n'a  rien  des  obscurités  de  l'Apocalypse  de  S.  Jean  ; 
jamais  on  ne  parla  plus  clairement.  L'évèque  res- 
semble à  ce  magistrat  qui  disait  à  un  procureur: 
Fous  êtes  un  faussaire,  un  fripon.  Je  ne  sais  si  je 
m'explique. 

L'évèque  de  Belley  suppute  dans  son  Apocalypse 
ou  Pcévéialion,  qu'il  y  avait  de  son  temps  quatre- 
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Tingt-dix-huil  ordres  de  moines  rentes  ou  mendians , 
qui  vivaient  aux  dépens  des  peuples  sans  rendre  le 
moindre  service,  sans  s'occuper  du  plus  léger  tra- 
vail. Il  comptait  six  cent  mille  moines  dans  l'Eu- 
rope^  Le  calcul  est  un  peu  enflé  :  mai«  il  est  cer*- 
tain  que  le  nombre  des  moines  était  un  peu  trop 
grand. 

Il  assure  que  les  moines  sont  les  ennemis  des 
évéques  ,  des  curés  et  des  magistrats. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cordeliers , 
le  sixième  privilège  est  la  sûreté  d'être  sauvé,  quel- 
que crime  horrible  qu'on  ait  commis  (i),  pourvu 
qu'on. aime  l'ordre  de  S.  François. 

Que  les  moines  ressemblent  aux  singes  (2)  :  plus 
ils  montent  haut ,  plus  on  voit  leur  eu. 

(3)  Que  le  nom  de  moine  est  devenu  si  infâme  et 
!  si  exécrable ,  qu'il  est  regardé  par  les  moines  mêmes 
comme  une  sale  injure  et  comme  le  plus  violent  ou- 
trage qu'on  leur  puisse  faire. 

Mon  cher  lecteur,  qui  que  vous  sovez  ,ou  ministre 
ou  magistrat,  considérez  avec  attention  ce  petit  mor- 
ceau du  livre  de  notre  évèque  : 

I  (4)  «  Représentez  -  vQ,us  le  couvent  de  l'Escurial , 
j  «  ou  du  mont  Cassin,  où  les  cénobites  ont  toutes 
«sortes  de  commodités  nécessaires,  utiles,  dèlec- 
«  tables,  superflues,  surabondantes,  puisqu'ils  ont 
j  «  les  cent  cinquante  mille ,  les  quatre  cent  mille ,  les 
I  «  cinq  cent  mille  écus  de  rente;  et  jugez  si  monsieur 


(i)  Page  89.  —  (2)  Page  io5.--  (3)  Page  loi.— 
(4)  Pages  160  et  161. 
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«  Tabbé  a  de  quoi  laisser  dormir  la  méridienne  à 

«  ceux  qui  voudront. 

«  D'un  autre  côlé  représentez-von«  un  artisan  ,  un 
«  laboureur,  qui  n'a  pour  tout  vaillant  que  ses  bras , 
«chargé  d'une  grosse  famille,  travaillant  tous  les 
«  jours  en  toute  saison  comme  un  esclave  pour  la 
M  nourrir  du  pain  de  douleur  et  de  l'eau  des  larmes  ; 
«  et  puis  ,  faites  comparaison  de  la  prééminence 
«  de  l'une  ou  de  l'autre  condition  en  fait  de  pau- 
«  vreté.  « 

Voilà  un  passage  de  V Apocalypse  épiscopal ,  qui 
n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  il  n'y  manque  qu'un 
ange  qui  vienne  remplir  sa  coupe  du  vin  des  moines 
pour  désaltérer  les  agriculteurs  qui  labourent, 
sèment  et  recueillent  pour  les  monastères. 

Mais  ce  prélat  ne  lit  qu'une  satire  au  lieu  de  faire 
un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire  le 
bien  comme  le  mal.  Il  fallait  avouer  que  les  bénédic- 
tins ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages  ,  que  les 
jésuites  ont  rendu  de  grands  services  aux  belles- 
lettres.  Il  fallait  bénir  les  frères  de  la  charité,  et 
ceux  de  la  rédemplion  des  captifs.  Le  premier  de- 
voir est  d'être  juste.  Le  Camus  se  livrait  trop  à  son 
imagination.  S.  François  de  Sales  lui  conseilla  de 
faire  des  romans  de  morale;  mais  il  abusa  de  ce  con- 
seiL 


Aiiocii  ï  i' iî  ;;,s. 
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Du  MOT  GREC  QUI  SIGNIFIE  CACHE. 

On  remarque  très  bien  dans  le  Dictionnaire  ency- 
clopédique ,  que  les  divines  Ecritures  pouvaient 
être  à-la^-fois  sacrées  et  apocryphes  ;  sacrées  ,  parce- 
qu'elles  sont  indubitablement  dictées  par  Dieu 
même  ;  apocryphes  ,  parcequ'-elies  étaient  cachées 
aux  nations ,  et  même  au  peuple  juif. 

Qu'elles  fussent  cachées  aux  nations  avant  la  tra- 
duction grecque  faite  dans  xilexandrie  sous  les 
Ptolomées  ,  c'est  une  vérité  reconnue  ;  Josephe 
l'avoue  (i)  dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Appion,  après 
la  mort  d'Appion  ;  et  son  aveu  n'en  a  pas  inoins  de 
poids  ,  quoiqu'il  prétende  le  forliiîer  par  une  fable. 
Il  dit  dans  son  histoire  (9.)  que  les  livres  juifs  étant 
tous  divins  ,  nul  historien  .  nul  poëte  étranger  n'en 
avait  jamais  osé  parler. .  Et  immédiatement  après 
avoir  assuré  que  jamais  personne  n'osa  s'exprimer 
sur  les  lois  juives,  il  ajoute  que  Thistorien  Théo- 
pompe ayant  eu  seulemenl  le  dessein  d'eu  insérer 
quelque  chose  dans  son  histoire,  Dieu  le  rendit 
fou  pendant  trente  jours;  qu'ensuite  ayant  été 
averti  dans  un  songe  qu'il  n'était  fou  que  pour 
avoir  voulu  connaître  les  choses  divines  ,  et  les 
faire  connaître  aux  profanes ,  il  en  deîuaada  pardon 
a  Dieu  ,  qui  le  remit  dans  son  bon  sens. 


(1)  ÎLiv.  I,  ehap.  IV.  —  (2)  L"  V..  Xli,  chap.  IL 
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Josephe,  au  même  endroit,   rapporte  encore  I  ^ 
qu'un  poëte  ,  nommé  Théodecte  ,  ayant  dit  un  mot  1 
des  Juifs  dans  ses  tragédies ,  devint  aveugle,  et  que  J 
Dieu  ne  lui  rendit  la  vue  qu'après  qu'il  eut  fait 
pénitence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  est  certain  qu'il  y  eut  ^ 
des  temps  où  il  ne  put  lire  les  diyines  Ecritures, 
puisqu'il  est  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (i  ), 
et  dans  le  deuxième  des  Paralipomènes  (2),  que 
sous  le  roi  Josias  on  ne  les  connaissait  pas ,  et  qu'on 
en  trouva  par  hasard  un  seul  exemplaire  dans  un 
coffre  chez  le  grand-prêtre  Helcias  ou  Helkia. 

Les  dix  tribus  qui  furent  dispersées  par  Salma- 
uazar  n'ont  jamais  reparu;  et  leurs  livres,  si  elles 
en  avaient,  ont  été  perdus  avec  elles.  Les  deux  tri- 
bus qui  furent  esclaves  à  Babylone,  et  qui  revin-  1^ 
rent  au  bout  de  soixante  et  dix  ans ,  n'avaient  plus 
leurs  livres  ;  ou  du  moins  ils  étaient  très  rares  et 
très  défectueux ,  puisque  Esdras  fut  obligé  de  les  ^ 
rétablir.  Mais  quoique  ces  livres  fussent  apocryphes  ^' 
pendant  la  captivité  de  Babylone,  c'est-à-dire  ca-  ^ 
chés ,  inconnus  au  peuple,  ils  étaient  toujours  sa- 
crés, ils  portaient  le  sceau  de  la  Divinité,  ils  étaient, 
comme  tout  le  monde  en  convient,  le  seul  monu- 
ment de  vérité  qui  fut  sur  la  terre. 

Nous  appelons  aujourd'hui  apocryphes  les  livres 
qui  ne  méritent  aucune  croyance,  tant  les  langues 
sont  sujettes  au  chiingement  !  Les  catholiques  et  les 
proîestans  s'accordent  à  traiter  d'apocryphes  en  ce 
sens,  et  à  rejeter , 


(î)  C  ha-.  XXII,  V.  8.  —  (2)  Chap.  XXXiV,  v.  14. 
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La  prière  de  Manassé,  roi  de  Juda,  qui  se  trouve 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois  ; 

Le  troisième  et  le  quatrième  livres  des  Machabées  ; 

Le  quatrième  livre  d'Esdras  ;  quoiqu'ils  soient 
/incontestablement  écrits  par  des  Juifs  ;  mais  on  nie 
que  les  auteurs  aient  été  inspirés  de  Dieu  ainsi  que 
les  autres  Juifs. 

Les  autres  livres  juifs,  rejetés  parles  seuls  pro- 
testans ,  et  regardés  par  conséquent  comme  nom  ins- 
pirés par  Dieu  même,  sont  ; 

La  Sagesse ,  quoiqu'elle  soit  écrite  du  même  style 
que  les  Proverbes; 

V Ecclésiastique ,  quoique  ce  soit  encore  le  même 
style; 

Lès  deux  premiers  livres  des  Machabées  ^  quoi- 
qu'ils soient  écrits  par  un  Juif  ;  mais  ils  ne  croient 
pas  que  ce  Juif  ait  été  inspiré  de  Dieu; 

Tobie ,  quoique  le  foud  en  soit  édifiant.  Le  ju- 
dicieux et  profond  Cal  met  affirme  qu'une  partie 
de  ce  livre  fut  écrite  par  Tobie  père,  et  l'autre  par 
Tobie  fils  ,  et  qu'un  troisième  auteur  ajouta  la  con- 
jclusion  du  dernier  cbapitre ,  laquelle  dit  que  le 
jeune  Tobie  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  ans,  et  que  ses  enfans  V enterrèrent  gaiement. 

Le  même  Calmet,  à  la  fin  de  sa  préface,  s'exprime 
ainsi  (i)  :  «  Ni  cette  histoire  en  elle-même ,  ni  la 
«  manière  dont  elle  est  racontée  ,  ne  portent  en  au- 
«  cune  manière  le  caractère  de  fable  ou  de  fiction. 
«  S'il  fallait  rejeter  toutes  les  histoires  de  TEcri- 
«  ture  où  il  paraît  du  merveilleux  et  de  l'extraordi- 


(i)  Prélare  de  Tobie. 
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«  naire  (i),  oa  serait  le  li\re  sacré  que  l'on  pourrait 

«  conserver?...  » 

Judith,  quoique  Luther  lui-m^me  déclàre  que 
«  ce  livre  est  beau ,  bon,  saint,  utile,  et  que  c'est  \ 
«  le  discours  d'un  saint  poète  et  d'un  prophète  ani- 
«  mé  du  Saint-Esprit  qui  nous  instruit,  elc.  » 

11  est  difficile .  à  la  vérité ,  de  savoir  en  quel  ; 
temps  se  passa  l'aventure  de  Judith,  et  où  était  i 
située  là  ville  de  Béthulie.  On  a  disputé  aussi  I 
beaucoup  sur  le  degré  de  sainteté  de  l'action  de 
Judith  ;  mais  le  livre  ayant  été  déclaré  canonique  ( 
au  concile  de  Trente ,  il  n'y  a  plus  à  disputer. 

Baruch ,  quoiqu'il  soit  écrit  du  style  dé  tous  les 
autres  prophètes. 

Esther.  Les  protestans  n'en  rejettent  que  quelques  | 
additions  après  le  chapitre  X;  mais  ils  admettent 
tout  le  reste  du  livr^ ,  encore  que  l'on  ne  sache  pas 
qui  était  le  roi  Assuérus  ,  personnage  principal  de 
cette  histoire. 

Daniel.  Les  protestans  en  retranchent  l'aventure 
de  Suzanne  et  des  petits  enfans  dans  la  fournaise  ; 
mais  ils  conservent  le  songe  de  Nabuchodonosor  et 
son  habitation  avec  lesbètes. 

De  la  vie  de  Moïse  ,  livre  apocryphe  de  la  pi-ls 
haute  antiquité. 

L'ancien  livre  qui  contient  la  vie  et  la  mort  de 
Moïse ,  paraît  écrit  du  temps  de  la  captivité  de  Bsk 


(i)  Luther,  dans  la  préface  allemande  du  livre  àt 
Judith. 
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bylone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent  à 
connaître  les  noms  que  les  Chaldéens  et  les  Per.ses 
donnaient  aux  anges .  (  i  ) 

C'est  là  qu'on  voit  les  noms  de  Zinguiel ,  Saraaël , 
Tsakon,  Lakah  ,  et  beaucoup  d'autres  dont  ]es  Juifs 
n'avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  Mort  de  Moïse  paraît  postérieur.  Il 
est  reconnu  que  les  Juifs  avaient  plusieurs  Vies  de 
Moïse  très  anciennes ,  et  d'autres  livres  indépendam- 
ment du  Pentateuque.  Il  y  était  appelé  Moni et 
non  pas  Moïse  ;  et  on  prétend  que  jno  signifiait 
Veau,  et  ni  la  particule  de.  On  le  nomma  aussi  du 
nom  général  Melk;  on  lui  donna  ceux  de  Toakim , 
Adamosi ,  Thetmosi ,  et  sur-tout  on  a  cru  que 
c'était  le  même  personnage  que  Manethon  appelle 
Ozarziph. 

Quelques  uns  de  ces  vieux  manuscrits  ];iébraïques 
furent  tirés  de  la  poussière  des  cabinets  des  Juifs , 
vers  l'an  iSiy.  Le  savant  Gilbert  Gaumin,  qui  pos- 
sédait leur  langue  parfaitement ,  les  traduisit  en 
latin  vers  l'an  i535.  Ils  furent  imprimés  ensuite , 
et  dédiés  au  cardinal  de  Bérule.  Les  exemplaires 
sont  devenus  d'une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinisme,  le  goût  du  merveilleux, 
l'imagination  orientale  ,  ne  se  déployèrent  avec  plus 
d'excès. 

Fragment  de  la  vie  de  Moïse. 

Cent  trente  ans  après  l'établissement  des  Juifs  en 
Egypte ,  et  soixante  ans  après  la  mort  du  patriarche 


(i)  Voyez  ANGE. 
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Joseph,  le  Pharaon  eut  un  songe  en  dormant.  Un 
yieillard  tenait  une  balance  ;  dans  l'un  des  bassins 
étaient  tous  les  habitans  de  l'Egypte ,  dans  l'autre 
était  un  petit  enfant,  et  cet  enfant  pesait  plus  que 
tous  les  Egyptiens  ensemble.  Le  Pharaon  appelle 
aussitôt  ses  sothim ,  ses  sages  ;  l'un  des  sages  lui 
dit  :  «  O  roi  !  cet  enfant  est  un  Juif  qui  fera  un  jour 
a  bien  du.mal  à  votre  royaume.  Faites  tuer  tous  les 
«  enfans  des  Juifs,  vous  sauverez  par  là  votre  em- 
«  pire  ,  si  pourtant  on  peut  s'opposer  aux  ordres  du 
«  destin.  » 

Ce  conseil  plut  à  Pharaon,  il  fît  venir  les  sages- 
femmes,  et  leur  ordonna  d'étrangler  tous  les  màies 
dont  les  Juives  accoucheraient...  Il  y  avait  en 
Egypte  un  homme  nommé  Abraham  ,  fils  de  Keath , 
mari  de  Jocabed  sœur  de  son  frère.  Cette  Jocabed 
lui  donna  une  fille ,  nommé  Marie  ,  qui  signifie  per- 
sécutée ,  parceque  les  Egyptiens  descendans  de  Ch.»  in 
persécutaient  les  Israélites  descendans  évidemmcQt 
de  Sem.  Jocabed  accoucha  ensuite  d'Aaron,  qui 
signifie  condamné  à  mort ,  parceque  le  Pharaon 
avait  condamné  à  mort  tous  les  enfans  juifs.  Aaron 
et  Marie  furent  préservés  par  les  anges  du  Seigneur , 
qui  les  nourrirent  aux  champs  ,  et  qui  les  ren- 
dirent à  leurs  parens  quand  ils  furent  dans  l'ado- 
lescence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troisième  enfant  :  ce  fut 
Moïse ,  qui  par  conséquent  avait  quinze  ans  de 
moins  que  son  frère.  Il  fut  exposé  sur  le  Nil.  La 
fille  du  Pharaon  le  rencontra  eu  se  baignant,  le  fît 
nourrir,  et  l'adopta  pour  son  fils,  quoiqu'elle  ne 
fût  point  mariée. 
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Trois  ans  après ,  sou  père  le  Pharaon  prit  une 
nouvelle  femme  ;  il  lit  un  grand  festin  ;  sa  femme 
était  à/sa  droite,  sa  fille  était  à  sa  gauche  avec  le 
petit  Moïse.  L'enfant  en  se  jouant  lui  prit  sa  cou- 
ronne et  la  mit  sur  sa  tête.  Balaam  le  magicien.,  eu- 
nuque du  roi ,  se  ressouvint  alors  du  soni^e  de  sa 
majesté.  Voilà  ,  dit-il,  cet  enfant  qui  doit  un  jour 
vous  faire  tant  de  mal  :  l'esprit  de  Dieu  est  en  lui. 
Ce  qu'il  vient  de  faire  est  une  preuve  qu'il  a  déjà 
un  dessein  formel  de  vous  détrôner.  Il  faut  le  faire 
périr  sur-le-champ.  Cette  idée  plut  beaucoup  au 
Pliaraon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïse  lorsque  Dieu  envoya 
sur-le-charap  son  ange  Gsrhriel  dégui.sc  en  oflîcier 
du  Pharaon,  et  qui  lui  dit  :  Seigneur,  il  ne  faut 
pas  faire  mourir  un  enfant  innocent  qui  n'a  pas  en- 
core l'âge  de  discrétion;  il  n'a  mis  votre  couronne 
sur  sa  tête  que  parcequ'il  manque  de  jugement.  Il 
n'y  a  qu'à  lui  présenter  un  rubis  et  un  charbon  ar 
dent  ;  s'il  choisit  le  charbon  ,  il  est  clair  que  c'est 
un  imbécille  qui  ne  sera  pas  dangereux;  mais  s'il 
prend  le  rubis,  c'est  signe  qu'il  y  entend  finesse  ,  et 
alors  il  faut,le  tuer. 

iiussitôt  on  apporte  un  rubis  et  un  charbon  ; 
Moïse  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ;  mais 
l'ange  Gabriel,  par  un  léger  tour  de  main,  glisse  le 
chaibon  à  la  place  de  la  pierre  précieuse.  Moïse 
mit  le  charbon  dans  sa  bouche,  et  se  briila  la  langue 
si  horriblement  qu'il  en  resta  bègue  toute  sa  vie; 
et  c'est  la  raison  pour  la([uelle  le  législateur  des 
Juifs  ne  put  jamais  articu'er. 

Moïse  avait  quinze  ans  et  était  favori  du  Pharaon. 


i56  APOCRYPHES. 
Vn  Hébreu  vint  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'un  Egyp- 
tien l'avait  battu  après  avoir  couché  avec  sa  femme. 
Moise  tuâ  l'Egyptien.  Le  Pharaon  ordonna  qu'on 
coupât  la  tête  à  Moïse.  Le  bourreau  le  frappa  ;  mais 
Dieu  changea  sur-le-champ  le  cou  de  Mpïse  en  co 
lonne  de  marbre  ,  et  envoya  l'ange  Michel ,  qui  en 
trois  jours  de  temps  conduisit  Moïse  hors  des  fron- 
tières. 

Le  jeune  Hébreu  se  réfugia  auprès  de  Mécano  ,  roi 
d'Ethiopie,  qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes.  Mé- 
cano le  fit  son  général  d'armée ,  et  après  la  mort  de 
Mécano,  Moïse  fut  élu  roi  et  épousa  la  veuve.  Mais 
Moïse ,  honteux  d'épouser  la  femme  de  son  seigneur, 
n'osa  jouir  d'elle ,  et  mit  une  épée  dans  le  lit  entre 
lui  et  la  reine.  Il  demeura  quarante  ans  avec  elle 
sans  la  toucher.  La  reine  irritée  convoqua  enfin  ies 
états  du  royaume  d'Ethiopie ,  se  plaignit  de  ce  que 
Moïse  ne  lui  fesait  rien,  et  conclut  à  le  chasser ,  et 
à  mettre  sur  le  trône  le  fils  du  feu  roi. 

Moïse  s'enfuit  dans  le  pays  de  Madian  chez  le 
prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  sa  fortune  ét;jit 
faite,  s'il  remettait  Moïse  entre  les  mains  du  Pha- 
raon d'Egypte ,  et  il  commença  par  le  laire  mettre 
dans  un  cul  de  basse  fosse ,  où  il  fut  réduit  au  pain 
et  à  l'eau.  Moïse  engraissa  à  vue  d'œil  dans  son  ca- 
chot. Jéthro  en  fut  tout  étonné.  Il  ne  savait  pas  que 
sa  fille  Séphora  était  détenue  amoureuse  du  pri- 
sonnier ^  et  lui  portait  elle-même  des  perdrix  et  des 
cailles  avec  d'excellent  vin.  Il  conclut  que  Dieu  pro- 
téojeait  Moïse,  et  ne  le  livra  point  au  Pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  sa  fîl]e: 
il  avait  dans  son  jardin  un  arbre  de  saphir  .sur  le- 
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quel  était  gravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jehovah.  Il  fit 
publier  dans  tout  lie  pays  qu'il  donnerait  sa  fîUe  à 
celui  qui  pourrait  arracher  l'arbre  de  saphir.  Les 
amans  de  Séphora  se  présentèrent;  aucun  d'eux  ne 
put  seulement  faire  pencher  l'arbre.  Moïse,  qui 
n'avait  que  soixante  et  dix-sept  ans  ,  l'arracha  tout 
d'un  coup  sans  effort.  Il  épousa  Séphora  ,  dont  il 
eut  bientôt  un  beau  garçon,  nommé  Gerson. 
I  Un  jour  en  se  promenant  i]  rencontra  Dieu  (  qui 
se  nommait  auparavant  Sadaï  ,  et  qui  alors  s'appe- 
lait Jehovah  )  dans  un  buisson,  et  Dieu  lui  ordonna 
d'aller  faire  des  miracles  à  la  cour  du  Pharaon  ;  il 
partit  avec  sa  femme  et  son  fils.  Ils  rsiicohtrèrent , 
chemin  fesant ,  un  ange  qu'on  ne  nomme  pas ,  qui 
ordonna  à  Séphora  de  circoncire  le  petit  Gersoil 
avec  un  couteau  de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  sui* 
la  route  ;  mais  Aaron  trouva  fort  mauvais  que  son 
frère  eût  épousé  une  Madianite,  il  la  traita  de  p.... 
et  le  petit  Gerson  de  bâtard  ;  il  les  renvoya  dans 
leur  pays  par  le  plus  court. 

Aaron  et  Moïse  s'en  allèrent  donc  tout  seuls  dans 
le  palais  du  Pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée 
par  deux  lions  d'une  grandeur  énorme.  Balaam, 
l'un  des  magiciens  du  roi ,  voyant  venir  les  deux 
frères  ,  lâcha  sur  eux  les  deux  lions  ;  mais  Moïse  les 
toucha  de  sa  verge  ,  et  les  deux  lions  humblement 
prosternés  léchèrent  les  pieds  d' Aaron  et  de  Moïse. 
Le  roi  tout  étonné  fît  venir  les  deux  pèlerins  devant 
tous  ses  magiciens.  Ce  fut  à  qui  ferait  le  plus  des 
miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d'Egypte  à-peu- 
près  comme  elles  sont  rapportées  dans  l'Exode.  Il 

;     DlCTIONN.  THILOSOrH.   2.  .l4 


i58  APOCRYPHES, 
ajoute  seulement  que  Moïse  couvrit  toute  l'Egypte 
de  poux  jusqu'à  la  hauteur  d'une  coudée,  et  qu'il 
envoya  chez  tous  les  Egyptiens  des  lions ,  des  loups , 
des  ours  ,  des  tigres  ,  qui  entraient  dans  toutes  les 
maisons  ,  quoique  les  portes  fussent  fermées  aux 
verroux  ,  et  qui  mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  ne  fut  point,  selon  cet  auteur,  j  es  Juifs  qui 
s'enfuirent  par  la  mer  Rouge,  ce  fut  le  Pharaon  qui 
s'enfuit  par  ce  chemin  avec  son  armée  ;  les  Juifs 
coururent  après  lui ,  les  eaux  se  séparèrent  à  droite 
et  à  gauch«  pour  les  voir  combattre  ;  tous  les  Egyp- 
tiens ,  excepté  le  roi  ^  furent  tués  sur  le  sable.  Alors 
ce  roi ,  voyant  bien  qu'il  avait  affaire  à  forte  partie , 
demanda  pardon  à  Dieu.  Michaël  et  Gabriel  furent 
envoyés  vers  lui  ;  ils  le  transportèrent  dans  la  ville 
de  Ninive,  où  il  régna  quatre  cents  ans. 

De  la.  mort  de  Moïse. 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d'Israël  qu'il  ne  sor- 
tirait point  de  l'Egypte  à  moins  qu'il  n'eût  retrouvé 
le  tombeau  de  Joseph.  Moïse  le  retrouva  ,et  le  porta 
sur  ses  épaules  en  traversant  la  mer  Rouge.  Dieu 
lui  dit  qu'il  se  souviendrait  de  cette  bonne  action, 
et  qu'il  l'assisterait  à  la  mort. 

Quand  Moïse  eut  passé  six  vingts  ans,  Dieu  vintl 
lui  annoncer  qu'il  fallait  mourir,  et  qu'il  n'avait 
plus  que  trois  heures  à  vivre.  Le  mauvais  ange  Sa- 
maël  assistait  à  la  conversation.  Dès  que  la  première 
heure  fut  passée  ,  il  se  mit  à  rire  de  ce  qu'il  allait 
bientôt  s'emparer  de  l'ame  de  Moïse,  et  Michaël  se 
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mit  à  pleurer.  Ne  te  réjouis  pas  tant ,  méchante  bè- 
te-,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ;  Moïse  va  mourir  , 
mais  nous  avons  Josué  à  sa  place. 

Quand  les  trois  heures  furent  passées ,  Dieu  com- 
manda à  Gabriel  de  prendre  l'ame  du  mourant.  Ga- 
briel s'en  excusa  ,  Michaël  aussi.  Dieu  ,  refusé  par 
ces  deux  anges ,  s'adresse  à  Zinguiel.  Celui-ci  ne 
voulut  pas  plus  obéir  que  les  autres  ;  C'est  moi , 
dit-il,  qui  ai  été  autrefois  son  précepteur,  je  ne 
tuerai  pas  mon- disciple.  Alors  Dieu  ,  se  fâchant  , 
dit  au  mauvais  ange  Samaël:  Eh  bien  !  méchant, 
prends  donc  son  ame.  Samaël  plein  de  joie  tire  son 
épée  ,  et  court  sur  Moïse.  Le  mourant  se  levé  en 
colère,  les  yeux  étincelans  :  Comment,  coquin,  lui 
dit  Moïse,  oserais-tu  bien  me  tuer,  moi  qui  élant 
enfant  ai  mis  la  couronne  d'unPharaon  sur  ma  tête  ; 
qui  ai  fait  des  miracles  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  ; 
qui  ai  conduit  hors  d'Egypte  soixante  millions 
d'hommes;  qui  ai  coupé  la  mer  Rouge  en  deux ,  qui 
ai  vaincu  deux  rois  si  grands  que  du  temps  du  dé- 
luge l'eau  ne  leur  venait  qu'à  mi-jambe  :  va-t'en  , 
maraud ,  sors  de  devant  moi  tout  à  l'heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  momens. 
Gabriel  pendant  ce  temps-là  prépara  un  brancard 
pour  transporter  l'ame  de  Moïse  ;  Michaël ,  un  man- 
teau de  pourpre  ;  Zinguiel ,  une  soutane.  Dieu  lui 
mit  les  deux  mains  sur  la  poitrine  et  emporta  son 
ame. 

C'est  à  cette  histoire  que  l'apôtre  S.  Judefait  al- 
lusion dans  son  épître,  lorsqu'il  dit  que  l'archange 
Micihaël  disputa  le  corps  de  Moïse  au  diable.  C.om- 
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me  ce  fait  ne  se  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  j  ] 
de  citer ,  il  est  évident  que  S.  Jude  l'avait  lu ,  et  qu'il  i  f 
le  regardait  comme  un  livre  canonique. 

La  seconde  histoire  de  la  mort  de  Moïse  est  encore  I 
une  conversation  avec  Dieu.  Elle  n'est  pas  moins 
plaisante  et  moins  curieuse  que  l 'autre.  Voici  quel- 
ques traits  de  ce  dialogue. 

Moïse.  Je  vous  prie,  Seigneur , de  me  laisser  en- 
trer dans  la  terre  promise,  au  moins  pour  deux  ou 
trois  ans.  ^ 

Dieu.  Non  :  mon  décret  porte  que  tu  ny  entre- 
ras pas.  ^ 

Moïse.  Que  du  moins  on  m'y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non,  ni  mort  ni  vif. 

Moïse.  Hélas  !  bon  Dieu ,  vous  êtes  si  clément  en- 
vers vos  créatures ,  vous  leur  pardonnez  deux  ou 
trois  fois  ;  je  n'ai  fait  qu'un  péché  ,  et  vous  ne  me 
pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  ,  tu  as  commis  six 
péchés...  Je  me  souviens  d'avoir  juré  ta  mort  ou  la 
perte  d'Israël  ;  il  faut  qu'un  de  ces  deux  sermens 
s'accomplisse.  Si  tu  veux  vivre,  Israël  périra. 

Moïse.  Seigneur,  il  y  a  là  trop  d'adresse ,  vous 
tenez  la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïse  pé- 
risse plutôt  qu'une  seule  ame  d'Israël. 

Après  plusieurs  discours  de  la  sorte ,  l'écho  de  la 
montagne  dit  à  Moïse:  Tu  n'as  plus  que  cinq  heu 
res  à  vivre.  Dieu  envoya  chercher  Gabriel ,  Zin 
guiel,et  Samaël.  Dieu  promit  à  Moïse  de  l'enterrer 
*t  emporta  son  ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  presque  toute  la  terre 
a  été  infatuée  de  pareils  contes,  et  qu'ils  ont  fail 
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l'éducation  du  genre  humain  ,  on  trouve  les  fables 
de  Pilpay  ,  de  Lokman ,  d'Esope  ,  bien  raisonnables. 

Livres  apocryphes  de  la  nouvelle  loi. 

Cinquante  évangiles ,  tous  assez  différens  les  uns 
des  autres ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quatre  entiers , 
celui  de  Jacques ,  celui  de  Nicodème  ,  celui  de  l'en- 
fance de  Jésus  ,  et  celui  de  la  naissance  de  Marie. 
Nous  n'avons  des  autres  que  des  fragmens  et  de  lé- 
gères notices,  (i) 

Le  voyageur  Tournefort,  envoyé  par  Louis  XIV 
en  Asie,  nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  con- 
servé VEmngile  de  l'enfance,  qui  leur  a  été  proba- 
blement communiqué  par  les  Arméniens.  (^Tourne- 
fort,  lettre  XIX.) 

Dans  les  commencemens  plusieurs  de  ces  évan- 
giles ,  aujourd'hui  reconnus  comme  apocryphes, 
furent  cités  comme  authentiques  ,  et  furent  même 
les  seuls  cités.  On  trouve  dans  les  Actes  des  apôtres 
ces  mots  que  prononce  S.  Paul  (2)  :  «  Il  faut  se  sou- 
«  venir  des  paroles  du  Seigneur  Jésus;  car  lui-même 
«  a  dit  :  Il  vaut  mieux  donner  que  recevoir.  » 

S.Barnabé,  ou  plutôt  S.Barnabas,  fait  parler 
ainsi  Jésus-Christ  dans  son  épître  catholique  :  (3) 
«  Résistons  à  toute  iniquité,  et  ayons-la  en  haine... 
«  Ceux  qui  veulent  me  voir  et  parvenir  à  mon  royau- 


(1)  Voyez  la  Collection  d'anciens  Evangile»,  Phiioso- 
|)hie ,  tome  V,  in-12 ,  édition  de  Khcl. 

(2)  Chap.  XX,  V.  25.—  (3)      l^  tx  7. 

14. 
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«  rae ,  doivent  me  suivre  par  les  afflictions  et  par 

«  les  peines.  » 

S.  Clément,  dans  sa  seconde  épître  aux  Corin- 
thiens, met  dans  la  bouclie  de  Jésus-Christ  ces  pa- 
roles :  «  Si  vous  êtes  assemblés  dans  mon  sein,  et 
«  que  vous  ne  suiviez  pas  mes  oommandemens  (i) , 
«  je  vous  rej  etterai  et  je  vous  dirai  :  Retirez-vous  dei 
«  moi ,  je  ne  vous  connais  pas  ;  retirez-vous  de  moi  , 
w,  artisans  d'iniquité.  » 

Il  attribue  ensuite  ces  paroles  à  Jésus-Christ  : 
a  Gardez  votre  chair  chaste ,  et  le  cachet  immaculé , 
t<  afin  que  vous  receviez  la  vie  éternelle.  »  (2) 

Dans  les  Constitutions  apostoliques ,  qui  sont  du 
second  siècle,  on  trouve  ces  mots:  «  Jésus-Christ  a 
«  dit  :  Soyez  des  agens  de  change  honnêtes.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  citations  pareilles ,  dont  au- 
cune n'est  tirée  des  quatre  évangiles  reconnus  dans 
l'Eglise  pour  les  seuls  canoniques.  Elles  sont  pour 
la  plupart  tirées  de  l'évangile  selon  les  Hébreux , 
évangile  traduit  par  S.  Jérôme,  et  qui  est  aujour- 
d'hui regardé  comme  apocryphe. 

S.  Clément  le  Romain  dit  ,  dans  sa  seconde  épître  : 
«  Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  viendrait  son 
K  règne ,  répondit  :  Quand  deux  leront  un  ,  quand 
u  ce  qui  est  dehors  sera  dedans  ,  quand  le  mâle  sera 
«  femelle ,  et  quand  il  n'y  aura  ni  femelle  ni  mâle.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  de  l'évangile  selon  les 
Egyptiens,  et  le  texte  est  rapporté  tout  entier  par 
S.  Clément  d'Alexandrie.  Mais  à  quoi  pensait  l'au-^ 
teur  de  l'évangile  égyptien ,  et  S.  Clément  iui-mêjne  ? 


APOCRYPHES.  i63 
les  paroles  qu'il  cite  sont  injurieuses  à  Jésus-Christ  ; 
elles  font  entendre  qu'il  ne  croyait  pas  que  son  rè- 
gne advînt.  Dire  qu'une  chose  arrivera  quand  deux 
feront  un  y  quand  le  mâle  sera  femelle ,  c'est  dire 
qu'elle  n'arrivera  jamais.  C'est  comme  nous  disons  , 
la  semaine  des  trois  jeudis,  les  calendes  grecques:  un 
tel  passage  est  bien  plus  rabbinique  qu'évangélique. 

Il  y  eut  aussi  des  Actes  des  apôtres  apocryphes  ; 
S.  Epiphane  les  cite  (i).  C'est  dans  ces  Actes  qu'il 
est  rapporté  que  S.  Paul  était  fils  d'un  père  et  d'une 
mère  idolâtres  ,  et  qu'il  se  fit  Juif  pour  épouser  la 
fille  de  Ganialiel  ;  et  qu'ayant  été  refusé  ,  ou  ne 
l'ayant  pas  trouvée  vierge  ,  il  prit  le  parti  des  disci- 
ples de  Jésus.  C'est  un  blasphème  contre  S.Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  et  du 

SECOND  siècle. 

I.  Livre  d* Enoch,  septième  homme  après  Adam, 
lequel  fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles 
sous  leur  capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidèles 
conduits  par  Michaèl.  L'objet  de  la  guerre  était  de 
/ouir  des  filles  des  hommes  ,  comme  il  est  dit  à  l'ar- 
ticle//^z^e.  (2) 

II.  Les  Actes  de  sainte  Thècle  et  de  saint  Paul , 
«crits  par  un  disciple  nommé  Jean ,  attaché  à  S. 


(1)  Chap.  XXX,  paragraphe  16. 

(2)  Il  y  a  encore  un  autre  livre  d'Enoch  cliez  les  chré- 
tiens d'Ethiopie ,  que  Peiresc ,  conseiller  au  parlement  de 
Provence,  fit  venir  à  très  grands  frais;  il  est  d'un  autre 
unposteur.  Faut-il  qu'il  y  en  ait  aussi  en  Ethiopie? 
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Paul.  C'est  dans  cette  histoire  que  Tliècîe  s'échappe 
des  mains  de  ses  persécuteurs  pour  aller  trouver 
S.  Paul,  déguisée  en  homme.  C'est  là  qu'elle  ba- 
ptise un  lion  ;  mais  cette  aYCutu-re  fut  retranchée 
depuis.  C'est  là  qu'on  trouve  le  portrait  de  Paul , 
staturâ  brevi,  cal'vastrum ,  crurihus  curvis,  surosum, 
supercilûs  junctis ,  naso  aquilino,  plénum  gratiâ  Dei. 

Quoique  cette  histoire  ait  été  recommandée  par 
S.  Grégoire^  de  Nazianze,  par  S.  Ambroise,  par  S. 
Jean  Chrysostôme,  etc.  elle  n'a  eu  aucune  considé- 
ration chez  les  autres  docteurs  de  l'Eglise. 

III.  La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  est  aussi 
a[>pelé  l'Evangile ,  la  Révélation  de  Pi  erre,  S.  Clément 
d'Alexandrie  en  parle  avec  beaucoup  d'éloge  ;  mais 
on  s'apperçut  bientôt  qu'il  était  d'un  faussaire  qui 
avait  pris  le  nom  de  cet  apotre. 

lY.  Les  Actes  de  Pierre ,  ouvrage  non  moins  sup- 
posé. 

V.  Le  Testament  des  douze  Patriarches.  On  donte 
si  ce  livre  est  d'un  Juif  ou  d'un  chrétien.  Il  est  très 
vraisemblable  pourtant  qu'il  est  d'un  chrétien  des 
premiers  temps;  car  il  est  dit,  dans  le  testament  de 
Lévi,  qu'à  la  fin  de  la  septième  semaine  il  viendra 
des  prêtres  adonnés  à  l'idolâtrie,  bellatores ,  avari , 
scrihoB  iniqui^  impudici , puerorum  corruptores  etpey^ 
corum;  qu'alors  il  y  aura  un  nouveau  sacerdoce; 
que  1  es  cieux  s'ouvriront  ;  q)ae  la  gloire  du  Très 
Haut,  et  l'esprit  d'intelligence  et  de  sanctification 
s'élèvera  sur  ce  nouveau  prêtre  ;  ce  qui  semble  pro- 
phétiser Jésus-Christ. 

VI .  La  Lettre  d'Ahgare ,  prétendu  roi  d'Edesse à 
Jéshs-Ghrist ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Christ  au  roi 
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Ahgare,  On  croit  qu'en  effet  il  y  avait  du  temps  de 
libère  un  toparque  d'Edesse  qui  avait  passé  du  ser- 
vice des  Perses  à  celui  des  Romains  :  mais  son  com- 
merce épistolaire  a  été  regardé  par  tous  les  bons 
critiques  comme  une  chimère. 

Vn.  Les  Actes  de  Pilate ,  les  Lettres  de  Pilate  à 
Tibère  sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  La  Vie  dePro- 
cuia  ,  femme  de  Pilate. 

VIII.  Les  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  où  l'on  voit 
l'histoire  de  la  querelle  de  S.  Pierre  avec  Simon  le 
magicien  :  Abdias  ,  Marcel  etEgésippe  ont  tous  trois 
écrit  cette  histoire.  S.  Pierre  dispute  d'abord  avec 
Simon  à  qui  ressuscitera  un  parent  de  l'empereur 
Néron  ,  qui  venait  de  mourir  ;  Simon  le  ressuscite  à 
moitié,  et  S.  Pierre  achève  la  résurrection.  Simon 
'vole  ensuite  dans  l'air;  S.  Pierre  le  fait  tomber,  et 

le  magicien  se  casse  les  jambes.  L'empereur  Néron  , 
irrité  de  la  mort  de  son  magicien,  fait  crucifier  S. 
Pierre  la  tête  en  bas,  et  fait  couper  la  tête  à  S.  Paul , 
qui  était  du  parti  de  S.  Pierre. 

IX.  Les  Gestes  du  bienheureux  Paul ,  apotre  et 
docteur  des  nations.  Dans  ce  livre  on  fait  demeurer 
S.  Paul  à  Rome  deux  ans  après  la  mort  de  S.  Pierre. 
L'auteur  dit  que  quand  on  eut  coupé  la  tête  à  Paul 
il  en  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang  ,  et  que  Lucina , 
femme  dévote  ,  le  fit  enterrer  à  vingt  milles  de  Ro- 
me ,  sur  le  chemin  d't)stie ,  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne. 

X.  Les  Gestes  du  bienheureux  apotre  André.  L'au- 
teur raconte  que  S.  André  alla  prêcher  dans  la  ville  des 
Myrmidons ,  et  qu'il  y  baptisa  tous  les  citoyens.  Un 
jeune  homme ,  nommé  Sostrale ,  de  la  ville  d'Ama^ 
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zée ,  qui  est  du  moins  plus  connue  que  celle  des 
Myrmidons,  vint  dire  au  bienheureux  André  :  «  Je 
«  suis  si  beau  que  ma  m^re  a  conçu  pour  moi  de  la 
«  passion  :  j'ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exéc^?able  , 
«et  j'ai  pris  la  fuite;  ma  mère  en  fureur  m'accuse 
«  auprès  du  proconsul  de  la  province  de  l'avoir 
«voulu  violer.  Je  ne  puis  rien  répondre,  car  j'ai- 
«  merais  mieux  mourir  que  d'accuser  ma  mère  ». 
Comme  il  parlait  ainsi  les  gardes  du  proconsul  vin- 
rent se  saisir  de  lui.  S.  André  accompagna  l'enfant 
devant  le  juge,  et  plaida  sa  cause:  la  mère  ne  se 
déconcerta  point;  elle  accusa  S.  André  lui-même 
d'avoir  engagé  l'enfant  à  ce  crime.  Le  proconsul 
aussitôt  ordonne  qu'on  jette  S.  André  dans  la  riviè- 
re :  mais  l'apôtre  ayant  prié  Dieu  ,  il  se  fit  un  grand 
tremblement  de  terre  ,  et  la  mère  mourut  d'un  coup 
de  tonnerre. 

Après  plusieurs  aventures  de  ce  genre  l'auteur 
fait  crucifier  S.  André  à  Patras. 

XI.  Les  Gestes  de  S.  Jacques  le  majeur.  L'auteur 
le  fait  condamner  à  la  mort  par  le  pontife  Abiathar 
à  Jérusalem  ^  et  il  baptise  le  greffier  avant  d'être  cru- 
cifié. 

XII.  Les  Gestes  de  S.  Jean  Vévangéliste.  L'auteur 
raconte  qu'à  Ephèse,  dont  S.  Jean  était  évèque, 
Drusilla,  convertie  par  lui  ,  ne  voulut  plus  de  la 
compagnie  de  son  mari  Andronic,  et  se  retira  dans 
un  tombeau.  Un  jeune  homme  nommé  Callimaque , 
amoureux  d'elle ,  la  pressa  quelquefois  dans  ce  tom- 
beau même  de  condescendre  à  sa  passion.  Drusilla  , 
pressée  par  son  mari  et  par  son  amant ,  souhaita  la 
mort  et  l'obtint.  Callimaque  ,  informé  de  sa  perte 
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j    fut  encore  plus  furieux  d'amour  ;  il  gagna  par  ar- 
5    gent  un  domestique  d'Andronic  ,  qui  ayait  les  clefs 
j    du  tombeau  ;  il  y  court  ;  il  dépouille  sa  maîtresse 
^    de  son  linceul,  il  s'écrie  :  «  Ce  que  tu  n'as  pas  voulu 
j  !  «  m'accorder  vivante ,  tu  me  l'accorderas  morte  ». 
f    Et  ,dans  l'excès  horrible  de  sa  démence,  il  assouvit 
,    ses  désirs  sur  ce  corps  inanimé.  Un  serpent  sort  à 
l'instant  du  tombeau;  le  jeune  homme  tombe  éva- 
noui ,  le  serpent  le  tue  ;  il  en  fait  autant  du  domes- 
(    tique  complice  ,  et  se  roule  sur  son  corps.  S.  Jean 
j    arrive  avec  le  mari  ;  ils  sont  étonnés  de  trouver  Cal- 
j    iimaque  en  vie.  S.  Jean  ordonne  au  serpent  de  s'en 
1    aller  ,  le  serpent  obéit.  Il  demande  au  jeune  homme 
comment  il  est  ressuscité  ;  Callimaque  répond  qu'un 
[  . .  ange  lui  était  apparu  et  lui  avait  dit:  «  Il  fallait  que 
j    «  tu  mourusses  pour  revivre  chrétien  ».  Il  demanda 
aussitôt  le  baptême,  et  pria  S.  Jean  de  ressusciter 
P    Drusilla.  L'apôtre  ayant  sur-le-champ  opéré  ce  mi- 
racle ,  Callimaque  et  Drusilla  le  supplièrent  de  vou- 
P    loir  bien  aussi  ressusciter  le  domestique.  Celui-ci  , 
j.    qui  était  un  païen  obstiné ,  ayant  été  rendu  à  la  vie  , 
déclara  qu'il  aimait  mieux  reraourir  que  d'être  chré- 
tien ;  et  en  effet  il  remourut  incontinent.  Sur  quoi 
,  I  S.  Jean  dit  qu'un  mauvais  arbre  porte  toujours  de 

i  mauvais  fruits, 
j  I  Aristodème  ,  grand -prêtre  d'Ephèse ,  quoique 
.  frappé  d'un  tel  prodige ,  ne  voulut  pas  se  convertir  : 
il  dit  à  S.  Jean  :  «  Permettez  que  je  vous  empoison- 
«ç  ne ,  et  si  vous  n'en  mourez  pas  je  me  convertirai  ». 
L'apôtre  accepte  la  proposition  ;  mais  il  voulut 
qu'auparavant  Aristodème  empoisonnât  deux  Ephé- 
siens  condamnés  à  mort.  Aristodème  aussit-^*  ^ — 
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présenta  le  poison  ;  ils  expirèrent  sur-le-cliamp. 
S.  Jean  prit  le  même  poison ,  qai  ne  Ini  fît  aucun 
mal.  Il  ressuscita  les  deux  morts  ;  et  le  grand-prê- 
tre se  convertit. 

S.  Jean  ayant  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-dix* 
sept  ans  ,  Jésus-Christ  lui  apparut,  et  lui  dit  :  «  Il 
«  est  temps  que  tu  viennes  à  mon  festin  avec  tes  frè- 
«  res  ».  Et  bientôt  après  l'apôtre  s'endormit  en  paix. 

XIII.  L'histoire  des  bienheureux  Jacques  le  mi' 
neur ,  Simon  et  Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en 
Perse ,  y  exécutent  des  choses  aussi  incroyables  que 
celles  que  l'auteur  rapporte  de  S.  André. 

XIV.  Les  Gestes  de  S.  Matthieu  ,  apôtre  et  évan- 
géliste.  S.  Matthieu  va  en  Ethiopie  dans  la  grande 
ville  de  Nadaver  ;  il  y  ressuscite  le  fils  de  la  reine 
Candace ,  et  il  y  fonde  des  églises  chrétiennes. 

XV.  Les  Gestes  du  bienheureux  Barthélemi  dans 
l'Inde.  Barthélemi  va  d'abord  dans  le  temple  d' As- 
tarot.  Cette  déesse  rendait  des  oracles,  et  guérissait 
toutes  les  maladies  ;  Barthélemi  la  fait  taire ,  et 
rend  malades  tous  ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi 
Polimius  dispute  avec  lui  ;  le  démon  déclare  devant 
le  roi  qu'il  est  vaincu.  S.  Barthélemi  sacre  le  roi 
Polimius  évêque  des  Indes. 

XVI.  Les  Gestes  du  bienheureux  Thomas ,  apôtre 
de  l'Inde.  S.  Thomas  entre  dans  l'Inde  par  un  autre 
chemin,  et  y  fait  beaucoup  plus  de  miracles  que 
S.  Barthélemi;  il  est  enfin  martyrisé,  et  apparaît  à 
Xiphoro  et  à  Susani. 

XVII.  Les  Gestes  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla 
prêcher  en  Scythie.  On  voulut  lui  faire  sacrifier  à 
Mars  ;  mais  il  fît  sortir  un  dragon  de  l'autel  qui  dé» 
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vora  les  enfans  des  prêtres.  Il  mourut  à  Hiérapolis  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  On  ne  sait  quelle  est 
cette  ville  ;  il  y  en  avait  plusieurs  de  ce  nom.  Tou- 
tes ces  histoires  passent  pour  être  écrites  par  Ab- 
dias  ,  évêque  de  Babylone,  et  sont  traduites  par 
Jules  Africain. 

XVIII.  A  cet  abus  des  saintes  écritures  on  en  a 
joint  un  moins  révoltant  et  qui  ne  manque  point  de 
respect  au  christianisme  comme  ceux  qu'on  vient 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ce  sont  les  litur- 
gies attribuées  à  S.  Jacques,  à  S.  Pierre ,  à  S.  Marc, 
dont  le  savant  Tillemont  a  fait  voir  la  fausseté. 

XIX.  Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes 
V Homélie^  attribuée  à  S.  Augustin,  sur  la  manière 
dont  se  forma  le  Symbole  :  mais  il  ne  prétend  pas  , 
sans  doute  ,  que  le  Sjmbole,  que  nous  appelons  des 
apôtres ,  en  soit  moins  sacré  et  môins  véritable.  II 
est  dit  dans  cette  homélie  ,  dans  Rufîn ,  et  ensuite 
dans  Isidore,  que  dix  jours  après  l'ascension,  les 
apôtres  étant  renfermés  ensemble  de  peur  des  Juifs  , 
Pierre  dit  :  Je  crois  en  Dieu  le  pere  tout-puissant  ; 
A^dré ,  Et  en  Jésus-Christ,  son  fils  ;  Jacques  ,  Qui  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit  ;  et  qu'ainsi ,  chaque  apotre 
ayant  prononcé  un  article ,  le  Symbole  fut  entière- 
ment achevé. 

Cette  histoire  n'étant  point  dans  les  Actes  des 
apôtres ,  on  est  dispensé  de  la  croire  ;  mais  on  n'est 
pas  dispensé  de  croire  au  Symbole ,  dont  les  apôtres 
ont  enseigné  la  substance.  La  vérité  ne  doit  point 
souffrir  des  faux  ornemens  qu'on  a  voulu  lui  don- 
ixer. 

XX.  Les  Constitutions  apostoliques.  On  met  au- 
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jourd'hni  dans  le  rang  des  apocryphes  les  Constltu" 
dons  des  saints  apôtres ,  qui  passaient  autrefois  pour 
être  rédigées  par  S.  Clément  le  Romain.  La  seule 
lecture  de  quelques  chapitres  suffit  pour  faire  voir 
que  les  apôtres  n'ont  eu  aucune  part  à  cet  ouvrage. 

Dans  le  chap.  IX ,  on  ordonne  aux  femmes  de  ne 
se  laver  qu'à  la  neuvième  heure. 

Au  premier  chapitre  du  second  livre ,  on  veut  que 
les  évêques  soient  savans  :  mais  du  temps  des  apô- 
tres il  n'y  avait  point  d'hiérarchie,  point  d'évéques 
attachés  à  une  seule  église.  Ils  allaient  instruire  de 
ville  en  ville ,  de  bourgade  en  bourgade  ;  ils  s'appe- 
laient apôtres,  et  non  pas  évéques;  et  sur-tout  ils  ne 
se  piquaient  pas  d'être  savans. 

Au  chapitre  II  de  ce  second  livre  ,  il  est  dit  qu'un 
évêque  ne  doit  avoir  qu'une  femme  ,  qui  ait  grand 
soin  de  sa  maison  ;  ce  qui  ne  sert  qu'à  prouver  qu'à 
la  fin  du  premier  ,  et  au  commencement  du  second 
siècle,  lorsque  la  hiérarchie  commença  à  s'établir, 
les  prêtres  étaient  mariés. 

Dans  presque  tout  le  livre ,  les  évêques  sont  re- 
gardés comme  les  juges  des  fidèles  ;  et  l'on  sait  assez 
que  les  apôtres  n'avaient  aucune  jurisdiction. 

Il  est  dit  au  chapitre  XXI ,  qu'il  faut  écouter  les 
deux  parties  ;  ce  qui  suppose  une  jurisdiction  établie. 

Il  est  dit  au  chapitre  XXVI  :  L'évéque  est  "votre 
prince ,  "votre  roi,  n)otre  empereur,  "votre  Dieu  en 
terre.  Ces  expressions  sont  bien  fortes  pour  l'humi- 
lité des  apôtres. 

Au  chapitre  XXVIII.  Il  faut ,  dans  les  festins  des 
agapes,  donner  au  diacre  le  doiible  de  ce  qu'on 
donne  à  une  vieille ,  au  prêtre  le  double  de  çe  qu'on 


'  APOCRYPHES.  171 
donne  au  diacre  ;  parcequ'ils  sont  les  conseillers  de 
révêque  et  la  couronne  de  l'Eglise.  Le  lecteur  aura 
une  portion  en  l'honneur  des  prophètes ,  aussi-hien 
que  le  chantre  et  le  portier.  Les  laïcs  qui  voudront 
avoir  quelque  chose ,  doivent  s'adresser  à  l'évêque 
par  le  diacre. 

Jamais  les  apôtres  ne  se  sont  servis  d'aucun  ter- 
i  me  qui  répondit  à  laïc ,  et  qui  marquât  la  différence 
entre  les  profanes  et  les  prêtres. 

I        Au  chapitre  XXXI  Y.  «Il  faut  révérer  l'évêque 

1     «comme  un  roi,  l'honorer  comme  le  maître  ,  lui 
«  donner  vos  fruits  ,  les  ouvrages  de  vos  mains  ,  vos 

j  j  ,«  prémices ,  vos  décimes  ^vos  épargnes les  présents 
«  qu'on  vous  a  faits,  votre  froment,  votre  vin  ,  votre 

^     «  huile ,  votre  laine  ,  et  tout  ce  que  vous  avez  ».  Cet 

!     article  est  fort. 

[  Au  chapitre  LVII.  «  Que  l'Eglise  soit  longue  , 
[  «  qu'elle  regarde  l'orient ,  qu'elle  ressemble  à  un 
^     «  vaisseau,  que  le  trône  de  l'évêque  soit  au  milieu  ; 

«  que  le  lecteur  lise  les  livres  de  Moïse,  de  Josué  , 

«  des  Juges ,  des  Rois  ,  des  Paralipomènes  ,  de 
J     «  Job ,  etc.  » 

Au  chapitre  XVII  du  livre  III.  «  T^e  baptême  est 
5     «  donné  pour  la  mort  de  Jésus,  l'huile  pour  le  Saint- 

«  Esprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve ,  nous 
,  «  mourons;  quand  nous  en  sortons,  nous  ressusci- 
j     «  tons.  Le  père  est  le  Dieu  de  tout  ;  Christ  est  fils 

«  unique  de  Dieu,  fils  aimé,  et  s^gneur  de  gloire. 

«  Le  saint  Souffle  est  Paraclet  envoyé  de  Christ , 
5     «  docteur  enseignant ,  et  prédicateur  de  Christ.  » 
J  Cette  doctrine  serait  aujourd'hui  exprimée  en 

^     termes  plus  canoniques. 
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Au  chapitre  YII  du  livre  V,  on  cite  des  vers  des  i 
sibylles  sur  l'avènement  de  Jésus  et  sur  sa  résur-^  i 
rection.  C'est  la  première  fois  que  les  chrétiens 
supposèrent  des  vers  des  sibylles  ;  ce  qui  continua 
pendant  plus  de  trois  cents  années.  , 

Au  chapitre  XXVIII  du  livre  "VI,  la  pédérastie 
et  l'accouplement  avec  les  bétes  sont  défendus  aux  i 
fidèles. 

Au  chapitre  XXIX  il  est  dit  :  «  qu'un  mari  et 
«  une  femme  sont  purs  eu  sortant  du  lit ,  quoiqu'ils 
«  ne  se  lavent  point.  » 

Au  chapitre  V  du  livre  VIII,  on  trouve  ces  mots  s 
«Dieu  tout ' puissant ,  donne  à  l'évèque  par  ton 
«  Christ  la  participation  du  Saint-Esprit.  » 

Au  chapitre  IV.  «  Recommandez-vous  au  seul 
«Dieu  par  Jésus-Christ  »;  ce  qui  n'exprime  pas 
assez  la  divinité  de  notre  Seignenr. 

Au  chapitre  XII ,  est  la  constitution  de  Jacques  ,  ;j 
frère  de  Zébédée. 

Au  chapitre  XV.  Le  diacre  doit  prononcer  tout  % 
haut  :  Incline z-DOus  devant  Dieu  par  le  Chi^ist.  Ces  î 
expressions  ne  sont  pas  aujourd'hui  assez  correctes.  *, 

XXI.  Les  Canons  apostoliques.  Le  sixième  canon 
ordonne  qu'aucun  évèque,  ni  prêtre,  ne  se  sépare 
de  sa  femme  sous  prétexte  de  religion  ;  que  s'il  s'en 
sépare ,  il  soit  excommunié  ;  que  s'il  persévère ,  il 
soit  chassé. 

Le  septième ,  qu'aucun  prêtre  ne  se  mêle  jamais 
d'affaires  séculières. 

Le  dix-neuvième  que  celui  qui  a  épousé  les  deux 
sœurs  ne  soit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  vingt-unième  et  vingt-deuxième  ,  que  les  eu- 
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nuques  soient  admis  à  la  prêtrise ,  excepté  ceux  qui 
se  sont  coupé  à  eux-mêmes  les  génitoires.  Cependant 
Origène  fut  prêtre  malgré  cette  loi. 

Le  cinquante-cinquième ,  si  un  évêque ,  ou  un 
prêtre ,  ou  un  diacre ,  ou  un  clerc ,  maoge  de  la 
chair  où  il  y  ait  encore  du  sang ,  qu'il  soit  déposé. 

Il  est  assez  évident  que  ces  canons  ne  peuvent 
avoir  été  promulgués  par  les  apôtres. 

XXII.  Les  Reconnaissances  de  S.  Clément  à  Jac- 
,  ques ,  frère  du  Seigneur ,  en  dix  livres ,  traduites  du 
grec  en  latin  par  RufJn. 

Ce  livre  commence  par  un  doute  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme.  Utrîimne  sit  imhi  aliqua  Dita  postmor- 
tem;  an  nihil  omninb posteà  sirn  futurus  S.  Clé- 
ment, agité  par  ce  doute,  et  voulant  savoir  si  le 
monde  était  éternel ,  ou  s'il  avait  été  créé  ;  s'il  y 
avait  an  Tartare  et  un  Phlégéton  ,  un  Ixiou  et  un 
Tantale  ,  etc.  etc.  voulut  aller  en  Egypte  apprendre 
la  nécromancie  ;  mais  ayant  entendu  parler  de  Saint 
Barnabé ,  qui  prêchait  le  christianisme ,  il  alla  le 
trouver  dans  l'Orient ,  dans  le  temps  que  Barnabe 
célébrait  une  fête  juive.  Ensuite  il  rencontra  Saint 
Pierre  à  Césarée  avec  Simon  le  magicien  et  Zachée. 
Ils  disputèrent  ensemble  ,  et  S.  Pierre  leur  raconta 
fout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  mort  de  Jésus. 
Clément  se  fit  chrétien ,  mais  Simon  demeura  ma- 
gicien. 

Simon  devint  .amoureux  d'une  feirme  qu'on  ap- 
pelait la  Lune  ,  et  en  attendant  qu'il  l'épousât ,  il 
proposa  à  S.  Pierre,  à  Zachée,  à  Lazare,  à  Nico- 


(i)      XVII,  et  dans  l'exorde. 
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dême  ,  à  Dosithée,  et  à  plusieurs  autres  de  se  mettre 
au  rang  de  ses  disciples.  Dosithée  lui  répondit 
d'abord  par  un  grand  coup  de  bâton  ;  mais  le  bâton 
ayant  passé  au  travers  du  corps  de  Simon,  comme 
au  travers  de  la  fumée ,  Dosithée  l'adora  ,  et  devint 
son  lieutenant;  après  quoi  Simon  épousa  sa  maî- 
tresse, et  assura  qu'elle  était  la  Lune  elle-même  des- 
cendue du  ciel  pour  se  marier  avec  lui. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  les  Rc' 
connaissances  de  S.  Clément.  Il  faut  seulement  re- 
marquer qu'au  livre  IX  il  est  parlé  des  Chinois  sous 
le  nom  de  Sères ,  comme  des  plus  justes  et  des  plus 
sages  de  tous  les  hommes  ;  après  eux  viennent  les 
brachmanes ,  auxquels  l'auteur  rend  la  justice  que 
toute  l'antiquité  leur  a  rendue.  L'auteur  les  cite 
comme  des  modèles  de  sobriété  ,  de  douceur,  et  de 
justice. 

XXIII.  La  Lettre  de  S.  Pierre  à  S.  Jacques ,  et  la 
Lettre  de  S.  Clément  au  même  S.  Jacques ,  frère  du 
Seigneur ,  gouvernant  la  sainte  église  des  Hébreux 
à  Jérusalem ,  et  toutes  les  églises.  La  lettre  de  Saint 
Pierre  ne  contient  rien  de  curieux,  mais  celle  de 
S.  Clément  est  très  remarquable;  il  prétend  que 
S.  Pierre  le  déclara  évêque  de  Rome  avant  sa  mort, 
et  son  coadjuteur;  qu'il  lui  imposa  les  mains,  et 
qu'il  le  fit  asseoir  dans  sa  chaire  èpiscopale  en  pré* 
sence  de  tous  les  fidèles.  «  Ne  manquez  pas,  lui  dit-il, 
«  d'écrire  à  mon  frère  Jacques  dès  que  je  serai  mort.  » 

Cette  lettre  semble  prouver  qu'on  ne  croyait  pas 
alors  que  S.  Pierre  eut  été  supplicié,  puisque  cette 
lettre,  attribuée  à  S.  Clément,  aurait  probablement 
fait  mention  du  supplice  de  S.  Pierre.  Elle  prouve 
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encore  qu'on  ne  comptait  pas  Clet  et  Anaclet  parmi 
les  éveques  de  Rome. 

XXIV.  Homélies  de  S.  Clément,  au  nombre  de  dix- 
neuf.  Il  raconte ,  dans  sa  première  homélie  ,  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  dans  les  Reconnaissances ,  qu'il  était 
allé  chercher  S.  Pierre  avec  S.  Barnabe  à  Césarée, 
pour  savoir  si  l'ame  est  immortelle  ,  et  si  le  monde 
est  éternel. 

On  lit  dans  la  seconde  homélie,  n°  38  ,  un  pas- 
sage  bien  plus  extraordinaire  ;  c'est  S.  Pierre  lui- 
même  qui  parle  de  l'ancien  Testament,  et  voici 
comme  il  s'exprime  : 

«  La  loi  écrite  contient  certaines  choses  fausses 
a  contre  la  loi  de  Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
«t  terre  :  c'est  ce  que  le  diable  a  fait  pour  une  juste 
tt  raison;  et  cela  est  arrivé  aussi  par  le  jugement  de 
«  Dieu ,  afin  de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec 
.«<  plaisir  ce  qui  est  écrit  contre  lui,  etc.  etc.  » 

Dans  la  sixième  homélie,  S.  Clément  i^encontre 
Appion ,  le  même  qui  avait  éarit  contre  les  Juifs 
du  temps  de  Tibère  ;  il  dit  à  Appion  qu'il  est  amou- 
reux d'une  Egyptienne  ,  et  le  prie  d'écrire  une 
lettre  en  son  nom  à  sa  prétendue  maîtresse,  pour 
lui  persuader  ,  par  l'exemple  de  tous, les  dieux , 
qu'il  faut  faire  l'amour.  Appion  écrit  la  letire ,  et 
S.  Clément  fait  la  réponse  au  nom  de  l'Egyptienne  ; 
après  quoi  il  dispute  sur  la  nature  des  dieux. 

XXV.  Deux  Lpitres  de  S.  Clément  aux  Corin- 
thiens. Il  ne  paraît  pas  juste  d'avoir  rangé  ces  épîtres 
parmi  les  apocryphes.  Ce  qui  a  pu  engager  quelques 
savans  à  ne  les  pas  reconnaître,  c'est  qu'il*  y  est 
j)su?lé  du  phénix  d'Arabie  qui  uit  cinq  cents  ans ,  et 
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qui  se  brûle  en  Egypte  dans  la  "ville  d' Héliopolis ^ 
Mais  il  se  peut  très  bien  faire  que  S.  Clément  ait 
cru  cette  fable  que  tant  d'autres  croyaient ,  et  qu'il 
ait  écrit  des  lettres  aux  Corintbiens. 

On  convient  qu'il  y  avait  alors  une  grande  dis- 
pute entre  l'église  de  Corintbe  et  celle  de  Rome. 
L'église  de  Corintbe,  qui  se  disait  fondée  la  pre- 
mière, se  gouvernait  en  commun;  il  n'y  avait  pres- 
que point  de  distinction  entre  les  prêtres  et  les  sécu- 
liers, encore  moins  entre  les  prêtres  et  l'évêque; 
tous  avaient  également  voix  délibérative;  du  moins 
plusieurs  savans  le  prétendent.  S.  Clément  dit  aux 
Corinthiens,  dans  sa  première  épitre  :  «Vous  qui 
«  avez  jeté  les  premiers  fondemens  de  la  sédition , 
«  soyez  soumis  aux  prêtres,  corrigez- vous  par  la  pé- 
«  nitence ,  et  fléchissez  les  genoux  de  votre  cœur  ;* 
«  apprenez  à  obéir.  »  Il  n'est  point  du  tout  étonnant 
qu'un  évêque  de  Rome  ait  employé  ces  expres^sions. 

C'est  dans  la  seconde  épître  qu'on  trouve  encore 
celte  réponse  de  Jésus-Cbrist  que  nous  avons  déjà 
rapportée  ,sur  ce  qu'on  lui  demandait  quand  vien- 
drait son  royaume  des  cieux.  «  Ce  sera ,  dit-il,  quand 
«  deux  feront  un,  quand  ce  qui  est  dehors  sera  da- 
te dans  ,  quand  le  mâle  sera  femelle ,  et  quand  il  n*y 
«  aura  ni  mâle  ni  femelle. 

XXVI.  Lettre  de  S.  Ignace  ,1e  martyr,  à  la  Vierge 
Marie,  et  la  réponse  de  la  Vierge  à  S.  Ignace. 

A  MARIE  QUI  A  PORTÉ  CHRIST, 

SON  DÉVOT  Ignace. 
«  Vous  deviez  me  consoler, moi  néophyte  et  dis- 
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«  ciple  de  votre  Jean.  J'ai  entendu  plusieurs  choses 
t  admirables  de  votre  Jésus  ,  et  j 'en  ai  été  stupéfait. 
«  Je  désire  de  tout  mon  cœur  d'en  être  instruit  par 
«  vous,  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familia- 
«rité,  et  qui  avez  su  tous  ses  Secrets.  Portez- vous 
*  bien ,  et  confortez  les  néophytes  qui  sont  avec  moi 
«  de  vous  et  par  vous.  Amen,  » 

RÉPONSE  DE  LA  SAINTE  A^IEKGE. 

A  Ignace  son  disciple  chéri. 

L'humble  servante  de  Jésus-Christ, 

«  Toutes  les  choses  que  vous  avez  apprises  de 
«  Jean  sont  vraies  ;  croyez-les ,  persistez-y ,  gardez 
«votre  vœu  de  christianisme,  conformez  -  lui  vos 
«  mœurs  et  votre  vie  ;  je  viendrai  vous  voir  avec 
«  Jean  ,  vous  et  ceux  qui  sont  avec  vous.  Soyez 
«  ferme  dans  la  foi ,  agissez  en  homme  ;  que  la  sévé- 
«  rité  de  la  persécution  ne  vous  trouble  pas,  mais 
«  que  votre  esprit  se  fortifie  et  s'exalte  en  dieu  votre 
«  sauveur.  Amen,  » 

On  prétend  que  ces  lettres  sont  de  l'an  1 16  de  no 
tre  ère  vulgaire  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
fausses  et  moins  absurdes  :  ce  serait  même  une  in- 
sulte à  notre  sainte  religion  ,  si  elles  n'avaient  pas 
été  écrites  dans  un  esprit  de  simplicité  qui  peut 
faire  tout  pardonner. 

XXYII.  Fragmens  des  apôtres.  On  y  trouve  ce 
passage  :  «  Paul ,  homme  de  petite  taille au  nez 
«  aquilin,  au  visage  angélique,  instruit  dans  le  ciel , 
«raditàPlantillala  romaine  avant  de  mourir  :  Adieu, 
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«  Plantilla,  petite  plante  de  salut  éternel,  connais  ta 
«  noblesse  ;  lu  es  plus  blanche  que  la  neige,  tu  es 
«  enregistrée  parmi  les  soldats  de  Cbrist,  tu  es  héri- 
«  tiere  du  royaume  céleste.  »  Cela  ne  méritait  pas 
d'être  réfuté. 

XXYIII.  Onze  Apocalypses,  qui  sont  attribuées 
aux  patriarches  et  prophètes ,  à  S.  Pierre ,  à  Cérinthe , 
à  S.  Thomas,  à  S.  Etienne  protomartyr ,  deux  à  S. 
Jean,  différentes  de  la  canonique,  et  trois  à  S.  Paul. 
Toutes  ces  Apocalypses  ont  été  éclipsées  par  celle 
de  S.  Jean. 

XXIX.  Les  Visions ,  les  Préceptes  et  les  Simili- 
tudes d'Hermas. 

Hermas  paraît  être  de  la  fin  du  premier  siècle. 
Ceux  qui  traitent  son  livre  d'apocryphe,  sont  obli- 
gés de  rendre  justice  à  sa  morale.  Il  commence  par 
dire  que  son  père  nourricier  avait  vendu  une  fille  à 
Rome,  Hermas  reconnut  cette  fille  après  plusieurs 
années ,  et  l'aima,  dit-il,  comme  sa  sœur  :  il  la  vit 
un  jour  se  baigner  dans  le  Tibre,  il  lui  tendit  la 
main ,  et  la  tira  du  fleuve  ;  et  il  disait  dans  son  cœur  : 
«  Que  je  serais  heureux  si  j'avais  une  femme  sem- 
«  blable  à  elle  pour  la  beauté  et  pour  les  mœurs  !  » 

Aussitôt  le  ciel  s'ouvrit,  et  il  vit  tout  d'un  coup 
cette  même  femme ,  qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
du  ciel ,  et  lui  dit  :  «  Bon  jour,  Hermas.  »  Cette  femme 
était  l'église  chrétienne.  Elle  lui  donna  beaucoup  de 
bons  conseils. 

Un  an  après,  l'esprit  le  transporta  au  même  en- 
droit où  il  avait  vu  cette  belle  femme ,  qui  pourtant 
était  une  vieille;  mais  sa  vieillesse  était  fraîche,  et 
elle  n'était  vieille  que  parcequ'elle  avait  été  créée 
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i  j  dès  le  commencement  du  monde,  et  que  le  monde 
i    avait  été  fait  pour  elle. 

Le  livre  des  Préceptes  contient  moins  d'allégories  ; 
i  I  mais  celui  des  Similitudes  en  contient  beaucoup. 

:    Un  jour  que  je  jeûnais  ,  dit  Hermas ,  et  que  j 'étais 
i    assis  sur  une  colline ,  rendant  grâces  à  Dieu  de  tout 
,    ce  qu'il  avait  fait  pour  moi ,  un  berger  vint  s'asseoir 
à  mes  côtés ,  et  me  dit  :  Pourquoi  étes-vous  venu  ici 
.    de  si  bon  matin  ?  —  C'est  que  je  suis  en  station  ^  lui 
I    jépondis-je.  —  Qu'est-ce  qu'une  station  ?  me  dit  le 
le  berger.  —  C'est  un  jeune.  —  Et  qu'est  -  ce  que  ce 
jeune  ?  —  C'est  ma  coutume.  — «  Allez ,  mç  répliqua 
i  «  le  berger, vous  ne  savez  ce  que  c'est  que  de  jeûner, 
«  cela  ne  fait  aucun  profit  à  Dieu  ;  je  vous  appren- 
I  «  drai  ce  que  c'est  que  le  vrai  jeûne  agréable  à  la 
«  Divinité  (1).  Votre  jeûne  n'a  rien  de  commun  avec 
i     «  la  justice  et  la  vertu.  Servez  dieu  d'un  cœur  pur  , 
i    «  gardez  ses  comraandemens  ;  n'admettez  dans  votre 
t    «  cœur  aucun  désir  coupable.  Si  vous  avez  toujours 
t     «  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux,  si  vous  vous 
«abstenez  de  tout  mal,  ce  sera-là  le  vrai  jeûne,  le 
«  grand  jeûne  dont  Dieu  vous  saura  gré.  » 

Cette  piété  philosophique  et  sublime  est  un  des 
I     plus  singuliers  monuniens  du  premier  siècle.  Mais 
I     ce  qui  est  assez  étrange ,  c'est  qu'à  la  fin  des  Simili- 
!     tudes  le  berger  lui  donne  des  fiîles  très  affables , 
1     nyaldh  affahiies,  chastes  et  industrieuses ,  pour  avoir 
soin  de  sa  maison  ;  et  lui  déclare  qu'il  ne  peut  ac- 
complir les  coramandemens  de  Dieu  sans  ces  filles, 
qui  figurent  visiblement  les  vertus. 


(1)  Similit.V,  liv.III. 
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Ne  poussons  pas  plus  loin  cette  liste  ;  elle  serait 
immense  si  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails,  i 
Finissons  par  les  sibylles. 

XXX.  Les  Sibylles.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  apo-  ( 
cryplie  dans  la  primitive  Eglise ,  c'est  la  prodigieuse 
quantité  de  vers  attribués  aux  anciennes  sibylles  en  , 
faveur  des  mystères  de  la  religion  cbrétienne  (i). 
Diodore  de  Sicile  n'en  reconnaissait  qu'une,  qui  fut  lo 
prise  dans  Thebes  par  les  Epigones  et  qui  fut  placée  à  k 
Delphes  avant  la  guerre  de  Troie.  De  cette  sibylle,  k 
c'est-à-dire  de  cette  prophétesse,  on  en  fît  bientôt  (]! 
dix.  Celle  de  Cume  avait  le  plus  grand  crédit  chez 
les  Romains,  et  la  sibylle  Erythrée  chez  les  Grecs, 

Comme  tous  les  oracles  se  rendaient  en  vers, 
toutes  les  sibylles  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  ;  et 
pour  donner  plus  d'autorité  à  ces  vers,  on  les  lit 
quelquefois  en  acrostiches.  Plusieurs  chrétiens  qui 
n'avaient  pas  un  zèle  selon  la  science ,  non-seulement 
détournèrent  le  sens  des  anciens  vers  qu'on  suppo- 
sait écrits  par  les  sibylles  ,  mais  ils  en  firent  eux- 
mêmes  ,  et,  qui  pis  est ,  en  acrostiches.  Ils  ne  son-  i 
gèrent  pas  que  cet  artifice  pénible  de  l'acrostiche  ne 
ressemble  point  du  tout  à  l'inspiration  et  à  l'enthou- 
siasme d'une  prophétesse.  Ils  voulurent  soutenir  la 
meilleure  des  causes  par  la  fraude  la  plus  mal- 
adroite. Ils  firent  donc  de  mauvais  vers  grecs  ,  dont 
les  lettres  initiales  signifiaient  en  grec  ,/e5M^,  Christ, 
Fils,  Sauveur;  et  ces  vers  disaient  qu'avec  cinq  pains 
et  deux  poissons  il  nourrirait  cinq  mille  hommes  au 


(i)  Diodore,  liv.  IV. 
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disert,  et  qu'en  ramassant  les  morceaux  qui  reste- 
ront, il  remplirait  douze  paniers. 

Le  règne  de  mille  ans,  et  la  nouvelle  Jérusalem 
céleste,  que  Justin  avait  vue  dans  les  airs  pendant 
quarante  nuits,  ne  manquèrent  pas  d'être  prédits 
par  les  sibylles. 

Lactance ,  au  quatrième  siècle ,  recueillit  j)resque 
tous  les  vers  attribués  aux  sibylles,  et  les  regarda 
comme  des  preuves  convaincantes.  Cetre  opinion 
fut  tellement  autorisée ,  et  se  maintint  si  long-temps, 
que  nous  chantons  encore  des  hymnes  dans  les- 
quelles le  témoignage  des  sibylles  est  joint  aux  pré- 
dictions de  David. 

Solvet  sœclum  in  favillâ , 
Teste  David  cum  sibyllâ . 

Ne  poussons  pas  plus  loin  la  liste  de  ces  erreurs 
ou  de  ces  fraudes  ;  on  pourrait  en  rapporter  plus  de 
qent  ;  tant  le  monde  fut  toujours  composé  de  trom- 
peurs et  de  gens  qui  aimèrent  à  se  tromper.  Mais  ne 
recherchons  point  une  érudition  si  dangereuse.  Une 
grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  décou- 
verte de  mille  mensonges. 

Toutes  ces  erreurs,  toute  la  foule  des  livres  apo- 
cryphes, n'ont  pu  nuire  à  la  religion  chrétienne, 
.  parcequ'eile  est  fondée  ,  comme  on  sait ,  sur  des  vé- 
rités inébranlables.  Ces  vérités  sont  appuyées  par 
une  église  militante  et  triomphante,  à  laquelle  Dieu 
a  donné  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  réprimer.  Elle 
unit  dans, plusieurs  pays  l'autorité  spirituelle  et  la 
temporelle.  La  prudence ,  la  force ,  la  richesse ,  sont 
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ses  attributs  ;  et  quoiqu'elle  soit  divisée ,  quoique 
ses  divisions  l'aient  ensanglantée ,  on  la  peut  compa- 
rer à  la  république  romaine ,  toujours  agitée  de  dis- 
cordes civiles ,  mais  toujours  victorieuse., 

APPOINTÉ,  DÉSAPPOINTÉ. 

Soit  que  ce  mot  vienne  dn  lâtin punctuin ,  ce  qui 
est  très  vraisemblable , soit  qu'il  vienne  de  l'ancienne 
barbarie,  qui  se  plaisait  fort  aux  oins,  soin,  coin, 
■  loin,  foin ,  hardouin ,  aïbouin ,  grouin,  poing ,  etc.  il 
est  certain  que  celte  expression , bannie  aujourd'hui 
mal  à  propos  du  langage,  est  très  nécessaire.  Le  naïf 
A  mio  t  et  l'énergique  Montaigne  s'en  servent  souvent; 
il  n'est  pas  même  possible  jusqu'à  présent  d'en  em- 
ployer une  autre.  Je  lui  appointai!' hôtel  des  Ursins  ; 
à  sept  heures  du  soir  je  m'y  rendis  ;  je  fus  désap- 
pointé. Comment  expliquerez-vous  en  un  seul  mot 
le  manque  de  parole  de  celui  qui  devait  venir  à  l'hô- 
tel des  Ursins  à  sept  heures  du  soir,  et  l'embarras  de 
celui  qui  est  venu,  qui  ne  trouve  personne  A  -  t-il 
été  tromj)é  dans  son  attente?  Cela  est  d'une  longueur 
insupportable  ,  et  n'exprime  pas  précisément  la 
chose.  Il  a  été  désappointé  ;  il  n'y  a  que  ce  mot.  Ser- 
vez-vous en  donc,  vous  qui  voulez  qu'on  vous  en- 
tende vite  ;  vous  savez  que  les  circonlocutions  sont 
la  marque  d'ucie  langue  pauvre.  Il  ne  faut  pas  dire  : 
^ous  me  devez  cinq  pièces  de  douze  sols,  quand  vous 
pouvez  dire  :  ^ou$  me  devez  un  écu. 

Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  appointé , 
désappointé ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  expressions 
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très  énergiques  ;  ils  se  sont  enrichis  de  nos  dé- 
pouilles ,  et  nous  n'osons  reprendre  notre  bien. 

APPOINTER,  APPOINTEMENT, 

TERME  DU  PALAIS. 

Ce  sont  procès  par  écrit.  On  appointe  une  cause  ; 
c'est-a-dire  que  les  juges  ordonnent  que  les  parties 
produisent  par  écrit  les  faits  et  les  raisons.  Le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux ,  fait  en  partie  par  les  jésuites , 
s'exprime  ainsi  :  «  Quand  les  juges  veulent  favoriser 
«  une  mauvaise  cause,  ils  sont  d'avis  de  l'appointer 
«  au  lieu  de  la  juger. 

Ils  espéraient  qu'on  appointerait  leur  cause  dans 
l'affaire  de  leur  banqueroute  ,  qui  leur  procura  leur 
expulsion.  L'avocat  qui  plaida  contre  eux  trouva 
heureusement  leur  explication  du  mot  appointer  ;  il 
en  fit  part  aux  juges  dans  une  de  ses  oraisons.  Le 
paTlement ,  plein  de  reconnaissance ,  n'appointa  pas 
leur  affaire  ;  il  fut  jugé  à  l'audience  que  tous  les  jé- 
suites ,  à  commencer  par  le  père  général .  restitue- 
raient l'argent  de  la  banqueroute ,  avec  dépens ,  dom- 
mages et  intérêts.  Il  fut  jugé  depuis  qu'ils  étaient  de 
trop  dans  le  royaume  ;  et  cet  arrêt ,  qui  était  pour- 
tant un  appointé^  eut  son  exécution  avec  grands  ap- 
plaudissemens  du  public. 
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C'est  encore  une  question  parmi  les  savans,  si 
l'empereur  Julien  était  en  effet  apostat ,  et  s'il  avait 
jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n'était  pas  âgé  de  six  ans  lorsque  l'empereur 
Constance,  plus  barbare  encore  que  Constantin,  lit-^ 
égorger  son  père  et  son  frère  ,  et  sept  de  ses  cousins- 
germains.  A  peine  échappa-t-il  à  ce  carnage  avec  son 
frère  Gallus  ;  mais  il  fut  toujours  traité  très  dure- 
ment par  Constance.  Sa  vie  fut  long-temps  menacée  ;  il 
vit  bientôt  assassiner  par  les  ordres  du  tyran  le  frère 
qui  lui  restait.  Les  sultans  turcs  les  plus  barbares 
n'ont  jamais  surpassé,  je  l'avoue  à  regret,  ni  les 
cruautés  ,  ni  les  fourberies  de  la  famille  constantine. 
L'étude  fut  la  seule  consolation  de  Julien  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  il  voyait  en  secret  les  plus  illustres 
philosophes ,  qui  étaient  de  l'ancienne  religion  de 
Rome,  Il  est  bien  probable  qu'il  ne  suivit  celle  dé 
son  oncle  Constance  que  pour  éviter  l'assassinat, 
Julien  fut  obligé  de  cacher  son  esprit, comme  avait 
fait  Brutus  sous  Tarquin.  Il  devoit  être  d'autant 
moins  chrétien  ,  que  son  oncle  l'avait  forcé  à  être 
moine ,  et  à  faire  les  fonctions  de  lecteur  dans  l'église. 
On  est  rarement  de  la  religion  de  son  persécuteur, 
sur-tout  quand  il  veut  dominer  sur  la  conscience. 

Une  autre  probabilité,  c'est  que  dans  aucun  de 
ses  ouvrages  il  ne  dit  qu'il  ait  été  chrétien.  Il  n'en 
demande  jamais  pardon  aux  pontifes  de  l'ancienne 
religion  ;  il  leur  parle  dans  ses  lettres  comme  s*il 
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avait  toujours  été  attaclié  au  cul  le  du  sénat.  Il  n'est 
pas  même  avéré  qu'il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du 
taurobole  qu'on  pouvait  regarder  comme  une  espèce 
d'expiation,  ni  qu'il  eût  voulu  laver  avec  du  sang 
de  taureau  ce  qu'il  appelait  si  malheureusement  la 
tache  de  son  baptême.  C'était  une  dévotion  païenne 
qui  d'ailleurs  ne  prouverait  pas  plus  que  l'associa- 
tion aux  mystères  de  Cérès.  En  un  mot,  ni  ses  amis, 
ni  ses  ennemis  ne  rapportent  aucun  fait ,  aucun 
discours  ,  qui  puisse  prouver  qu'il  ait  jamais  cru  au 
christianisme ,  et  qu'il  ait  passé  de  cette  croyance 
sincère  à  celle  des  dieux  de  l'empire. 

S'il  est  ainsi ,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d'apos- 
tat paraissent  très  excusables. 

La  saine  critique  s'étant  perfectionnée ,  tout  le 
monde  avoue  aujourd'hui  que  l'empereur  Julien 
était  un  héros  et  un  sage  ,  un  stoïcien  égal  à  Marc- 
Aurèle.  On  condamne  ses  erreurs,  ou  convient  de 
ses  vertus.  On  pense  aujourd'hui  comme  Prudentius 
son  contemporain,  auteur  de  l'hymne  Salvete ,  flo- 
res martjrum.  Il  dit  de  Julien  : 

■'4 

Ductor  fortissimus  armis, 
Conditor  etlegum  celeberrimus  ;  ore  manuque 
Consulter  patriie  ;  sed  non  consulter  liabendie 
Relligionis;  amans  tercentum  millia  divum. 
Perfidus  ille  Dec,  sed  non  est  perfidus  orbi. 

Fameux  par  ses  vertus ,  par  ses  lois ,  par  la  guerre , 
Il  méconnut  son  Dieu,  mais  il  servit  la  terre. 

Ses  détracteurs  sont  réduits  à  lui  donner  des  ridi^ 
cules  ;  mais  il  avait  plus  d'esprit  que  ceux  qui  le 
raillent.  Un  historien  lui  reproche ,  d'après  S.  Gre* 
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goire  de  l^BLzi^nzG^d'woir porté  une  b(jLrbe  tropg^rande. 
Mais ,  mon  ami,  si  la  nature  la  lui  donna  longue  , 
pourquoi  voudrais-tu  qu'il  la  portât  courte  ?  //  bran- 
lait la  tête.  Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était 
précipitée.  Souviens-toi  que  l'abbé  d'Aubignac ,  pré- 
dicateur du  roi,  sifflé  à  la  comédie,  se  moque  de  la 
démarche  et  de  l'air  du  grand  Corneille.  Oserais-tu 
espérer  de  tourner  le  maréchal  de  Luxembourg  en 
ridicule,  parce  qu'il  marchait  mal,  et  que  sa  taille 
était  irrégulière  Il  marchait  très  bien  à  l'ennemi. 
Laissons  l'ex -jésuite  Patouillet  et  l'ex-jésnite  No- 
notle  ,  etc.  appeler  l'empereur  Julien ,  l'apostat. 
Eh ,  gredins  î  son  successeur  chrétien ,  Jovien ,  l'ap- 
pela divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  uous  a  traités 
lui-même  (i).  Il  disait  en  se  trompant  :  «Nous  ne 
«  devons  pas  les  haïr  ,  mais  les  plaindre  ;  ils  sont 
«  déjà  assez  malheureux  d'errer  dans  la  chose  la  plus 
«  importante.  » 

Ayons  pour  lui  la  même  compassion,  puisque 
nous  sommes  sûrs  que  la  vérité  est  de  notre  çôté. 

Il  rendait  exactement  justice  à  ses  sujets,  rendons- 
la  donc  à  sa  mémoire.  Des  Alexandrins  s'emportent 
contre  un  évèque  chrétien,  méchant  homme,  il  est 
vrai,  élu  par  une  brigue  de  scélérats.  C'était  le  fils 
d'un  maçon,  nommé  Georges  Biordos.  Ses  mœurs 
étaient  plus  basses  que  sa  naissance  ;  il  joignait  la 
perfidie  la  plus  lâche  à  la  férocité  la  plus  brute ,  et 
la  superstition  à  tous  les  vices  ;  avare ,  calomniateur , 
persécuteur  ,  imposteur  ,  sanguinaire  ,  séditieux  , 


(l)  Lettre  LU  de  l'empereur  Julien^ 
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détesté  de  tous  les  partis  ;  enlin  les  Labitans  le 
tuèrent  à  coups  de  bâton.  Yoyez  la  lettre  que  l'empe- 
reur Julien  écrit  aux  Alexandrins  sur  cette  émeute 
populaire.  Yoyez  comme  il  leur  parle  en  père  et  en 

«  Quoi  !  au  lieu  de  me  réserver  la  connaissance  de 
«  vos  outrages ,  vous  vous  êtes  laissé  emporter  à  la 
«  colère ,  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que 
«  vous  reprochez  à  vos  ennemis  I  Georges  méritait 
«  d'être  traité  ainsi  ;  mais  ce  n'était  pas  à  vous  d'être 
«  ses  exécuteurs.  Yous  avez  des  lois,  il  fallait  de- 
«  mander  justice,  etc.  » 

On  a  osé  flétrir  Julien  de  l'infâme  nom  intolé- 
rant et  de  persécuteur ,  lui  qui  voulait  extirper  la 
persécutibn  et  l'intolérance.  Relisez  sa  lettre  cin- 
quante-deuxième, et  respectez  sa  mémoire.  N'est-il 
déjà  pas  assez  malheureux  de  n'a^/oir  pjis  été  catho- 
lique et  de  brûler  dans  l'enfer  avec  la  foule  innom- 
brable de  ceux  qui  n'ont  pas  été  catholiques ,  sans 
que  nous  l'insultions  encore  jusqu'au  point  de  l'ac- 
cuser d'intolérance 

Des  globes  de  feu  qu'on  jL  prétendu  être  sortis 
DE  terre  pour  empêcher  la.  réédification  du 
temple  de  Jérusalem  ,  sous  l'empereur  Julien. 

Il  est  très  vraisemblable  que  lorsque  Julien  réso- 
lut de  porter  la  guerre  en  Perse,  il  eut  besoin  d'ar- 
gent ;  très  vraisemblable  encore  que  les  Juifs  lui  en 
donnèrent  pour  obtenir  la  permission  de  rebâtir 
leur  temple  détruit  en  partie  par  Titus,  et  dont  il 
restait  les  fondemens,  une  muraille  entière,  et  la 


i88      "  APOSTAT, 
tour  Antonia.  Mais  est-il  si  vraisemblable  que  des 
globes  de  feu  s'élançassent  sur  les  ouvrages  et  sur 
les  ouvriers  ,  et  fissent  discontinuer  l'entreprise  ? 

N'y  a-t-il  pas  une  contradiction  palpable  dans 
ce  que  les  historiens  racontent  ? 

1°  Comment  se  peut-il  faire  que  les  Juifs  com- 
mençassent par  détruire  (  comme  on  le  dit  )  les  fon- 
demens  du  temple ,  qu'ils  voulaient  et  qu'ils  de- 
vaient rebâtir  à  la  même  place?  Le  temple  devait 
être  nécessairement  sur  la  montagne  Moria.  C'était 
là  que  Salomon  l'avait  élevé;  c'était  là  qu'Hérode 
l'avait  rebâti  avec  beaucoup  plus  de  solidité  et  de  ma- 
gnificence, après  avoir  préalablement  élevé  un  beau 
théâtre  dans  Jérusalem ,  et  un  temple  à  Auguste 
dans  Césarée.  Les  fondations  de  ce  temple  agrandi 
par  Hérode,  avaient  jusqu'à  vingt -cinq  pieds  de 
longueur,  au  rapport  de  Josephe.  Serait-il  possible 
que  les  Juifs  eussent  été  assez  insensés  ,  du  temps 
de  Julien,  pour  vouloir  déranger  ces  pierres  qui 
étaient  si  bien  préparées  à  recevoir  le  reste  de  l'édi- 
fice, et  sur  lesquelles  on  a  vu  depuis  les  mahomé». 
tans  bâèir  leur  mosquée (i)  ?  Quel  homme  fut  jamais 


(  I  )  Omar  ayant  pris  Jérusalem ,  y  fit  bâtir  une  mosquée 
sur  les  fondemens  même  du  temple  d'Hérode  et  de  Salo- 
mon ;  et  ce  nouveau  temple  fut  consacré  au  même  Dieu 
que  Salomon  avait  adoré  avant  qu'il  lût  idolâtre,  au  Dieu 
d'Abraham  et  de  Jacob ,  que  Jésus-Christ  avaitadoré  quand 
il  fut  à  Jérusalem ,  et  que  les  musulmans  reconnaissent. 
Ce  temple  subsiste  encore  :  il  ne  fut  jamais  entièrement 
démoli  ;  mais  il  n'est  permis  ni  aux  juifs  ni  aux  chrétiens 
d'y  entrer  ;  ils  n'y  entreront  que  quand  les  Turcs  eu  seront 
chassés 
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assez  fou ,  assez  stupide  pour  se  priver  ainsi  ,  à 
grands  frais,  et  avec  une  peine  extrême,  du  plus 
grand  avantage  qu'il  pût  rencontrer  sous  ses  yeux 
et  sous  ses  mains  ?  Rien  n'est  plus  incroyable. 

2°  Comment  des  éruptions  de  flammes  seraient- 
elles  sorties  du  sein  de  ces  pierres  ?  Il  se  pourrait 
qu'il  fut  arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le  voi- 
sinage ;  ils  sont  fréquens  en  Syrie  ;  mais  que  de 
larges  quartiers  de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons 
de  feu  I  ne  faut-il  pas  placer  ce  conte  parmi  tou6 
ceux  de  l'antiquité. 

3*^  Si  ce  prodige  ,  ou  si  un  tremblement  de  terre, 
qui  n'est  pas  un  prodige,  était  effectivement  arrivé  , 
L'empereur  Julien  n'en  aurait-il  pas  parlé  dans  la 
lettre  où  il  dit  qu'il  a  eu  intention  de  rebâtir  ce 
temple? N'aurait-on  pas  triorapbé  de  son  témoigna- 
ge? N'est-il  pas  au  contraire  infiniment  probable 
qu'il  changea  d'avis?  Cette  lettre  ne  contient-elle 
pas  ces  mots  :  «  Que  diront  les  Juifs  de  leur  temple 
M  qui  a  été  détruit  trois  fois  ,  et  qui  n'est  point  en- 
«  core  rebâti.  Ce  n'est  point  un  reproche  que  je  leur 
c<  fais  ,  puisque  j'ai  voulu  moi-même  relever  ses  rui- 
c  nés  ;  je  n'en  parle  que  pour  montrer  l'extrava- 
«  gance  de  leurs  prophètes  qui  trompaient  de  vieil- 
ce  les  femmes  imbécilles  »  :  Quidde  templo  suo  dicent 
quod ,  quhm  tertio  sit  eversum ,  nondum  ad  hodier- 
nam  usque  diem  instauratur  ?  Hœc  ego  ,  non  ut  illis 
exprohrarem  ,  in  médium  adduxi ,  utpote  qui  tem- 
plum  illud  tanto  intervalle  à  ruinis  excitare  ^olue- 
rim  ;  sedideo  commemoravi^  ut  ostenderem  délirasse 
prophetas  r'stos  quibus  cum  stolidis  aniculis  negotium 
erat. 
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N'est-il  pas  évident  que  l'empereur  ayant  fait  at- 
tention aux  prophéties  juives,  que  le  temple  serait 
rebâti  plus  beau  que  jamais,  et  que  toutes  les  na- 
tions y  viendraient  adorer  ,  crut  devoir  révoquer  la 
permission  de  relever  cet  édifice  ?  La  probabilité 
historique  serait  donc ,  par  les  propres  paroles  de 
l'empereur,  qu'ayant  malheureusement  en  horreur 
les  livres  juifs,  ainsi  que  les  nôtres,  il  avait  enfin 
voulu  faire  mentir  les  prophètes  juifs. 

L'abbé  de  la  Bletterie,  historien  de  Tempereur 
Julien  ,  n'entend  pas  comment  le  temple  de  Jérusa- 
lem fut  détruit  trois  fois.  Il  dit  (i)  qu'apparemment 
Julien  compte  pour  une  troisième  destruction  la 
catastrophe  arrivée  sous  son  règne.  Voilà  une  plai- 
îiante  destruction  que  des  pierres  d'un  ancien  fon- 
dement qu'on  n'a  pu  remuer  !  Comment  cet  écri- 
vain n'a-t-il  pas  vu  que  le  temple  bâti  par  Salomon, 
reconstruit  par  Zorobabel  ,  détruit  entièrement  par 
Hérode ,  rebâti  par  Hérode  même  avec  tant  de  ma- 
gnificence ,  ruiné  enfin  par  Titus ,  fait  manifeste- 
ment trois  temples  détruits?  Le  compte  est  juste. 
Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  calomnier  Julien  (2). 

L'abbé  de  la  Bletterie  le  calomnie  assez  en  disant 
qu  il  n'avait  que  (3)  des  'vertus  apparentes  et  des  "vi- 
ces  réels;  mais  Julien  n'était  ni  hypocrite,  ni 
avare  ,  ni  fourbe ,  ni  menteur  ,  ni  ingrat ,  ni  lâche  , 


(1)  Page  899. 

(2)  Julien  pouvait  même  compter  quatre  destructions 
du  temple,  puisqu'Antiochus  Eupator  en  fit  abattre  tous 
les  murs. 

(3)  Préface  de  La  Bletterie. 
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ni  ivroî^ne ,  ni  débauché ,  ni  paresseux  ,  ni  vindica- 
tif. Quels  étaient  donc  ses  vices? 

4**  Voici  enfin  l'arme  redoutable  dont  on  se  sert 
pour  persuader  que  des  globes  de  feu  sortirent  des 
pierres.  Ammien  Marcellin,  auteur  païen  et  non 
suspect  ,ra  dit.  Je  le  veux  ;  mais  cet  Ammien  a  dit 
aussi  que  lorsque  l'empereur  voulut  sacrifier  dix 
bœufs  à  ses  dieux  pour  sa  première  victoire  rempor- 
tée contre  les  Perses ,  il  en  tomba  neuf  par  terre 
avant  d'être  présentés  à  l'autel.  Il  raconte  cent  pré- 
dictions ,  cent  prodiges.  Faudra-t-il  l'en  croire  ?  fau- 
dra-t-il  croire  tous  les  miracles  ridicules  que  Tite- 
Live  rapporte  ? 

Et  qui  vous  a  dit  qu*on  n'a  point  falsifié  le  texte 
d'Ammien  Marcellin?  serait-ce  la  première  fois 
qu'on  aurait  usé  de  cette  supercherie? 

Je  m'étonne  que  vous  n'ayez  pas  fait  mention  des 
petites  croix  de  feu  que  tous  les  ouvriers  apperçu- 
rent  sur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  se  coucher. 
Ce  trait  aurait  figuré  parfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  est  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point 
rebâti,  et  ne  le  sera  point,  à  ce  qu'on  présume. 
Tenons-nous-en  là  ,  et  ne  cherchons  point  des  pro- 
diges inutiles.  Glohi  flammarum  ^  des  globes  de 
feu  ne  sortent  ni  de  la  pierre  ni  de  la  terre.  Ammien 
et  ceux  qui  l'ont  cité  n'étaient  pas  physiciens.  Que 
l'abbé  de  la  Bletterie  regarde  seulement  le  feu  de  la 
Saint-Jean  ;  il  verra  que  la  flamme  monte  toujours 
€n  pointe  ou  en  onde  ,  et  qu'elle  ne  se  forme  jamais 
en  globe.  C^la  seul  suffit  pour  détruire  la  sottise 
dont  il  se  rend  le  défenseur  avec  une  critique  peu 
judicieuse ,  et  une  hauteur  révoltante. 
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Au  reste  la  chose  importe  fort  peu.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  intéresse  la  foi  et  les  mœurs  ,  et  nous  ne 
cherchons  ici  que  la  vérité  historique  (i). 

APOTRES. 

Leurs  vies  ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans. 

Apre  s  l'article  Apôtre  de  l'Encyclopédie  ,  lequel 
est  aussi  savant  qu'orthodoxe  ,  il  reste  bien  peu  de 
chose  à  dire  ;  mais  ou  demande  souvent ,  Les  apôtres 
étaient -ils  mariés  ont-ils  eu  des  enfans?  que  sont 
devenus  ces  enfans  ?  où  les  apôtres  ont-ils  vécu?  où 
ont-ils  écrit?  où  sont -ils  morts?  ont-ils  eu  un  dis- 
trict? ont-ils  exercé  un  ministère  civil  ?  avaient-ils 
une  jurisdiction  sur  les  fidèles?  étaient-ils  évêques  ? 
y  avait-il  une  hiérarchie  ,  des  rites,  des  cérémonies  ? 

L    Les  apôtres  étoient-ils  mariés  ? 

Il  existe  une  lettre  attribuée  à  S.  Ignace  le  mar- 
tyr ,  dans  laquelle  sont  ces  paroles  décisives  :  «  Je 
«  me  souviens  de  votre  sainteté  comme  d'JKlie  ,  de 
«  J  erémie ,  de  Jean-Baptiste  ,  des  disciples  choisis  , 
ft  Timotbée ,  Titus  ,  Evodius ,  Clément ,  qui  ont  vécu 
«  dans  la  chasteté  ;  mais  je  ne  blâme  point  les  autres 
«  bienheureux  qui  ont  été  liés  par  le  mariage  ;  et  je 
«  souhaite  d'être  trouvé  digne  de  Dieu  ,  en  suivant 
«  leurs  vestiges  dans  son  règne, à  l'exemple  d'Abra- 


(i)  Voyez  julien. 


APOTP.es.  193 
«  hara  ,  d'Isaac  ,  de  Jacob,  de  Joseph,  d'Isaïe  ,  des 
«  autres  piophèles  tels  qne  Pierre  et  Pau],  et  des 
«  autres  apôtres  qui  ont  été  mariés.  » 

Quelques  sa  vans  ont  prétendu  que  le  nom  de  S. 
Paul  est  interpolé  dans  cette  lettre  fameuse  ;  cepen- 
dant Turrien,  et  tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de 
S.  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Yatican , 
avouent  que  le  nom  de  S.  Paul  s'y  trouve  (i).  Et 
Baroniusnenie  pas  que  ce  [>assa  rené  soit  dans  quel- 
ques manuscrits  grecs ,  Non  negamus  in  quibusdam 
grœcis  codicibus  ;  mais  il  prétend  que  ces  mots  ont 
été  ajoutés  par  des  Grecs  modernes. 

Il  y  avait  dans  l'ancienne  bibliotlie  ]ue  d'Oxford 
un  manuscrit  des  lettres  de  S.  Ignace  en  grec  où  ces 
mots  se  trouvaient.  J'ignore  s'il  n'a  pas  été  brûlé 
avec  beaucoup  d'autres  livres  à  la  prise  d'Oxford  (2} 
par  Cromwel.  Il  en  reste  encore  un  latin  dans  la 
même  bibliothèque;  les  mots  PauH  et  apostoïorum  y 
sont  effacés,  mais  de  façon  qu'on  peut  lire  aisément 
les  anciens  caraclères. 

Il  est  certain  que  ce  passage  existe  dans  plusieurs 
éditions  de  ces  lettres.  Celte  dispute  sur  le  mariage 
de  S.  Paul  est  peut-être  assez  frivole.  Qu'importe 
qu'il  ait  été  marié  ou  non ,  si  les  autres  apôtres  l'ont 
été  Il  n'y  a  qu'à  lire  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens (3)  pour  prouver  qu'il  pouvait  être  marié 
comme  les  autres  :  «  N'avons-nous  pas  droit  de  raan- 
«  ger  et  de  boire  chez  vous   n'avons-nous  pas  droit 

(1)  III  Baronius,  anno  5']. 

(2)  Voyez  Cotellier,  tome  II ,  page  242, 

(3)  Chap.  IX.  v.5et6. 
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«  d'y  amener  uolre  femme,  notre  sœur,  comme  l-es 
«  autres  apôtres  ,  et  les  frères  du  Seigneur  ,  et  Ce- 
«  plias  ?  Serions-nous  donc  les  seuls  ,  Rarnabé  et 
«  moi ,  qui  n'aurions  pas  ce  pouvoir  ?  Qui  va  jamais 
«  à  la  guerre  à  ses  dépens?  (i)  » 

Il  est  clair,  par  ce  passage ,  que  tous  les  apôtres 
étaient  mariés  aussi-bien  que  S.Pierre.  Et  S.  Cié- 
ment  d'Alexandrie  déclare  (2)  positivement  que 
S.  Paul  avait  une  femme. 

La  discipline  romaine  a  changé  ,  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  eu  un  autre  usage  dans  les 
premiers  temps  (3). 

IL    Des  enfans  des  apôtres. 

On  a  Irès  peu  de  notions  sur  leurs  familles.  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  (4)  que  Pierre  eut  des  en- 
fans  ;  que  Philippe  eut  des  filles,  et  qu'il  les  maria. 

Les  Actes  des  apôtres  (5)  spécifient  S.  Philippe 
dont  les  qnatre  filles  prophétisaient.  On  croit  qu'il 
y  en  eut  une  de  mariée  ,  et  que  c'est  sainte  Her- 
raione. 

Eusèbe  rapporte  (6)  que  Nicolas ,  choisi  par  les 


(1)  Qui?  les  anciens  Romains,  qui  n'avaient  point  de 
paie;  les  Grecs,  lesTartares,  destructeurs  de  tant  d'em- 
pires; les  Arabes,  tous  les  peuples  conquérans. 

(2)  Stromat.,  liv.  III. 

(3)  Voyez  Constitutions  apostoliques  au  mot  Apo- 
cryphe. 

(4)  Stromat.,  liv.  VII  ;  et  Eusèbe,  bv.  lïT,  cbap.  XXX. 

(5)  Act.,chap.XXI. 

(6)  Eusèbe,  liv.  IIÏ,  chap.  XXIX. 
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apôtres  pour  coopérer  au  saint  ministère  avec  saint 
Ktienne,  avoit  une  fort  belle  femme  dont  il  était  ja- 
loux. Les  apôtres  lui  ayant  reproché  sa  jalousie ,  il 
s'en  corrigea  ,leur  amena  sa  femme ,  et  leur  dit Je 
suis  prêt  à  la  céder  ;  que  celui  qui  la  uoudra  l'épouse. 
Les  apôtres  n'acceptèrent  point  sa  proposition.  Il 
eut  de  sa  femme  un  fils  et  des  lîlles. 

Cléophas,  selon Eusèbe  et  S.Epiphane  ,  était  frère 
de  S.  Joseph  ,  et  père  de  S.  Jacques  le  mineur  et  de 
S.  Jude ,  qu'il  avait  eus  de  Marie  ,  sœur  de  la  Sainte 
Vierge.  Ainsi  S.  Jude  l'apôtre  était  cousin  germain 
de  Jésus-Christ. 

Hégésippe  ,  cité  parEusebe,  dit  que  deux  petits- 
fils  de  S.  Jude  furent  déférés  à  l'empereur  Domi- 
tien  (i)  comme  descendans  de  David,  et  ayant  un 
droit  incontestable  au  trône  de  Jérusalem.  Domi- 
tien  craignant  qu'ils  ne  se  servissent  de  ce  droit, 
les  interrogea  lui-même;  ils  exposèrent  leur  généa- 
logie ;  l'empereur  leur  demanda  queiie  était  leur 
fortune  ,  ils  répondirent  qu'ils  possédaient  trente- 
neuf  arpens  de  terre,  lesquels  payaient  tribut,  et 
qu'ils  travaillaient  pour  vivre.  L'empereur  leur  de- 
manda quand  arriverait  le  royaume  de  Jésus-Christ  ; 
ils  dirent  que  ce  serait  à  la  fin  du  monde.  Après 
quoi  Domilien  les  laissa  aller  en  paix  :  ce  qui  prou- 
verait qu'il  n'était  pas  persécuteur. 

Voilà  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  tout  ce  qu'on  sait  des 
enfans  des  apôtres. 


(i)  Eusèbe,  liv.  III,  chap.  XX. 
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III.      Ou  LES  ArÔTRES  ONT-ILS  VECU?  OU  SONT-ILS 
MORTS  ? 

Selon  Eusèbe(i),  Jacques  ,  surnommé  le  juste, 
frère  de  Jésus-Christ ,  fut  d'abord  placé  !e  premier 
sur  le  trône  épiscopai  de  la  "ville  de  Jérusalem;  ce 
sont  ses  propres  mots.  Ainsi,  selon  lui,  le  premier 
évêolié  fut  celui  de  Jérusalem  .  supposé  que  les  Jui/s 
connussent  le  nom  ii'évéque.  Il  paraissait  en  effet 
bien  vraisemblable  que  le  frère  de  Jésus  fût  le  pre- 
mier après  lui,  et  que  la  ville  même  où  s'était  opéré 
le  miracle  de  notre  salut  fut  la  métropole  du  monde 
chrétien.  A  l'égard  du  trône  épiscopai ,  c'est  un  terme 
dont  Eusèbe  se  sert  par  anticipation.  On  sait  as.'^ez 
qu'alors  il  n'y  avait  ni  trône  ni  siège. 

Eusèbe  ajoute,  d'après  S. Clément,  que  les  autres 
apôtres  ne  contestèrent  point  à  S.  Jacques  l'hon- 
neur de  cette  dignité.  Ils  l'élurent  immédiatement 
après  l'ascension.  Le  Seigneur ,  dit-il,  après  sa  ré- 
surrection avait  donné  a  Jacques  surnommé  le  faste  , 
à  Jean  et  à  Pierre  le  don  de  la  science  ;  paroles  bien 
remarquables.  Eusèbe  nomme  Jacques  le  premier 
Jean  le  second  ;  Pierre  ne  vient  ici  que  le  dernier: 
il  semble  juste  que  le  frère  et  le  di.sciple  bicn-aimé 
de  Jésus  passent  avant  celui  qui  l'a  renié.  L'église 
grecque  tout  entière ,  et  tous  les  réformateurs,  de- 
mandent où  est  la  primauté  de  Pierre.  Les  catholi- 
ques romains  répondent  :  S'il  n'est  r^as  nommé  le 
premier  chez  les  PP.  de  l'Eglise,  il  l'est  dans  le^s 


(i)  Eusèbe,  liv.  III. 
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actes  des  apôtres.  Les  Grecs  et  les  autres  répliquent 
qu'il  n'a  pas  été  le  premier  évêque  ;  et  la  dispute 
subsistera  autant  que  ces  Eglises. 

S.  Jacques ,  ce  premier  évéque  de  Jérusalem , 
frère  du  Seigneur,  continua  toujours  à  observer  la 
loi  mosaïque.  Il  était  récabite,  ne  se  fesant  jamais 
raser,  marchant  pieds  nuds,  allant  se  prosterner 
dans  le  temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  et  sur- 
nommé par  les  Juifs  Oblia ,  qui  signifie  ie  juste. 
Enlin  ils  s'en  rapj)ortèrent  à  lui  pour  savoir  qui 
était  Jésus-Clirist  (i)  ;  mais  ayant  répondu  que  Jé- 
sus était  le  fih  de  l'homme  assis  à  la  droite  de  Dieu , 
et  qu'il  "viendrait  dans  les  nuées ,  il  fut  assommé  à 
coups  de  bâton.  C'est  de  S.  Jacques  le  mineur  que 
nous  venons  de  parler. 

S.  Jacques  le  majeur  était  son  oncle,  frère  de 
S.vleanl'évangéliste,  fils  de  Zébédée  et  deSalomé  (2). 
On  prétend  qu'Agrippa  ,  roi  des  Juifs  ,lui  fit  couper 
la  tète  à  Jérusalem. 

S.  Jean  resta  dans  l'Asie ,  et  gouverna  l'Eglise 
d'Ephèse,  où  il  fut,  dit  on  ,  enterré  (3). 

S.  André,  frère  de  S.Pierre,  quitta  l'école  de 
S.  Jean -Baptiste  pour  celle  de  Jésus-Christ.  On 
n'est  pas  d'accord  s'il  prêcha  chez  les  Tartares  ou 
dans  Argos  :  mais  ,  pour  trancher  la  difficulté ,  on  a 
dit  que  c'était  dans  l'Epire.  Personne  ne  sait  ou  il 
fut  martyrisé  ,  ni  même  s'il  le  fut.  Les  actes  de  son 
martyre  sont  plus  que  suspects  aux  savans  :  les 


(1)  EusclDe ,  Kpi]>I)aRc ,  Jc  rùmc ,  r>I;'iii.'ut  d'Alexandrie^ 

(2)  Eiisèhe,  liv.  m. 

(3)  Ihid. . 
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peintres  l'ont  toujours  représenté  sur  une  croix  en 

sautoir  ,  à  laquelle  on  a  donné  son  nom  ;  c'est  un 

usage  qui  a  prévalu  sans  qu'on  en  connaisse  la 

source. 

S .  Pierre  prêcha  aux  Juifs  dispersés  dans  le  Pont , 
la  Ritbynie ,  la  Cap{)adoce  ^  dans  Antioclie  ,  à  Eaby- 
lone.  Les  Actes  des  apôtres  ne  parlent  point  de  son 
voyage  à  Rome.  S.  Paul  même  ne  fa!  t  aucune  men- 
tion de  lui  dans  les  lettres  qu'il  écrit  de  cette  capi- 
tale. S.  Justin  est  le  premier  auteur  accrédité  qui 
ait  parlé  de  ce  voyage,  sur  lequel  les  sa  vans  ne  s'ac- 
cordent pas.  S.  Irénée,  après  S.  Justin,  dit  expres- 
sément que  S.  Pierre  et  S.  Paul  vinrent  à  Rome  ,  (  t 
qu'ils  donnèrent  le  gouvernement  à  S.  Lin.  C'e^l 
encore  là  une  nouvelle  difficulté.  S'ils  établirent 
S.  Lin  pour  inspecteurde  la  société  chrétienne  nais- 
sante à. Rome,  on  infère  qu'ils  ne  la  conduisirent 
pas  ,  et  qu'ils  ne  restèrent  point  dans  cette  ville. 

La  critique  a  jeté  vsur  cette  matière  une  foule  d'in- 
certitudes. L'opinion  que  S.  Pierre  vint  a  Rome 
S0U3  Néron  ,  et  qu'il  y  occupa  la  chaire  pontificale 
vingt-cinq  ans ,  est  insoutenable ,  puisque  Néron  ne 
régna  que  treize  années.  La  chaise  de  bois  qui  est 
enchâssée  dans  l'église  à  Rome  ne  peut  guère  avoir 
appartenu  à  S.  Pierre  :  le  bois  ne  dure  pas  si  loag 
temps  ;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  S.  Pierre 
ait  enseigné  dans  ce  fauteuil  comme  dans  une  école 
toute  formée,  puisqu'il  est  avéré  que  les  Juifs  de 
Rome  étaient  les  ennemis  violens  des  discip'es  de 
Jésus-Christ. 

La  plus  forte  difficulté ,  peui-étre ,  est  que  S.  Paul, 
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dans  son  épître  écrite  de  R.orae  aux  (Joiossiens  (i) , 
dit  positivement  qu'il  n'a  été  secondé  que  par  A.ris- 
tarque ,  Marc  ,  et  un  autre  qui  portait  le  nom  de  Jé- 
sus. Cette  objection  a  paru  insoluble  aux  plus  sa- 
Yans  hommes. 

Dans  sa  lettre  aux  Galates  il  dit  (2)  qu'il  obligea 
Jacques,  Céphas  et  Jean,  qm  étaient  colonnes ,  à  re- 
connaître aussi  pour  colonnes  lui  et  Barnabé.  S'il 
place  Jacques  avant  Céphas ,  Cépbas  n'était  donc 
pas  le  cbef.  Heureusement  ces  disputes  n'entament 
pas  le  fond  de  notre  sainte  religion.  Que  S.  Pierre 
ait  été  à  Rome  ou  non,  Jésus -Christ  n'en  est  pa^ 
moins  fils  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  et  n'en  est 
pas  moins  ressuscité;  il  n'en  a  pas  moins  recom- 
mandé l'humilité  et  la  pauvreté,  qu'on  néglige  ,  il 
est  vrai,  mais  sur  lesquelles  on  ne  dispute  pas. 

Nicé|)hore  Caliste  ,  auteur  du  quatorzième  siècle  , 
dit  que  Pierre  était  menu  ,  grand  et  droit ,  le  ^visage 
long  et  pâle  ,  la  barbe  et  les  cheveux  épars ,  courts  et 
crépus  ,  les  jeux  noirs,  le  nez  long  ,  plutôt  camus  que 
pointu.  C'est  ainsi  que  dom  Calmet  traduit  ce  pas- 
sa']je  (3). 

S.  Barthélemi  ,  mot  corrompu  de  Bar-Ptolo- 
maios  (4)  ,  fils  de  Ptolomée.  Les  Actes  des  apôtres 


*     (i)  Cliap.  IV,  V.  10  et  II. 

(2)  Chap.  II,  V.  9. 

(3)  Voyez  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 

(4)  Nom  grec  et  hébreu  ;  ce  qui  est  singulier,  eî  ce  qui  a 
fait  croire  que  tout  fut  écrit  par  des  juifs  lielitnistcs  lom 
de  Jérusalem. 
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nous  apprennent  qu'il  était  de  Galilée.  Eusèbe  pré- 
tend qu'il  alla  prêcher  dans  l'Inde ,  dans  l'Arabie 
heureuse,  dans  la  Perse,  et  dans  l'Abyssinie.  On 
croit  que  c'était  le  même  que  Naîhanaël.  On  lui  at- 
tribue un  évangile  ;  mais  tout  ce  qu'on  a  dit  de  sa 
vie  et  de  sa  mort  est  très  incertain.  On  a  prétendu 
qu'Astiage ,  frère  de  Polémon  roi  d'Arménie  ,  le  fît 
écorcher  vif  ;  mais  cette  histoire  est  regardée  comme 
fabuleuse  par  tous  les  bons  critiques. 

S.Philippe.  Si  l'on  en  croit  les  légendes  apocry- 
phes ,  il  vécut  quatre-Yingt-sept  ans ,  et  mourut  pai- 
siblement sous  Trajan. 

S.  Thomas-Didyme.  Origène ,  cité  par  Eusèbe, 
dit  qu'il  alla  prêcher  aux  Mèdes ,  aux  Perses .  aux 
Caramaniens  ,  aux  Bactriens  ,  et  aux  mages ,  comme 
si  les  mages  avaient  été  un  peuple.  On  ajoute  qu'il 
baptisa  un  des  mages  qui  étaient  venus  à  Bethléem. 
Les  manichéens  prétendaient  qu'un  homme  ayant 
donné  un  soufflet  à  S.  Thomas ,  fut  dévoré  par  un 
lion.  Des  auteurs  portugais  assurent  qu'il  fut  mar- 
tyrisé à  Méliapour ,  dans  la  presqu'isle  de  l'Inde. 
L'Eglise  grecque  croit  qu'il  prêcha  dans  l'Inde,  et 
que  delà  on  porta  son  corps  à  Edesse.  Ce  qui  fait 
croire  encore  à  quelques  moines  qu'il  alla  dans  l'In- 
de, c'est  qu'on  y  trouva  ,  vers  la  côte  d'Ormus,  à  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  quelques  familles  nestorieu- 
nes  établies  par  un  marchand  de  Mozoul  nommé 
Thomas.  La  légende  porte  qu'il  bâtit  un  palais  ma- 
gnifique pour  un  roi  de  i'Inde,  appelé  Gondafer  ; 
mais  les  savans  rejettent  toutes  ces  histoires. 

S.  Matthias.  On  ne  sait  de  lui  aucune  particula- 
rité. Sa  vie  n'a  été  écrile  qu'an  douzième  siècle,  par 
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un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Matthias  de  Trêves  , 
qui  disait  Ja  tenir  d'un  Juif  qui  la  luiavait  traduite 
de  l'hébreu  en  latin. 

S.  Matthieu.  Si  l'on  en  croit Rufin ,  Socrate  ,Ab- 
dias,  il  prêcha  et  mourut  en  Ethiopie.  Hëraoléou 
le  fait  vivre  long-temps,  et  mourir  d'une  mort  na- 
turelle; mais  Abdias  dit  qu'Hirtacus ,  roi  d'Ethio- 
pie ,  frère  d'Eglipus ,  voulant  épouser  sa  nièce  Iphi- 
génie,  et  n'en  pouvant  obtenir  la  permission  de 
S.  Matthieu,  lui  fit  trancher  la  lète  ,  et  mit  le  feu  à 
la  maison  d'Iphigénie.  Celui  à  qui  nous  devons 
l'évangile  le  plus  circonstancié  que  nous  ayons  mé- 
ritait un  meilleur  historien  qu' Abdias. 

S.  Simon  Cananéen,  qu'on  fête  comrnunément 
avec  S.  Jude.  On  ignore  sa  vie.  Les  Grecs  modernes 
disent  qu'il  alla  prêcher  dans  la  Lybie,  et  delà  eu 
Angleterre.  D'autres  le  font  martyriser  en  Perse. 

S.  Thadée  ou  Lébée,  le  même  que  S.  Jude,  que 
les  Juifs  appellenj;  dans  S.  Matthieu  {i)  frère  de  Jé- 
sus-Christ,  et  qui,  selon  Eusèbe  ,  était  son  cousin 
germain.  Toutes  ces  relations,  la  plupart  incertai- 
nes et  vagues ,  ne  nous  éclairent  point  sur  la  vie  des 
apôtres.  Mais  s'il  y  a  peu  pour  notre  curiosité  ,  il 
reste  assez  pour  notre  instruction. 

Des  quatre  évangiles  choisis  parmi  les  cinquante- 
quatre  qui  furent  composés  par  les  premiers  chré- 
tiens ,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont  point  faits  par  des 
apôtres. 

S .  Paul  n'était  pas  un  des  douze  apôtres ,  et  cepen- 
dant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à  l'établissement 


(i)  Matth.,cIiap.XllI,  V.  55. 
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du  christianisme.  C'était  le  seul  homme  de  lettres 
(jiii  fût  parmi  eux.  Il  avait  étudié  dans  l'école  de 
Oamaliel.  Festus  même  ,  gouverneur  de  .ludée  ,  lui 
reproche  qu'il  est  trop  savant  ;  et  ne  pouvant  com- 
prendre les  sublimités  de  sa  doctrine ,  il  lui  dit  (i )  : 
Tu  es  fou,  Paul;  tes  grandes  études  t'ont  conduit 
à  la  folie  ;  Insanis  ,  Paule  ;  midtœ  te  litterœ  ad  insa- 
niam  corner tunt. 

Il  se  qualifie  envoyé ,  dans  sa  première  épître  aux 
Corinthiens  (2):  «Ne  suis-je  pas  libre ne  suis-je 
«  pas  apôtre n'ai-je  pas  vu  N.  S.  ^  N'êtes  vous  pas 
«  mon  ouvrage  en  N.  S..^^  Quand  je  ne  serais  pas  apô- 
«  tre  à  l'égard  des  autres  .  je  le  suis  à  votre  égard... 
«Sont-ils  minisires  du  Christ  .^^  Quand  on  devrait 
«  m'accuser  d'impudence  ,  je  le  suis  encore  plus.  » 

Il  se  peut  en  effet  qu'il  eut  vu  Jésus  lorsqu'il  étu- 
diait à  Jérusalem  sous  Gamaliel.  On  peut  dire  ce- 
pendant que  ce  n'était  point  une  raison  qui  auto- 
risât son  apostolat.  Il  n'avait  point  été  au  rang  des 
disciples  de  Jésus  ;  au  contraire  il  les  avait  persécu- 
tés ;  il  avait  été  complice  de  la  mort  de  S.  Etienne. 
Il  est  étonnant  qu'il  ne  justifie  pas  plutôt  son  apos- 
tolat volontaire  par  le  miracle  que  fît  depuis  Jésus- 
Christ  en  sa  faveur,  par  la  lumière  céleste  qui  lui 
apparut  en  plein  midi  ,  qui  le  renversa  de  cheval ,  et 
par  son  enlèvement  au  troisième  ciel. 

S.  Epiphane  cite  des  Actes  des  apôtres  (3)  qu'on 
croit  composés  par  les  chrétiens  nommés  ébionites 
pu  pauvres ,  et  qui  furent  rejetés  par  l'Eglise  ;  actes 


(i)  Act.,chap.XXVI._(2)  Chap.'lX.— (3)  Hérésies, 
liv.  XXX,  raragraphe  6. 
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très  anciens ,  à  la  vérité  ,  mais  pleins  d'outrages  con- 
tre S.  Paul. 

C'est  là  qu'il  est  dit  que  S.  Paul  était  né  à  Tarsis 
deparens  idolâtres  ,  utroque parente gentili procrea- 
tus  ;et  qu'étant  venu  à  Jérusalem,  où  il  resta  quel- 
que temps,  il  voulut  épouser  la  fille  de  Gamaliel  ; 
que  dans  ce  dessein  il  se  rendit  prosélyte  juif,  et  se 
fît  circoncire  ;  mais  que  n  ayant  pas  obtenu  cette 
vierge  (  ou  ne  l'ayant  pas  trouvée  vierge  )  ,  la  colère 
le  fit  écrire  contre  la  circoncision  ,1e  sabbat ,  et  toute 
la  loi  ; 

Quiimque  Hierosolymam  accessisset ,  et  ibidem  ali- 
quandiu  mansisset  j  pontifiais  Jidam  ducere  in  ani- 
mum  induxisse  ,  et  eam  oh  rem  proselytum  factum  , 
atque  circumcisum  esse  ;  postea  quod  ^virginem  eam 
non  accepisset ,  siiccensuisse ,  et  adversîis  circumcisio- 
nem  y  ac  sahhatum,  totamque  legem ,  scripsisse. 

Ces  paroles  injurieuses  font  voir  que  ces  premiers 
chrétiens  ,  sous  le  nom  de  pauvres ,  étaient  attachés 
encore  au  sabbat ,  et  à  la  circoncision  ,  se  prévalant 
de  la  circoncision  de  Jésus-Christ ,  et  de  son  obser- 
vance du  sabbat;  qu'ils  étaient  ennemis  de  S.Paul; 
qu'ils  le  regardaient  comme  un  intrus  qui  voulait 
tout  renverser.  En  un  mot  ils  étaient  hérétiques; 
et  en  conséquence  ils  s'efforçaient  de  répandre  la 
«iiffamation  sur  leurs  ennemis,  emportement  trop 
ordinaire  à  l'esprit  de  parti  et  de  superstition. 

Aussi  S.  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apôtres ,  d'ou- 
vriers trompeurs ,  et  les  accable  d'injures  (i)  ;  il  les 


(i)  II,  aux  Corint.,  chap.  XI,  v.  i3. 
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appelle  chiens  dans  sa  lettre  aux  habîîans  de  Phi- 
lippes  (i). 

S.  Jérôme  prétend  (2)  qu'il  était  né  à  Giscaîa  , 
bourg  de  Galilée,  et  non  à  Tarsis.  D'autres  lui  con- 
testent sa  qualité  de  citoyen  romain  ,  parcequ'il  n  y 
avoit  alors  de  citoyen  romain  ni  à  Tarsis  ni  à  Gis- 
caîa ;  et  que  Tarsis  ne  fut  colonie  romaine  qu'envi- 
ron cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les  Actes 
des  apôtres,  qui  sont  inspirés  par  le  Saint-Esprit , 
et  qui  doivent  l'emporter  sur  le  témoignage  de 
S.  Jérôme  ,  tout  savant  qu'il  était. 

Tout  est  intéressant  de  S.Pierre  et  de  S.  Paul.  Si 
Nicéphore  nous  a  donné  le  portrait  de  l'un,  les 
Actes  de  sainte  Tliecle,  qui ,  bien  que  non  canoni- 
ques,  sont  du  premier  siècle,  nous  ont  fourni  le 
portrait  de  l'autre.  Il  était ,  disent  ces  Actes,  de  pe- 
tite (aille,  chauve  ,  les  cuisses  tortues  ,  Ja  jambe 
grosse  ,  le  nez  aquilin  ,  les  sourcils  joints ,  plein  de 
la  grâce  du  Seigneur.  Staturâ.  hrevi^-  etc. 

Au  reste ,  ces  Actes  de  S.  Paul  et  de  sainte  Thecle 
furent  composés,  selon  Tertullien  ,  par  un  Asiati- 
que ,  disciple  de  Paul  lui-même  ,  qui  les  mit  d'abord 
sous  le  nom  de  l'apôtre  ,  et  qui  en  fut  repris,  et 
même  déposé  ,  c'est-à-dire  exclus  de  l'assemblée  ; 
car  la  biérarcbie  n'étant  pas  encore  établie,  il  n'y 
avait  pas  de  déposition  proprement  dite. 


(i)Chap.III,  V.2. 

(a)  Saint  Jérôme ,  épître  à  Philémon. 


APOTRES. 


2o5 


IV.      QUELLF.    ÉTAIT   LA   DISCIPLINE   SOUS  LAQUELLE 
VIVAIENT  LES  APOTRES  ET  LES  PREMIERS  DISCIPLES  i' 

Il  paraît  qu'ils  étaient  tous  égaux.  L'égalité  était 
le  grand  principe  des  esséniens ,  des  récabites,  des 
thérapeutes ,  des  disciples  de  Jean  et  sur-tout  de 
Jésus-Clirist  qui  la  recommande  ])lus  d'une  fois. 

S.  Barnabé ,  qui  n'était  pas  un  des  douze  apôtres , 
donne  sa  voix  avec  eux.  S.  Paul ,  qui  était  encore 
moins  apôtre  choisi  du  vivant  de  Jésus  ,  non  seule- 
ment est  égal  à  eux  ,  mais  il  a  une  sorte  d'ascen- 
dant ;  il  tance  rudement  S.  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  supérieur  quand  ils 
sont  assemblés.  Personne  ne  préside,  pas  même 
tour-à-tour.  Ils  ne  s'appellent  point  d'abord  évé- 
ques.  S.Pierrre  ne  donne  le  nom  d'éveque ,  ou  l'épi- 
thète  équivalente  ,  qu'à  Jésus-Christ ,  qu'il  appelle 
le  surveillant  des  ames  (i).  Ce  nom  de  surveillant , 
d'évèque  est  donné  ensuite  indif  féremnient  aux  an- 
ciens, que  nous  appelons  prêtres;  mais  nulle  céré- 
monie ,  nuL'e  dignité  ,  nulle  marque  distinctive  de 
prééminence. 

Les  anciens  ou  vi^^illards  sont  chargés  de  distri- 
buer les  aumônes.  Les  pi  us  jeunes  sont  élus  à  Ja 
pluralité  des  voix  (2)  ,pour  avoir  som  des  tables  ,  et 
ils  sont  au  nonibre  de  sept  ;  ce  qui  constate  évidem- 
ment des  repas  de  communauté  (3). 

i^. — .  ,  — 

■  (i)  Epjtre  I,  cbap.  IL  —  (a)  Actes,  chap.  VI,  v.  2.-^ 
1(3)  Voyez  église  . 
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De  jurisdiction,  de  puissance,  de  cornmande- 
.meilt,  on  n'en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  est  vrai  qu'Ananiah  et  Saphira  sont  rais  à  mort 
pour  n'avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à  S.  Pierre; 
{)Our  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans  la  vue 
de  subvenir  à  leurs  besoins  pressans  ;  pour  ne  l'avoir 
pas  avoué  ;  pour  avoir  corrompu  par  un  petit  men- 
songe la  sainteté  de  leurs  largesses  :  mais  ce  n'est 
pas  S.  Pierre  qui  les  condamne.  Il  est  vrai  qu'il  de- 
vine la  faute  d'Ananiah;  il  la  lui  reproche;  il  lui 
dit  (i)  ,  Vous  ai^ez  menti  au  Saint-Esprit  ;  et  Ana- 
niah  tombe  mort.  Ensuite  Saphira  vient ,  et  Pierre 
au  lieu  de  l'avertir  l'interroge;  ce  qui  semble  une 
action  déjuge.  Il  la  fait  tomber  dans  le  piège  en  lui 
disant ,  Femme,  dites-moi  combien  tous  avez  "vendu 
"votre  champ  :  la  femme  répond  comme  son  mari.  Il 
est  étonnant  qu'en  arrivant  sur  le  lieu  elle  n'ait  pas 
su  la  mort  de  son  époux,  que  personne  ne  l'en  ait 
avertie,  qu'elle  n'ait  pas  vu  dans  l'assemblée  l'effroi 
et  le  tumulte  qu'une  telle  mort  devait  causer ,  et 
sur-tout  la  crainte  mortelle  que  la  justice  n'accou- 
rût pour  informer  de  celte  mort  comme  d'un  meur- 
tre. Il  est  étrange  que  cetie  femme  n'ait  pas  rempli 
la  maison  de  ses  cris ,  et  qu'on  l'ait  interrogée  paisi- 
blement comme  dans  un  tribunal  sévère,  où  les 
huissiers  contiennent  tout  le  monde  dans  le  silence. 
Il  est  encore  plus  étonnant  que  S.  Pierre  lui  ait  dit, 
femme  ,  "vois-tu  les  pieds  de  ceux  qui  ont  porté  ton 
mari  en  terre  ?  ils  "vont  t'y  porter.  Et  dans  l'instant 


(i)  Actes,  chap.  V. 
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la  sentence  est  exécutée.  Rien  ne  ressemble  plus  à 
l'audience  criminelle  d'un  juge  despotique. 

Mais  il  faut  considérer  que  S.  Pierre  n'est  ici  que 
l'organe  de  Jésus-Christ  et  du  Saint-Esprit  ;  que 
c'est  à  eux  qu'Ananiali  et  sa  femme  ont  menti  ;  et 
que  ce  sont  eux  qui  les  punissent  par  une  mort  su- 
bite ;  que  c'est  même  un  miracle  fait  pour  effrayer 
tous  ceux  qui,  en  donnant  leur  bien  à  l'Eglise  ,  et 
qui,  en  disant  qu'ils  ont  tout  donné,  retiendront 
quelque  cbose  pour  des  usages  profanes.  Le  judi- 
cieux dom  Calmet  fait  voir  combien  les  PP.  et  les 
commentateurs  diffèrent  sur  le  salut  de  ces  deux 
premiers  chrétiens,  dont  le  péché  consistait  dans 
une  simple  réticence,  mais  coupable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  les  apôtres 
n'avaient  aucune  jurisdiction,  aucune  puissance, 
aucune  autorité  que  celle  de  la  persuasion,  qui  est 
la  première  de  toutes  ,  et  sur  laquelle  toutes  les  au- 
tres sont  fondées. 

D'ailleurs  il  paraît  par  cette  histoire  même  que 
les  chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  assemblés  deux  ou  trois  ,  Jé- 
sus-Christ était  au  milieu  d'eux.  Ils  pouvaient  tous 
recevoir  également  l'Esprit.  Jésus  était  leur  vérita- 
ble ,  leur  seul  supérieur  :  il  leur  avait  dit  (i)  :  «  N'ap- 
«  pelez  personne  sur  la  terre  votre  père,  car  vous 
«  n'avez  qu'un  père  qui  est  dans  le  ciel.  Ne  desirez 
«  point  qu'on  vous  appelle  maîtres,  parceque  vous 
«n'avez  qu'un  seul  maître,  et  que  vous  êtes  tous 


(i)Matth.  chap.  XXIII. 
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«  frères  ;  ni  qu'on  vous  appelle  docleurs,  car  voira 

«  seul  docteur  est  Jésus  (i). 

Il  n'y  avait  du  temps  des  apôtres  aucun  vile  , 
point  de  liturgie,  point  d'heures  marquées  pour 
s'assembler,  nulle  cérémonie.  Les  disciples  bapti- 
saient les  catécbumènes  ;  on  leur,  soufflait  dans  la 
bouche  pour  y  faire  entrer  l'Esprit  saint  avec  le 
souffle  (2) ,  ainsi  que  Jésus-Christ  avait  soufflé  sur 
les  apôtres ,  ainsi  qu'on  souffle  encore  aujourd'hui , 
eu  plusieurs  églises,  dans  la  bouche  d'un  enfant 
quand  on  lui  administre  le  baptême.  Tels  furent 
les  commencemens  du  christianisme.  Tout  se  fesait 
par  inspiration  ,  par  enthousiasme.,  comme  chez  les 
thérapeutes  et  chez  les  judaïtes,  s'il  est  permis  de 
comparer  un  moment  des  sociétés  judaïques  ,  deve- 
nues réprouvées à  des  sociétés  conduites  par.lé- 
sus-Christ  même  du  haut  du  ciel,  où  il  éta  t  assis 
à  la  droite  de  son  père. 

Le  temps  amena  des  changemens  nécessaires  ;  l'E- 
glise s'étant  étendue ,  fortifiée,  enrichie  ,  eut  besoin 
de  nouvelles  lois. 

APPARENCE. 

Toutes  les  apparences  sont -elles  trompeuses.^ 
Nos  sens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous 
faire  une  illusion  continuelle.^  Tout  est-il  erreur.^ 
VivoUvS-nous  dans  un  songe  ,  entourés  d'ombres  chi- 
mériques ?  Vous  voyez  le  soleil  se  coucher  à  l'hori- 

(î)  Voyez  EGLISE. —  (2)  Jean,  chap.  XX,  v.  22, 
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zon  quand  il  est  déjà  dessous.  Il  n'est  jpas  encore 
levé  ,  et  vous  le  voyez  paraître.  Cette  tour  carrée 
vous  semble  ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  l'eau 
vous  semble  courbé. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir  ;  il 
vous  la  représente  derrière  lui.  Elle  n'est  ni  der- 
rière ni  devar'^  Cette  glace  qui  au  toucber  ét  à  la 
vue  est  si  lisse  et  si  unie,  n'est  qu'un  amas  inégal 
d'aspérités  et  de  cavités.  La  peau  la  plus  fine  et  la 
plus  blanche  n'est  qu'un  réseau  hérissé,  dont  les 
ouvertures  sont  incomparablement  plus  larges  que 
le  tissu,  et  qui  renferment  un  nombre  infini  de  pe- 
tits crins.  Des  liqueurs  passent  sans  cesse  sous  ce 
réseau ,  et  il  en  sort  des  exhalaisons  continuelles  qui 
couvrent  toute  cette  surface.  Ce  que  vous  appelez 
grand  est  très  petit  pour  un  éléphant,  et  ce  que  vous 
appelez  petit  est  un  monde  pour  des  insectes. 

Le  même  mouvement  qui  serait  rapide  pour  une 
tortue  serait  très  lent  aux  yeux  d'un  aigle.  Ce  ro- 
cher ,  qui  est  impénétrable  au  fer  de  vos  instrumens , 
est  un  crible  percé  de  plus  de  trous  qu'il  n'a  de  ma- 
tière, et  de  mille  avenues  d'une  largeur  prodigieu- 
se, qui  conduisent  à  son  centre  ,  où  logent  des  mul- 
titudes d'animaux  qui  peuvent  se  croire  les  maîtres 
de  l'univers. 

Rien  n'est  ni  comme  il  vous  paraît  ni  à  la  place 
où  vous  croyez  qu'il  soit. 

Plusieurs  philosophes,  fatigués  d'être  toujours 
trompés  par  les  corps  ,  ont  prononcé  de  dépit  que 
les  corps  n'existent  pas,  et  qu'il  n'y  a  de  réel  que 
notre  esprit.  Ils  pouvaient  tout  aussi  bien  conclure 
que  ,  toutes  les  apparences  étant  fausses ,  et  la  na- 

18. 
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ture  de  l'ame  étant  inconnue  comme  la  matière ,  il 

n'y  avait  en  effet  ni  esprit  ni  corps. 

C'est  peut-être  ce  désespoir  de  rien  connaître  qui 
a  fait  dire  à  certains  philosophes  chinois  que  le 
néant  est  le  principe  et  la  lîn  de  toutes  choses. 

Cette  philosophie  destructive  des  êires  était  fort 
connue  du  temps  de  Molière.  Le  docteur  Marpliu- 
rius  représente  toute  cette  école  quand  il  enseigne 
à  Sganarelle  qu'il  ne  faut  pas  dire ,  Je  suis  "venu  ; 
inais ,  il  me  semble  que  je  sais  "venu  ;  et  il  peut  "vous 
le  sembler  sans  que  la  chose  soit  ^véritable. 

Mais  à  présent  une  scène  de  comédie  n'est  pas  une 
raison,  quoiqu'elle  vaille  quelquefois  mieux  ;  et  il 
y  a  souvent  autant  de  plaisir  à  rechercher  la  vérité 
qu'à  se  moquer  de  la  philosophie. 

Vous  ne  voyez  pas  le  réseau ,  les  cavités ,  les  cor- 
des ,  les  inégalités ,  les  exhalaisons  de  cette  peau 
blanche  et  fine  que  vous  idolâtrez.  Des  animaux , 
mille  fois  plus  petits  qu'un  ciron ,  discernent  tous 
ces  objets  qui  vous  échappent;  ils  s'y  logent,  ils 
s'y  nourrissent,  ils  s'y  promènent  comme  dans  un 
vaste  pays;  et  ceux  qui  sont  sur  le  bras  droit  igno- 
rent qu'il  y  ait  des  gens  de  leur  espèce  sur  le  bras 
gauche.  Si  vous  aviez  le  malheur  de  voir  ce  qu'ils 
voient,  cette  peau  charmante  vous  ferait  horreur. 

L'harmonie  d'un  concert  que  vous  entendez  avec 
délices  doit  faire  sur  certains  petits  animaux  l'effet 
d'un  tonnerre  épouvantable ,  et  peut-être  les  tuer. 
Vous  ne  voyez ,  vous  ne  touchez  ,  vo?is  n'entendez  , 
vous  ne  sentez  les  choses  que  de  la  manière  dont 
vous  devez  les  sentir. 

Tout  est  proportionné.  Les  lois  de  l'optique  ,  qui 


APPARENCE.  211 
vous  font  voir  daus  l'eau  l'objet  où  il  n'est  pas  ,  et 
qui  briseut  une  ligne  droite,  tiennent  aux  mêmes 
lois  qui  vous  font  paraître  le  soleil  sous  un  diamèlre 
de  deux  pieds ,  quoiqu'il  soit  un  million  de  fois  plus 
gros  que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  sa  dimension 
véritable  il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  rassemblât 
les  rayons  sous  un  angle  aussi  grand  que  son  dis- 
que; ce  qui  est  impossible.  Vos  sens  vous  assistent 
donc  beaucoup  plus  qu'ils  ne  voua  trompent. 

Le  mouvement ,  le  temps ,  la  dureté ,  la  mollesse , 
les  dimensions ,  l'éloignement ,  l'approximation  , 
la  force,  la  faiblesse,  les  apparences,  de  quelque 
gjgnre  qu'elles  soient,  tout  est  relatif.  Et  quia  (dit 
ces  relations  ? 

APPARITION. 

Ce  n'est  point  du  tout  une  cliose  rare  qu'une  per- 
sonne ,  vivement  émue ,  voie  ce  qui  n'est  point.  Une 
femme ,  en  1726,  accusée  à  Londres  d'être  complice 
du  meurtre  de  son  mari ,  niait  le  fait;  on  lui  pré- 
sente l'habit  du  mort  qu'on  secoue  devant  elle  ;  son 
imagination  épouvantée  lui  fait  voir  son  mari  mê- 
me ;  elle  se  jette  à  ses  pieds ,  et  veut  les  embrasser. 
Elle  dit  aux  jurés  qu'elle  avait  vu  son  mari. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  queThéodoric  ait  vu  dans 
la  tête  d'un  poisson,  qu'on  lui  servait  ce  lie  de 
Simniaque  qu'il  avait  assassiné  ,  ou  fait  exécuter  in- 
justement (c'est  la  même  chose  ). 

C'iarles  IX , après  la  Saint-Bartbélemi ,  voyait  des 
morts  et  du  sang ,  non  pas  en  songe    mais  dans  les 
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convulsions  d'uu  esprit  troublé  qui  cherchait  en 
vain  le  sommeil.  Son  médecin  et  sa  nourrice  l 'at- 
testèrent. Des  visions  fantastiques  sont  très  fréquen- 
tes dans  les  fièvres  chaudes.  Ce  n'est  point  s'imagi- 
ner voir  ,  c'est  voir  en  effet.  Le  fantôme  existe  pour 
celui  qui  en  a  la  perception.  Si  le  don  de  la  raison  , 
accordé  à  la  machine  humaine ,  ne  venait  pas  cor- 
riger ces  illusions  ,  toutes  les  imaginations  échauf- 
fées seraient  dans  un  transport  presque  continuel , 
et  il  serait  impossible  de  les  guérir. 

C'est  sur-tout  dans  cet  état  mitoyen  entre  la  veille 
et  le  sommeil  qu'un  cerveau  enflammé  voit  des  ob- 
jets  imaginaires  ,  et  entend  des  sons  que  personne 
ne  prononce.  La  frayeur,  l'amour,  la  douleur,  le 
remords,  sont  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux 
dans  les  imaginations  bouleversées.  L'œil  qui  est 
ébranlé  pendant  la  nuit  par  un  coup  vers  le  petit 
cantus ,  et  qui  voit  jaillir  des  étincelles ,  n'est  qu'une 
très  faible  image  des  inflammations  de  notre  cer- 
veau. 

Aucun  théologien  ne  doute  qu'à  ces  causes  natu- 
relles la  volonté  du  maître  de  la  nature  n'ait  joint 
quelquefois  sa  divine  influence.  L'ancien  et  le  nou- 
veau Testament  en  sont  d'assez  évidens  témoignages. 
La  Providence  daigna  employer  ces  apparitions ,  ces 
visions  en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  son 
peuple  chéri. 

Il  se  peut  que  ,  dans  la  suite  des  temps,  quelques 
ames,  pieuses  à  la  vérité,  mais  trompées  par  leur 
enthousiasme  ,  aient  cru  recevoir  d'une  communi- 
cation intime  avec  Dieu  ce  qu'elles  ne  tenaient  que 
del  eur  imagina  lion  enflammée.  C'est  alors  qu'on  a 
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besoin  du  conseil  d'un  honnête  homme  ,  et  sur-to  ut 
d'un  hon  médecin. 

Les  histoires  des  apparitions  sont  innombrables. 
On  prétend  que  ce  fut  sur  la  foi  d'une  apparition 
que  S.  Théodore,  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  alîa  mettre  le  feu  au  temple  d'Amasée,  et  U 
réduisit  en  cendre.  Il  ^st  bien  -vraisemblable  que 
Dieu  ne  lui  avait  pas  ordonné  cette  action  ,  qui  en 
elle-même  est  si  criminelle  ,  dans  laquelle  plusieurs 
citoyens  périrent ,  et  qui  exposait  tous  les  chrétiens 
à  une  juste  vengeance . 

Que  sainte  Potamienne  ait  apparu  à  S.  Basilide , 
Dieu  peut  l'avoir  permis;  il  n'en  a  rien  résulté  qui 
troublât  l'état.  On  ne  niera  pas  que  Jésus-Christ  ait 
pu  apparaître  à  S.  Yictor;  mais  que  S.  Benoît  ait  vu 
l'ame  de  S.  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel  par 
des  anges ,  et  que  deux  moines  aient  vu  celle  de 
S.  Benoit  marcher  sur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel 
jusqu'au  mont  Cassin ,  cela  est  plus  difficile  à  croire. 

On  peut  douter  de  même ,  sans  offenser  notre  au- 
guste religion,  que  S.  Eucher  fut  mené  par  un  ange 
en  enfer ,  où  il  vit  l'ame  de  Charles  Martel  ;  et  qu'un 
saint  ermite  d'Italie  ait  vu  des  diables  qui  enchaî- 
naient i'ame  de  Dagobert  dans  une  barque,  et  lui 
donnaient  cent  coups  de  fouet:  car  après  tout  il  ne 
serait  pas  aisé  d'expliquer  nettement  comment  une 
ame  marche  sur  un  tapis ,  comment  on  l'enchaîne 
dans  un  baleau ,  et  comment  on  la  fouette. 

Mais  il  se  peut  très  bien  /aire  que  des  cervelle» 
allumées  aient  eu  de  semblables  visions  ;  on  en  a 
mille  exemples  de  siècle  en  siècle.  Il  faut  être  bien 
r^lairé  pour  distinguer  dans  ce  nombre  prodigieux 
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(le  visions  celles  qui  viennent  de  Dieu  même,  et  cel- 
les qui  sont  produites  par  la  seule  imagination. 

L'illustre  Bossuet  rapporte ,  dans  V  Oraison  funè- 
bre de  la  princesse  palatine,  deux  visions  qui  agi- 
rent puissamment  sur  cette  princesse,  et  qui  déter- 
minèrent toute  la  conduite  de  ses  dernières  années. 
Il  faut  croire  ces  visions  célestes,  puisqu'elles  sont 
regardées  comme  telles  par  le  disert  et  savant  évèque 
deMeaux,  qui  pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la 
théologie ,  et  qui  même  entreprit  de  lever  le  voile 
dont  l'Apocalypse  est  couverte. 

Il  dit  donc  que  la  princesse  palatine  ,  après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à  la  reine  de  Pologne  sa 
sceur(i),  vendu  le  duclié  de  Rételois  un  million, 
marié  avantageusement  ses  filles  ,  étant  heureuse  se- 
lon le  monde,  mais  doutant  malheureusement  des 
vérités  de  la  religion  catholique,  fut  rappelée  à  la 
conviction  et  à  l'amour  de  ces  vérités  ineffables  par 
deux  visions.  La  première  fut  un  rêve  ,  dans  lequel 
un  aveugle-né  lui  dit  qu'il  n'avait  aucune  idée  de 
la  lumière ,  et  qu'il  fallait  en  croire  les  autres  sur 
les  choses  qu'on  ne  peut  concevoir.  La  seconde  fut 
un  violent  ébranlement  des  méninges  et  des  fibres 
du  cerveau  dans  un  accès  de  fièvre.  Elle  vit  une 
poule  qui  couroit  après  un  de  ses  poussins  qu'un 
chien  tenait  dans  sa  gueule.  La  princesse  palatine 
arrache  le  petit  poulet  au  chien  ;  une  voix  lui  crie  : 
Bendez-lw.  son  poulet  ;  si  "vous  le  privez  de  son  man- 


[i)  Oraisons  funèbres,  pagvS  157  et  suiv.,  éditiou 
bt-'r;  otype.  . 
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ge?'  il  fera  mauvaise  garde.  Non,  s'écria  la  prin- 
cesse ,  je  ne  le  rendrai  jamais. 

Ce  poulet  c'était  l'ame  d'Anne  de  Gonzague ,  })rin- 
cesse  palatine  ;  la  poule  était  l'Eglise  ;  le  chien  était 
le  diable;  Anne  de  Gonzague  ,  qui  ne  devait  jamais 
rendre  le  poulet  au  chien  ,  était  la  grâce  efficace. 

Bossuet  prêchait  cette  oraison  funèbre  aux  reli- 
gieuses carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  à  Pa- 
ris, devant  toute  la  maison  de  Coudé;  il  leur  dit 
ces  paroles  remarquables  :  Ecoutez ,  et  prenez  garde 
sur-tout  de  ne  pas  écouter  avec  mépris  l'ordre  desaver^ 
tissemens  divins  et  la  conduite  de  la  grâce. 

Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  histoire  avec 
le  même  respect  que  les  auditeurs  l'écoutèrent.  Ces 
effets  extraordinaires  de  la  Providence  sont  comme 
les  miracles  des  saints  qu'on  canonise.  Ces  miracles 
doivent  être  attestés  par  des  témoins  irréprochables. 
Eh  !  quel  déposant  plus  légal  pourrions-nous  avoir 
des  apparitions  et  des  visions  de  la  princesse  pala- 
tine ,  que  celui  qui  employa  sa  vie  à  distinguer  tou- 
jours Ja  vérité  de  l'apparence  ?  Il  combattit  avec  vi- 
gueur contre  les  religieuses  de  Port-royal  sur  le  for- 
mulaire ;  contre  Paul  Ferri  sur  le  catéchisme;  contre 
le  minisire  Claude  sur  les  variations  de  l'Eglise; 
Contre  le  docteur  Dupin  sur  la  Chine;  contre  le  P. 
Simon  sur  l'intelligence  du  texte  sacré;  contre  le 
cardinal  Sfrondate  sur  la  prédestination  ;  contre  le 
pape  sur  les  droits  de  l'église  gallicane;  contre  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  sur  l'amour  pur  et  désinté- 
ressé. Il  ne  se  laissait  séduire  ni  par  les  noms  ni 
par  les  titres  ,  ni  par  la  réputation  ,  ni  par  la  dia- 
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lectique  de  ses  adversaires.  Il  â  rapporté  ce  fait;  il 
l'a  donc  cru.  Croyons-le  comme  lui  ,  malgré  les  rail- 
leries qu'on  en  a  faites.  Adorons  les  secrets  de  la 
Providence  ;  mais  défions-nous  des  écarts  de  l'ima- 
gination, que  Mallebranche  appelait  la  folle  du  lo- 
gis. Car  les  deux  visions  accordées  à  la  princesse  pa- 
latine ne  sont  pas  données  à  tout  le  monde. 

J  ésus-Christ  apparut  à  sainte  Catherine  de  Sienne  ; 
il  l'épousa  ;  il  lui  donna  un  anneau.  Cette  appari- 
tion mystique  est  respectable,  puisqu'elle  est  attes- 
tée j)ar  Raimond  de  Capoue  ,  général  des  domini- 
cains ,  qui  la  confessait,  et  même  par  le  pape  Ur- 
bain YI  ;  mais  elle  est  rejetée  par  le  savant  Fleuri , 
auteur  de  V Histoire  ecclésiastique.  Et  une  fille  qui  se 
vanterait  aujourd'hui  d'avoir  contracté  un  tel  ma- 
riage, pourrait  avoir  une  place  aux  petites-maisons 
pour  présent  de  noce. 

L'appariticn  de  la  mère  Angélique ,  abbesse  de 
Port -royal,  à  sœur  Dorothée  ,  est  rapportée  par 
un  homme  d'un  très  grand  poids  dans  le  parti  qu'on 
nomme  janséniste  ;  c'est  le  sieur  Dufossé ,  auteur  des 
Mémoires  de  Pontis.  La  mère  Angélique  ,  long- 
temps après  sa  mort,  vint  s'asseoir  dans  l'église  de 
Port-royal  à  son  ancienne  place,  avec  sa  crosse  à  la 
main.  Elle  commanda  qu'on  fît  venir  sœur  Doro- 
thée ,  à  qui  elle  dit  de  terribles  secrets.  Mais  le  té- 
moignage de  ce  Dufofisé  ne  vaut  pas  celui  de  Rai* 
mond  de  Capoue  et  du  pape  Urbain  VI,  lesquels» 
pourtant  n'ont  pas  été  recevables. 

Celui  qui  vient  d'écrire  ce  petit  morceî,u  a  lu  en- 
suite les  quatre  volumes  de  l'abbé  Lenglet  sur  les 
appnii lions  ,  et  ne  croit  pas  devoir  en  rien  prendre. 


APPARITION  217 
Il  est  convaincu  de  toutes  les  apparitions  avérée» 
par  l'Eglise  ;  mais  il  a  quelques  doutes  sur  les  au- 
tres jusqu'à  ce  qu'elles  soient  authentiquement  re- 
connues. Les  cordeliers  et  les  jacobins,  les  jansé- 
nistes et  les  molinistes ,  ont  eu  leurs  apparitions  et 
leurs  miracles.  Iliacos  ïntra  muros  peccatur  et  ex- 
tra  (i). 

A  PROPOS,  L'APROPOS. 

L'apropos  est  comme  l'avenir,  l'atour  ,  l'ados , 
et  plusieurs  termes  pareils  ,  qui  ne  composent  pins 
aujourd'hui  qu'un  seul  mot,  et  qui  en  fesaient  deux 
autrefois. 

Si  vous  dites,  A  propos ,  j'oubliais  de  vous  par- 
ler de  cette  affaire,  alors  ce  sont  deux  mots,  et  à 
devient  une  préposition  ;  mais  si  vous  dites  ,  Voilà 
un  apropos  heureux  ,  un  apropos  bien  adroit,  apro- 
pos  n'est  plus  qu'un  seul  mot. 

La  Motte  a  dit  dans  une  de  ses  odes  : 

Le  sage ,  le  prompt  apropos , 
Dieu  qu'à  tort  oublia  la  fable. 

Tous  les  heureux  succès  en  tout  genre  sont  fon-» 
dés  sur  les  choses  dites  ou  faites  à  propos. 

Arnaud  de  Bresse  ,  JeanHus ,  et  Jérôme  de  Pra- 
gue, ne  vinrent  pas  assez  à  propos  ,  ils  furent  tous 
trois  brûlés  :  les  peuples  n'étaient  pas  encore  assez 
éclairés  ;  l'invention  de  l'imprimerie  n'avait  point 


(i)  Voyez  VISIONS  et  stampires. 
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encore  rais  sous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abu'S 
dont  on  se  plaignait.  Mais  quand  les  hommes  com- 
mencèrent à  lire  :  quand  la  populace,  qui  voulait 
bien  ne  pas  aller  en  purgatoire  ,  mais  qui  ne  vou- 
lait pas  payer  trop  cher  des  indulgences  commença 
à  ouvrir  les  yeux,  les  réformateurs  du  seizième  siè- 
cle vinrent  très  à  propos  ,  et  réussirent. 

Un  des  meilleurs  apropos  dont  l'histoire  ait  fait 
mention  est  celui  de  Pierre  Danezau  concile  de 
Trente.  Un  homme  qui  n'aurait  pas  eu  l'esprit  pré- 
sent n'aurait  rien  répondu  au  froid  jeu  de  mot  de 
l'évêque  italien ,  Ce  coq  chante  bien,  Iste  Gailus  hene 
cantat  (i);  Danez  répondit  par  cette  terrible  répli- 
que ,  Plût  h  Dieu  que  Pierre  se  repentit  au  chant  du 
coq! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mots  sont  remplis 
de  réponses  très  froides.  Celle  du  marquis  Maffei  , 
ambassadeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Clément  XI , 
n'est  ni  froide,  ni  injurieuse.,  ni  piquante,  mais 
c'est  un  bel  apropos.  Le  pape  se  plaignait  avec  lar- 
mes de  ce  qu'on  avait  ouvert  malgré  lui  les  églises 
de  Sicile  qu'il  avait  interdites  :  Pleurez ,  saint  Père  , 
lui  dit-ii ,  quand  on  les  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chose  dite  hors  de  pro- 
pos, un  sproposito.  Ce  mot  manque  à  notre  langue. 

C'est  une  grande  leçon  dans  Plutarque 'que  ces 
paroles,  T'«  tiens  sans  propos  beaucoup  de  bons  propos. 
Ce  défaut  se  trouve  daus  beaucoup  de  nos  tragé- 
dies, où  les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en 


(i)  Les  dames  qui  pourront  lire  ce  morceau  sauront 
que  Gallus  signifie  Gaulois  et  coq. 
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elles-mêmes ,  qui  deviennent  fausses  dans  l'endroit 
où  elles  sont  placées. 

L'apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires,  dans 
les  révolutions  des  états.  On  a  déjà  dit  que  Crom- 
well  sous  Elisabeth  ou  sons  Charles  II,  le  cardinal 
de  Retz  quand  Louis  XIV  gouverna  par  lui-même, 
auraient  été  des  hommes  très  ordinaires. 

César,  né  du  temps  de  Scipion  l'Africain^  n'au- 
rait pas  subjugué  la  république  romaine  ;  et  si  Ma- 
homet revenait  aujourd'hui  ,  il  serait  tout  au  plus 
shérif  de  la  Mecque.  Mais  si  Archimède  et  Yirgile 
renaissaient ,  l'un  serait  encore  le  meilleur  mathé- 
maticien, l'autre  le  meilleur  poète  de  son  pays. 

ARABES, 

ET  PAR  OCCASION  DU  LIVRE  DE  J  oB. 

Si  quelqu'un  veut  connaître  à  fond  les  antiquités 
arabes  ,  il  est  à  présumer  qu'il  n'en  sera  pas  plus  in- 
struit que  de  celles  de  l'Auvergne  et  du  Poitou.  Il 
est  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient  quelque 
chose  long-temps  avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  disent  que  Moïse  épousa  une  fille  arabe  ;  et 
son  beau-père  Jéthro  paraît  un  homme  de  fort  bon 
sens. 

Mecka  ou  la  Mecque  passa ,  et  non  sans  vraisem- 
blance .  pour  une  des  plus  anciennes  villes  du  mon- 
de ;  et  ce  qui  prouve  son  ancienneté ,  c'est  qu'il  est 
impossible  qu'une  autre  cause  que  la  superstition 
seule  ait  fait  bâtir  une  ville  eu  cet  endroit  :  elle  est 
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dans  un  désert  de  sable,  l'eau  y  est  saumâtre  ,  on  y 
meurt  de  faim  et  de  soif.  Le  pays ,  à  quelques  milles 
vers  l'orient,  est  le  plus  délicieux  de  la  terre,  le 
plus  arrosé  ,  le  plus  fertile.  C'était  là  qu'il  fallait 
bâtir,  et  non  à  la  Mecque.  Mais  il  suflit  d'un  char- 
latan ,  d'un  frippon  ,  d'un  faux  prophète,  qui  y 
aura  débité  ses  rêveries,  pour  faire  de  la  Mecque  un 
lieu  sacré  et  le  rendez-vous  des  nations  voisines. 
C'est  ainsi  que  le  temple  de  Jupiter  Ammon  était 
bâti  au  milieu  des  sables  ,  etc.  etc. 

L'Arabie  s'étend  du  désert  de  Jérusalem  jusqu'à 
Aden  ou  Eden  ,  vers  le  quinzième  degré  ,  en  ti]  ant 
droit  du  nord-est  au  sud-est.  C'est  un  pays  immen- 
se, environ  trois  fois  grand  comme  1  Allemagne.  II 
est  très  vraisemblable  que  ses  déserts  de  sable  ont 
été  apportés  par  les  eaux  de  la  mer  ,  et  que  ses  gol- 
fes maritimes  ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  semble  déposer  en  faveur  de  l'antiquité 
decette  nation, c'est  qu'aucun  historienne  ditqu'elle 
ait  été  subjuguée  ;  elle  ne  le  fut  pas  même  par  Ale- 
xandre, ni  par  aucun  roi  de  Syrie  ,  ni  par  les  Ro- 
mains. Les  i^rabes  au  contraire  ont  subjugué  cent 
peuples,  depuis  l'Inde  jusqu'à  la  Garonne  :  et  ayant 
ensuite  perdu  leurs  conquêtes ,  ils  se  sont  retirés 
dans  leur  pays  sans  s'être  mêlés  avec  d'autres  peu- 
ples. 

N'ayant  jamais  été  ni  asservis  ni  mélangés,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  ont  conservé  leurs  mœurs 
et  leur  langage  ;  aussi  l'arabe  est-il  en  quelque  fa- 
çon la  langue-mère  de  toute  l'Asie  jusqu'à  l'Inde, 
et  jusqu'au  pays  habité  par  les  Scythes  ,  supposé 
qu'il  y  ait  en  effet  des  langues-meres  ;  mais  il  n'y  :i 
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que  des  langues  dominantes.  Leur  génie  n'a  point 
changé,  ils  font  encore  des  Mille  et  une  nuits., 
comme  ils  en  fesaient  du  temps  qu'ils  imaginaient 
un  Bach  ou  Bacchus ,  qui  traversait  la  mer  Rouge 
avec  trois  millions  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fims  ;  qui  arrêtait  le  soleil  et  la  lune;  qui  fesait  jail- 
lir des  fontaines  de  vin  avec  une  baguette  ,  laquelle 
il  changeait  en  serpent  quand  il  voulait. 

Une  nation  ainsi  isolée,  et  dont  le  sang  est  sans 
mélange ,  ne  peut  changer  de  caractère.  Les  Arabes 
qui  habitent  les  déserts  ont  toujours  été  un  peu  vo- 
leurs ;  ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours  aimé 
les  fables,  la  poésie  et  l'astronomie. 

Il  est  dit  dans  la  préface  historique  de  V Alcoran  , 
que  lorsqu'ils  avaient  un  bon  poëte  dans  une  de 
leurs  tribus  les  autres  tribus  ne  manquaient  pas 
d'envoyer  des  députés  pour  féliciter  celle  à  qui  Dieu 
avait  fait  la  grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s'assemblaient  tous  les  ans  par  repré- 
sentans  dans  une  place  nommée  Ocad,  où  l'on  réci- 
tait des  vers  à -peu-près  comme  on  fait  aujourd'hui 
à  Rome  dans  le  jardin  de  l'académie  des  Arcades  ;  et 
cette  coutume  dura  jusqu'à  Mahomet.  De  son  temps 
chacun  afllchalt  ses  vers  à  la  porte  du  temple  de  la 
Mectjue. 

Labid ,  liis  de  Rabia  ,  passait  pour  l'Homère  des 
Mecquoi.s  ;  mais  ayant  vu  le  second  chapitre  de  l'Al- 
coran  que  Mahomet  avait  afilohé  ,  il  se  jeta  à  ses 
genoux,  et  lui  dit:  O  Mohammed ,  fr.h  d' Abdallah  , 
fils  de  Motaleh  ,  fils  d'Achcm!  i.)o;is  êtes  un  plus 
grand  poêle  que  moi;  ^ous  êtes  sans  doute  ic  prophète 
de  Dieu. 


522  ARABES. 

Autant  les  Arabes  du  désert  étaient  voleurs  ,  au- 
tant ceux  de  Maden,  de  Naïd,  de  Sanaa  étaient  gé- 
néreux. Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays  quand 
il  avait  refusé  des  secours  à  un  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograid ,  il  est 
rapporté  qu'un  jour  ,  dans  la  cour  du  temple  de  la 
Mecque  trois  Arabes  disputaient  sur  la  générosité 
et  l'amitié  ,  et  ne  pouvaient  convenir  qui  méritait 
la  préférence  de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus 
grands  exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient 
pour  Abdallah  ,  fils  de  Giafar,  oncle  de  Mahomet  ; 
les  autres  pour  Kaïs ,  fils  de  Saad,  et  d'autres  pour 
Arabad ,  de  la  tribu  d'As.  Après  avoir  bien  disputé  , 
ils  convinrent  d'envoyer  un  ami  d'Abdallah  vers 
lui ,  un  ami  de  Kaïs  vers  Kaïs  ,  et  un  ami  d'Arabad 
vers  Arabad  ,  pour  les  éprouver  tous  trois  ,  et  venir 
ensuite  faire  leur  rapport  à  l'assemblée. 

L'ami  d'Abdallah  courut  donc  à  lui  et  lui  dit  : 
Fils  de  l'oncle  de  Mahomet,  je  suis  en  voyage  et  je 
manque  de  tout.  Abdallah  était  monté  sur  son  cha- 
meau chargé  d'or  et  de  soie  ;  il  en  descendit  au  plus 
vite,  lui  donna  son  chameau ,  et  s'en  retourna  à  pied 
dans  sa  maison. 

Le  second  alla  s'adresser  à  son  ami  Kaïs,  fils  de 
Saad.  Kaïs  dormait  encore  ;  un  de  ses  domestiques 
demande  au  voyageur  ce  qu'il  désire.  Le  voyageur 
^  répond  qu'il  est  l'ami  de  K.iïs,  et  qu'il  a  besoin  de 
secours.  Le  domestique  lui  dit:  Je  ne  veux  pas 
éveiller  mou  maître  ;  mais  voilà  sept  nulle  pièces 
d'or,  c  est  tout  ce  que  nous  avons  à  ])résent  dans 
la  maison;  prenez  encore  un  chameau  dans  l'écurie 
avec  un  esclave,  je  crois  que  cela  vous  suffira  jus- 
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qu'a  ce  que  vous  soyez  arrivé  chez  vous.  Lorsque 
Kaïs  fut  éveillé  il  gronda  beaucoup  le  domestique 
de  n'avoir  pas  donné  davantage. 

Le  troisième  alla  trouver  son  ami  Arabad  de  la 
tribu  à' As.  Arabad  était  aveugle,  et  il  sortait  de  sa 
maison  appuyé  sur  deux  esclaves ,  pour  aller  prier 
Dieu  au  temple  de  la  Mecque  ;  dès  qu'il  eut  entendu 
la  voix  de  l'ami ,  il  lui  dit:  Je  n'ai  de  bien  que  mes 
deux  esclaves,  je  vous  prie  de  les  prendre  et  de  les 
vendre;  j'irai  au  temple  comme  je  pourrai  avec 
mon  bâton. 

Les  trois  disputeurs  étant  revenus  à  l'assemblée, 
lacontèrent  fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à  Abdallah ,  fils  de  Gia- 
far  ,  à  Kaïs,  fils  de  Saab  ,  et  à  Arabad  ,  de  la  tribu 
d'As;  mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  contes  de  celte  espèce. 
Nos  nations  occidentales  n'en  ont  point  ;  nos  romans 
ne  sont  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  plusieurs 
qui  ne  roulent  que  sur  des  fripponneries  ,  comme 
ceux  de  Bocace  ,  Gusman  d'Alfarache ,  Gilblas  ,  etc. 

De  l'arabe  Job. 

Il  est  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  et  élevées.  Les  hommes  les  plus  savans 
^  dans  les  langues  orientales  pensent  que  le  livre  de 
Job,  qui  est  de  la  plus  haute  antiquité,  fut  com- 
posé par  un  Arabe  de  l'Idumée.  La  preuve  la  plus 
claire  etlaplus  indubitable,  c'est  que  le  traducteur 
hébreu  a  laissé  dans  sa  traduction  plus  de  cent  mots 
arabes  qu'apparemment  il  n'entendait  pas. 

Job  ,  le  héros  de  la  pièce,  ne  peut  avoir  été  ua 
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Hébreu  ;  car  il  dit ,  dans  le  quarante-deuxième  cha- 
pitre, qu'ayant  recouvré  son  premier  état,  il  par- 
tagea ses  biens  également  à  ses  fils  et  à  ses  filles  ;  ce 
qui  est  directement  contraire  à,  la  loi  hébraïque. 

Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  livre  avait  été 
composé  après  le  temps  où  l'on  place  l'époque  de 
Moïse,  l'auteur  qui  parle  de  tant  de  choses  ,  et  qui 
n'épargne  pas  les  exemples,  aurait  parlé  de  quel- 
qu'un des  étonnans  prodiges  opérés  par  Moïse ,  et 
connus  sans  doute  de  toutes  les  nations  de  l'Asie. 

Dès  le  premier  chapitre  Sathan  paraît  devant 
Dieu,  et  lui  demande  la  permission  d'affliger  Job. 
On  ne  connaît  point  Sathan  dans  le  Pentateuque; 
c'était  un  motchaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l'au- 
teur arabe  était  voisin  de  la  Chaldée. 

On  a  cru  qu'il  pouvait  être  Juif ,  paroequ'au  dou~ 
zième  chapitre  le  traducteur  hébreu  a  mis  Jéhovah 
à  la  place  d'El ,  ou  de  Bel,  ou  de  Sadaï.  Mais  quel 
est  l'homme  un  peu  instruit  qui  ne  sache  que  le  mot 
de  Jéhovah  était  commun  aux  Phéniciens ,  aux  Sy- 
riens ,  aux  Egyptiens ,  et  à  tous  les  peuples  des 
contrées  voisines. 

Une  preuve  plus  forte  encore ,  et  à  laquelle  on 
ne  peut  rien  répliquer,  c'est  la  connaissance  de  l'as- 
tronomie, qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.  Il  est 
par!é  des  constellations  que  nous  nommons  (i)  l'y^/- 
ciure ,  VOrion,  les  Jfyades,  et  même  de  celles  du 
midi  qui  soni  cachées.  Or  les  Hébreux  n'avaient  au- 
cune connaissance  de  la  sphère ,  n'avaient  pas  même 
de  terme  poui-  exprimer  l'astronomie  ;ei  les  Arabes 


(i)  Chap.  IX,  Y,  g. 
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ont  toujours  été  renommés  pour  cette  science,  ainsi 
que  les  Chaldéens. 

Il  paraît  donc  très  bien  prouvé  que  le  livre  de  Job 
ne  peut  être  d'un  Juif.,  et  est  antérieur  à  tous  les 
livres  juifs.  Pbiion  et  Josepbe  sont  trop  avisés  pour 
le  compter  dans  le  canon  bébreu:  c'est  incontesta- 
blement une  parabole  ,  une  allégorie  arabe. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  on  y  puise  des  connaissances 
des  usages  de  l'ancien  monde  ,  et  sur-tout  de  l'Ara- 
bie (i).  Il  y  est  question  du  commerce  des  Indes , 
commerce  que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps, 
et  dont  les  Juifs  n'entendirent  seulement  pas  parler. 

On  y  voit  que  l'art  d'écrire  était  très  cultivé,  et 
qu'on  fesait  déjà  de  gros  livres  (2). 

On  ne  peut  dissimuler  que  le  commentateur  Cal- 
me t  ,  tout  profond  qu'il  est ,  manque  à  toutes  les 
régies  de  la  logique  en  prétendant  que  Job  annonce 
l'immortalité  de  l'ame  et  la  résurrection  du  corps, 
quand  il  dit:  «Je  sais  que  Dieu,  qui  est  vivant, 
«  aura  pitié  de  moi ,  que  je  me  relèverai  de  mon  fu- 
«  mier,  que  ma  peau  reviendra  ,  que  je  re verrai  Dieu 
«  dans  ma  cbair.  Pourquoi  done  dites-vous  à  pré- 
«  sent:  Persécutons-le,  chercbons  des  paroles  contre 
«lui? Je  serai  puissants  mon  tour,  craignez  mon 
«  épée,  craignez  que  je  ne  me  venge,  sacbez  qu'il  y 
«  a  une  justice.  » 

Peut-on  entendre  par  ces  paroles  autre  cbose  que 
l'espérance  de  la  guérison?  L'immortalité  de  l'ame 
et  la  résurrection  des  corps  au  dernier  jour  sont  des 
vérités  si  indubitablement  annoncées  dans  le  nou- 


^i)  Chap.  XXVIIÎ,  V.  i() ,  (  te  —  (2)  Chap.  XXXI. 
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veau  Testament ,  si  clairement  prouvées  par  les  PP. 
et  par  les  conciles ,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  at- 
tribuer la  première  connaissance  à  un  Arabe.  Ces 
grands  mystères  ne  sont  expliqués  dans  aucun  en- 
droit du  Pentateuque  hébreu  ;  comment  le  seraient- 
ils  dans  ce  seul  verset  de  Job,  et  encore  d'une  ma- 
nière si  obscure?  Calmet  n'a  pas  plus  de  raison  de 
voir  rimmortalité  de  l'ame  et  la  résurrection  dans 
les  discours  de  Job,  que  d'y  voir  la  vérole  dans  la 
maladie  dont  il  est  attaqué.  Ni  la  logique  ni  la  phy- 
sique ne  sont  d'accord  avec  ce  commentateur. 

Au  reste,  ce  livre  allégorique  de  Job  étant  mani- 
festement arabe  ,  il  est  permis  de  dire  qu'il  n'y  a  ni 
méthode,  ni  justesse,  ni  précision.  Mais  c'est  peut- 
être  le  monument  le  plus  précieux  et  le  plus  ancien 
des  livres  qui  aient  été  écrits  en-deçà  de  l'Euphrate, 

ARANDA. 

Droits  royaux,  jurisprudence,  inquisition, 

uoi  QUE  les  noms  propres  ne  soient  pas  l'objet 
de  nos  questions  encyclopédiques,  notre  société  lit- 
téraire a  cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur 
du  comte  d'Aranda,  j)résident  du  conseil  suprême 
en  Espagne ,  et  capitaine  général  de  la  Castille  nou- 
velle, qui  a  commencé  à  couper  les  têtes  de  l'hydre 
de  l'inquisition. 

Il  était  bien  juste  qu'un  Espagnol  délivrât  la  terre 
de  ce  monstre,  puisqu'un  Espagnol  l'avait  fait  naî- 
tre. Ce  fut  un  saint,  à  la  vérité  ,  ce  fut  S.  Domini- 
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que  Vencuirasséi^i) ,  qui,  étant  illuminé  d'en-liaut^ 
et  croyant  fermement  que  l'église  catholique ,  apo- 
stolique et  romaine  ne  pouvait  se  soutenir  que  par 
des  moines  et  des  bourreaux,  jeta  les  fondemens  de 
l'inquisition  au  treizième  siècle,  et  lui  soumit  les 
rois  ,  les  ministres  et  les  magistrats  :  mais  il  arrive 
quelquefois  qu'un  grand  homme  est  plus  qu'un 
saint  dans  les  choses  purement  civiles  ,  et  qui  con- 
cernent directement  la  majesté  des  couronnes,  la 
dignité  du  conseil  des  rois  ,  les  droits  de  la  magis- 
trature ,  la  sûreté  des  citoyens. 

La  conscience,  le  for  intérieur  (  comme  l'appelle 
l'université  de  Salamanque),  est  d'une  autre  es- 
pèce; elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  l'état. 
Les  inquisiteurs,  les  théologiens  doivent  prier  Dieu 
pour  les  peuples  ;  et  les  ministres  les  magistrats 
établis  par  les  rois  sur  les  peuples  ,  doivent  juger. 


(i)  Il  faudrait  rechercher  si  du  temps  de  saint  Domi- 
nique on  fesoit  porter  le  san-henito  aux  pécheurs,  et  si 
ce  snn^benito  n'étoit  pas  une  chemise  bénite  qu'on  leur 
donnait  en  échange  de  leur  argent  qu'on  leur  prenait. 
Mais  étant  retiré  au  milieu  des  neiges  ,  au  pied  du  mont 
("riq^ak,  qui  sépare  la  Pologne  de  la  Hongrie,  nous  n'a- 
vons qu'une  bibliothèque  médiocre. 

La  disette  des  livres ,  dont  nous  gémissons  vers  ce  mont 
(iPapak  où  nous  sommes ,  nous  empêche  aussi  d'examiner 
si  saint  Dominique  assista  en  qualité  d'inquisiteur  à  la  ba- 
taille de  Muret,  ou  en  qualité  de  prédicateur,  ou  en  celle 
d'officier  volontaire;  et  si  le  titre  à'encuirassé  lui  fut 
donné  aussi-bien  qu'à  l'hf  rmite  Dominique  :  je  crois  qu'il 
était  à  la  bataille  de  Muret,  mais  qu'il  ne  porta  point 
d'armes. 


^2?  ARANDA. 

tJn  soldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 
par  l'auditeur  de  la  guerre ,  au  commencement  de 
l'année  1770,  et  le  saint-ofiîce  ayant  prétendu  que 
c'était  à  lui  seul  qu'il  appartenait  de  juger  ce  soldat , 
le  roi  d'Espa<;ne  a  décidé  que  cette  cause  devait  uni- 
quement ressortir  au  tribunal  du  comte  d'Aranda  ^ 
capitaine  général ,  par  un  arrêt  solennel  du  5  fé- 
vrier de  la  même  année. 

L'arrêt  porte  que  le  très  révérend  archevêque  de 
Pliarsale  ,  ville  qui  appartient  aux  Turcs,  inquisi* 
teur  général  des  Espagnols ,  doit  observer  les  lois 
du  royaume  respecter  les  jurisdictions  royales  .  se 
tenir  dans  ses  bornes,  et  ne  se  point  mêler  d'empri- 
sonner les  sujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois  ;  Hercule  ne 
put  nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias. 
Let,  écuries  d'Espagne  étaient  pleines  des  plus  puan- 
tes immondices  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ;  c'c* 
tai*  grand  dommage  de  voir  de  si  beaux  chevaux  ^ 
si  fiers ,  si  légers , si  courageux ,  si  brillants n'avoir 
pour  palefreniers  que  des  moines  qui  leur  appesan- 
tissaient la  bouche  par  un  vilain  mors,  et  qui  les 
fesaient  croupir  dans  la  fange. 

Le  comte  d'Aranda,  qui  est  un  excellent  écuyer 
commence  à  mettre  la  cavalerie  espagnole  sur  un 
autre  pied,  et  les  écuries  d'Augias  seront  bientôt  de 
la  plus  grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l'occasion  de  dire  un  petit 
mot  des  premiers  beaux  jours  de  l'inquisition ,  par- 
cequ'il  est  d'usage  dans  les  dictionnaires  ,  quand  on 
Darle  de  la  mort  des  gens  ,  de  faire  mention  de  leur 
♦Puissance  et  de  leurs  dignités;  mais  on  en  trouvera 
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le  détail  à  l'article  Inquisition  (i)  ,  aussi-bien  que  la 
patente  curieuse  donnée  par  S.  Dominique  (2). 

Obse-rvons  seulement  que  le  comte  d'Aranda  a 
mérité  la  reconnaissance  de  l'Europe  entière  ,  en  ro- 
gnant les  griffes  et  en  limant  les  dents  du  monstre. 

Bénissons  le  comte  d'Aranda. 

ARARAT. 

DÉLUGE, 

M  ONTAGNE  d'Arménie  sur  laquelle  s'arrêta  l'ar- 
cbe.  On  a  long-temps  agité  la  question  sur  l'univer- 
salité du  déluge,  s'il  inonda  toute  la  terre  sans  ex- 
ception ,  ou  seulement  toute  la  terre  alors  connue. 
Ceux  qui  ont  cru  qu'il  ne  s'agissait  que  des  peupla- 
des qui  existaient  alors,  se  sont  fondés  sur  l'inuti- 
lité de  noyer  des  terres  non  peuplées  ,  et  cette  rai- 
son a  paru  assez  plausible.  Nous  nous  en  tenons  au 


(1)  Cousultez,  si  vous  voulez,  sur  la  jurisprudence  de 
l'inquisition,  le  révérend  P.  Yvonet,  le  docteur  Cliuca- 
lon,  et  sur-tout  magister  Orillandus  :  beau  nom  pour  un 
inquisiteur  ! 

Et  vous ,  rois  de  l'Europe ,  princes  souverains ,  républi- 
ques ,  souvenez-vous  à  jamais  que  les  moines  inquisiteurs 
se  sont  intitulés  inquisiteurs  par  la  grâce  de  Dieu  î 

(2)  Ce  témoignage  de  la  toute-puissance  de  saint  Domi- 
nique se  trouve  dans  Louis  de  Paramo,  l'un  des  plus 
grands  théologiens  d'Espagne.  Elle  est  citée  dans  le  Ma- 
nuel de  l'inquisition,  ouvrage  d'un  théologien  français  qui 
est  d'une  autre  espèce.  Il  est  écrit  à  la  manière  de  Pascal. 

DiCTiONN.  rniLOSorH.  2.  20 
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texte  de  l'Ecriture  ,  sans  prétendre  l'expliquer.  Mai^ 
nous  prendrons  plus  de  liberté  avec  Rérose ,  ancien 
auteur  chaldéeu,  dont  ou  retrouve  des  fraO^nieris 
conservés  par  Abidène  ,  cités  dans  Eusèbe ,  et  rap- 
portés mot  à  mot  par  George  le  sincelle. 

On  voit  par  ces  fragmens  que  les  orientaux  qui 
bordent  le  Pont-Euxin  fesaient  anciennement  de 
l'Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c'est  en  quoi  les 
Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  sur  le 
mont  Olympe.  Les  liommes  transportent  toujours 
les  choses  humaines  aux  choses  divines.  Les  princes 
bâtissaient  leurs  citadelles  sur  des  montagnes  ;  donc 
les  difeux  y  avaient  aussi  leurs  demeures;  elles  de- 
venaient donc  sacrées.  Les  brouillards  dérobent  aux 
yeux  le  sommet  du  mont  Ararat  ;  donc  les  dieux  se 
cachaient  dans  ces  brouillards  ,  et  ils  daignaient 
quelquefois  apparaître  aux  mortels  dans  le  beau 
temps. 

Un  dieu  de  ce  pays  ,  qu'on  croit  être  Saturne  , 
apparut  un  jour  à  Xixutre ,  dixième  roi  de  la  Chal- 
dée  ,  suivant  la  supputation  d'Africain,  d' Abidène  , 
et  d'Apollodore.  Ce  dieu  lui  dit  :  «  Le  quinze  du 
«  mois  d'Oési,  le  genre  humain  sera  détruit  par  le 
«  déluge  :  enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara  , 
«  la  ville  du  soleil.,  afin  que  la  mémoire  des  choses 
«  ne  5e  perde  pas.  Ratissez  un  vaisseau  ;  entrez-y  avec 
<(  vosparens  et  vos  amis  ;  faites-y  entrer  des  oiseaux  , 
«  des  quadrupèdes  ;  mettez-y  des  provisions  ;  et 
«  quand  on  vous  demandera,  Où  voulez- vous  .'lUer 
«  avec  votre  vaisseau  ?  répondez  Yers  les  dieux  , 
«  j)our  les  prier  de  favoriser  le  genre  humain.  » 

Xixutre  bâtit  £oii  vaisseau    qui  était  larçe  de 
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deux  stades ,  et  long  de  cinq  ;  o'est-;:-dire  que  sa  lar- 
geur était  de  deux  cent  cinquanle  pas  géométriques  , 
et  sa  longueur  de  six  cent  vingt-cinq;  Ce  vaisseau  , 
c|ui  devait  aller  sur  la  mer  Noire,  était  mauvais 
voilier.  Le  déluge  vint.  Lorsque  le  déluge  eut  cessé  , 
Xixutre  lâcha  quelques  uns  de  ses  oiseaux,  qui  ,ne 
trouvant  point  à  manger,  revinrent  au  vaisseau. 
Quelques  jours  après  il  laclïa  encore  ses  oiseaux, 
qui  revinrent  avec  de  la  boue  aux  pattes.  Enfin  ils 
ne  revinrent  plus.  Xixutre  en  fit  autant  :  il  sortit 
de  son  vaisseau,  qui  était  perché  sur  une  montagne 
d'Arménie;  et  on  ne  le  vit  plus;  les  dieux  l'enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y  a  probablement  quelquç 
chose  d'historique.  Le  Pont-Euxin  franchit  ses  bor- 
tjes  ,  et  inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  Chaldée 
courut  réparer  le  désordre.  Nous  avons  dans  Rabe- 
lais des  coûtes  non  moins  ridicules  ,  fondés  sur  quel- 
ques vérités.  Les  anciens  historiens  sont  pour  la 
plupart  des  Rabelais  sérieux. 

Quant  à  la  montagne  d'Ararat,  on  a  prétendu 
qu'elle  était  une  des  montagnes  de  la  Phrygie,  et 
qu'elle  s'appelait  d'un  nom  qui  répond  à  celui  d'ar- 
che ,  parcequ'elle  était  enfermée  par  trois  rivières. 

Il  y  a  trente  opinions  sur  cette  montagne.  Com- 
ment démêler  le  vrai?  Celle  que  les  moines  armé- 
niens appellent  aujourd'hui  Ararat  était  ^  selon 
eux  ,  une  des  bornes  du  paradis  terrestre,  paradis 
dont  il  res^tepeu  de  traces'.  C'est  un  amas  de  rochers 
et  de  précipices  couverts  d'une  neige  éternelle. 
1  ournefort  y  alla  chercher  des  plantes  par  ordre  de 
Louis  XIV;  il  dit  «  que  tous  les  environs  en  sont 
«  horribles  ,  et  la  montngnc  encore  plus  ;  qu'il 
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«  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds  d'épaisseur  ,  et 
«  toutes  crystallisées  ;  que  de  tous  les  cotés  il  y  a  des 
i<  précipices  taillés  à-plomb.  » 

Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y  avoir  été  aussi. 
Il  monta ,  si  on  l'en  croit ,  jusqu'au  sommet ,  pour 
guérir  un  ermite  affligé  d'une  descente  (i).  «  Son 
«  ermitage ,  dit-il ,  était  si  éloigné  de  terre,  que  nous 
M  n'y  arrivâmes  qu'au  bout  de  sept  jours,  et  chaque 
«jour  nous  fesions  cinq  lieues  ».  Si  dans  ce  voyage 
il  avait  toujours  monté,  ce  mont  Ararat  serait  haut 
de  trente-cinq  lieues.  Du  temps  de  la  guerre  des 
géans,  en  mettant  quelques  Ararats  l'un  sur  l'au- 
tre ,  on  aurait  été  à  la  lune  fort  commodément.  Jean 
Struis  assure  que  l'ermite  qu'il  guérit  lui  fit  pré* 
sent  d'une  croix  faite  du  bois  de  l'arche  de  Noé  \ 
Tournefort  n'a  pas  eu  tant  d'avantage. 

ARBRE  A  PAIN. 

L'arbre  à  pain  croit  dans  les  isles  Philippines  , 
et  principalement  dans  celles  de  Gaam  et  de  Té- 
nia n  ,  comme  le  coco  croît  dans  l'Inde,  Ces  deux 
arbres  seuls  ,  s'ils  pouvaient  se  multiplier  dans  les 
autres  climats  ,  serviraient  à  nourrir  et  à  désaltérer 
le  genre  humain. 

L'arbre  à  pain  est  plus  gros  et  plus  élevé  que  nos 
pommiers  ordinaires;  les  feuilles  sont  noires,  le 
fruit  est  jaune  ,  et  de  la  dimension  de  la  plus  grosse 


(i)  Voyage  de  Jean  Struis,  iu-4°,  page  20S. 
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poiiiiîie  de  calville;  son  ccoice  est  épaisse  et  dure  , 
le  ded;ins  est  une  espèce  de  pâte  blanche  et  tendre , 
qui  a  le  goût  des  meilleurs  petits  pains  au  lait,  mais 
il  faut  le  manger  frais  ;  il  ne  se  garde  que  vingt-qua- 
tre heures,  après  quoi  il  se  sèche  ,  s'aigrit ,  et  de- 
vient désagréable;  mais  en  récompense  ces  arbres  en 
sont  chargés  huit  mois  de  l'année.  Les  naturels  du 
pays  n'ont  point  d'autre  nourriture  ;  ils  sont  tous 
grands ,  robustes  ,  bien  faits  ,  d'un  embonpoint  mé- 
diocre ,  d'une  santé  vigoureuse ,  telle  que  la  doit 
procurer  l'usage  unique  d'un  aliment  salubre;  et 
c'est  à  des  nègres  que  la  nature  a  fait  ce  présent. 

Le  voyageur  Dampierre  fut  le  premier  qui  en 
parla.  Il  reste  encore  quelques  ofiiciers  qui  ont 
mangé  de  ce  pain  quand  l'amiral  Ansony  a  relâché, 
et  qui  l'ont  trouvé  d'un  goût  supérieur.  Si  cet  arbre 
était  transplanté  comme  l'a  été  l'arbre  à  café,  il 
pourrait  tenir  lieu  en  grande  partie  de  l' invention 
deTriptolênie ,  qui  coûte  tant  de  soins  et  de  peines 
multipliées.  Il  faut  travailler  une  année  entière 
avant  que  le  bled  puisse  être  changé  en  pain,  èt 
quelquefois  tous  ces  travaux  sont  inutiles. 

Le  bled  n'est  pas  assurément  la  nourriture  de  la 
plus  grande  partie  du  monde.  Le  mais ,  la  cassave, 
nourrissent  toute  l'Amérique.  Nous  avons  des  pro- 
vinces entières  où  les  paysans  ne  mangent  que  du 
jKiin  cî^  châtaignes,  plus  nourrissant  et  d'un  meil- 
leur goût  que  celui  de  seigle  ou  d'orge ,  dont  tant 
de  gens  s'alimentent,  et  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  le  pain  de  munition  qu'on  donne  au  soldat. 
Toute  l'Afrique  australe  ignore  le  pain.  L'immense 
archipel  des  Indes  ,  Siara ,  le  Laos,  le  Pégîi  ,  la  Co- 

20. 
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cliinchine  ,  leTunquin  ,  une  partie  de  la  Chine,  le 
.lapon,  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  les 
bords  du  Gange,  fournissent  un  riz  dont  la  culture 
est  beaucoup  plus  aisée  que  celle  du  /roment  et  qui 
le  fait  négliger.  Le  bled  est  absolument  inconnu 
dans  l'espace  de  quinze  cents  lieues  sur  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale.  Cette  nourriture ,  à  laquelle  nous 
sommes  accoutumés  est  parmi  nous  si  précieuse, 
que  la  crainte  seule  de  la  voir  manquer  cause  des  sé- 
ditions chez  les  peuples  les  plus  soumis.  Le  com- 
merce du  bled  est  par-tout  un  des  grands  objets  du 
gouvernement  ;  c'est  une  partie  de  notre  être  ,  et 
cependant  on  prodigue  quelquefois  ridiculement 
cette  denrée  essentielle. 

Les  amidoniers  emploient  la  meilleure  farine 
pour  couvrir  la  téte  de  nos  jeunes  gens  et  de  nos 
femmes. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  remarque  ,  avec 
très  grande  raison ,  que  le  pain  béni ,  dont  on  ne 
mange  presque  point ,  et  dont  la  plus  grande  partie 
est  perdue ,  monte  en  France  à  quatre  millions  de 
livres  par  an.  Ainsi ,  de  ce  seul  article ,  l'Angleterre 
est  au  bout  de  l'année  plus  riche  de  quatre  millions 
que  la  France. 

Les  missionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  de 
grandes  angoisses  dans  des  pays  où  l'on  ne  trouve 
ni  pain  ni  vin.  Les  habiians  leur  disaient  par  inter- 
prètes :  Yous  voulez  nous  baptiser  avec  quelques 
gouttes  d'eau  ,  dans  un  climat  brûlant  où  nous 
sommes  obligés  de  nous  plonger  tous  les  jours  dans 
les  fleuves.  Vous  voulez  nous  confesser  ,  et  vous 
n'entendez  pas  notre  langue  ;  vous  voulez  nous  com 
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inunler ,  et  vous  manquez  des  deux  ingrédiens  né- 
cessaires, le  pain  et  le  vin  :  il  est  donc  évident  que 
votre  religion  universelle  n'a  pu  être  faite  pour 
nous.  Les  missionnaires  répondaient  très  justement 
que  la  bonne  volonté  suffit ,  qu'on  les  plonp^erait 
dans  l'eau  sans  aucun  scrupule ,  qu'on  ferait  venir 
du  pain  et  du  vin  de  Goa  ;  et  quant  à  la  langue ,  que 
les  missionnaires  l'apprendraient  dans  quelques  an- 
nées. 

ARBRE  A  SUIF. 

On  nomme  dans  l'Amérique  candel-herri-tree ,  ou 
hai-herri-tree ,  ou  Varbje  à  suif,  une  espèce  de 
bruyère  dont  la  baie  donne  une  graisse  propre  à 
faire  des  chandelles.  Elle  croît  en  abondance  dans 
un  terrain  bas  et  bien  humecté  ;  il  paraît  qu'elle  se 
plaît  sur  les  rivages  maritimes.  Cet  atbuste  est  cou- 
vert de  baies  d'où  semble  suinter  une  substance 
blanche  et  farineuse;  on  les  cueille  à  la  fin  de  l'au- 
tomne lorsqu'elles  sont  mûres;  on  les  jette  dans 
une  chaudière  qu'on  remplit  d'eau  bouillante;  la 
graisse  se  fond  ,  et  s'élève  au-dessus  de  l'eau  :  on 
met  dans  un  vase  à  part  cette  graisse  refroidie  ,  qui 
ressemble  à  du  suif  ou  à  de  la  cire;  sa  couleur  est 
communément  d'un  verd  sale.  On  la  purifie,  et 
alors  elle  devient  d'un  assez  beau  verd.  Ce  suif  est 
plus  cher  que  le  suif  ordinaire,  et  coûte  moins  que 
la  cire.  Pour  en  former  des  chandelles  on  le  mêle 
souvent  avec  du  suif  commun  ;  alors  elles  ne  sont 
pas  si  sujettes  à  couler.  Les  pauvres  se  servent  vo- 
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lunliers  de  ce  suif  végétal  qu'ils  recueillent  eux-jné- 

iiies,  au  lieu  qu'il  faudrait  acheter  l'autre. 

On  en  fait  aussi  du  savon  et  des  savonnettes  d'une 
odeur  assez  agréable. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  en  font  usage 
pour  les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  suif 
dans  les  pays  catholiques  de  l'Amérique,,  dans  l'es- 
poir d'en  débiter  beaucoup  pour  des  cierges;  mais 
les  prêtres  refusèrent  de  s'en  ser  vir. 

Dans  la  Caroline  on  en  a  fait  aussi  une  sorte  de 
cire  à  cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbuste 
comme  un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives  , 
remède  usité  chez  les  sauvages. 

A  l'égard  du  cirier  ou  de  l'arbre  à  cire ,  il  est  as^ez 
connu.  Que  déplantes  utiles  à  toïit  le  genre  h  mua  in 
la  nature  a  jirodiguées  aux  Indes  orientales  et  cet  i- 
dentales  I  le  quinquina  seul  valait  mieux  que  les 
mines  du  Pérou  ,  qui  n'ont  servi  qu'à  mettre  la 
cherté  dans  l'Europe. 

ARC. 

Jeânne  d'Arc  ,  dite  la  Pucelle  d'Orléans. 

Il  convient  de  metlre  le  lecteur  au  fait  de  ia  véri- 
table histoire  de  Jeanne  d'Arc  ,  surnommée  la  Pu- 
celle, Les  particularités  de  son  aventure  sont  très 
peu  connues  et  pourront  faire  plaisir  aux  lecteurs. 
Les  voici. 
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Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  iut 
auimé  par  cette  lille,  et  se  garde  bien  de  la  croire 
inspirée.  Ni  Robert  Gaguin,  ni  Paul  Emile  ,  ni  Po 
lydore  Virgile,  ni  Genebrar,  ni  Pbiiippe  de  Rcr- 
game ,  ni  Papire  Masson  ,  ni  même  Mariana,  ne  di- 
sent qu'elle  était  envoyée  de  Dieu  ;  et  quand  Ma- 
riana le  jésuite  l'aurait  dit ,  en  vérité  cela  ne  m'en 
imposerait  pas. 

]\Iézeray  conte  que  le  prince  de  la  milice  céleste 
lui  apparut  ;  j'en  suis  fâcbé  pourMézeray,  et  j'en 
demande  pardon  au  prince  de  la  milice  céleste. 

La  plupart  de  nos  historiens,  qui  se  copient  tous 
les  uns  les  autres,  supposent  que  la  Pucelle  lit  des 
prédictions  ,  et  qu'elles  s'accomplirent.  On  lui  fait 
dire  qu'e//e  chassera  les  Anglais  hors  du  royaume, 
et  ils  y  étaient  encore  cinq  ans  après  sa  mort.  On 
lui  fait  écrire  une  longue  lettre  au  roi  d'Angleterre , 
et  assurément  elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  on  ne 
donnait  pas  cette  éducation  à  une  servante  d'hôtel- 
lerie dans  le  Barois  ;  et  son  procès  porte  qu'elle  ne 
savait  pas  signer  son  nom. 

Mais ,  dit-on ,  elle  a  trouvé  une  épée  rouillée  dont 
la  lame  portoit  cinq  fleurs  de  lis  d'or  gravées,  et 
cette  épée  était  cachée  dans  l'église  de  Sainte-Ca- 
therine deEierbois  à  Tours.  Yoilà  certes  un  grand 
miracle  1 

La  pauvre  Jeanne  d'Arc  ayant  été  prise  par  les 
Anglais ,  en  dépit  de  ses  prédictions  et  de  ses  mira- 
cles, soutint  d'abord  dans  son  interrogatoire  que 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  l'avaient  ho- 
norée de  beaucoup  de  révélations.  Je  m'étonne 
qu'elle  n'ait  rien  dit  de  ses  conversations  avec  le 
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i>riiice  de  la  milice  céleste.  Apparainmeut  que  ecs 
deux  saintes  aimaient  plus  à  parler  que  S.  Michel. 
Ses  juges  la  crurent  sorcière,  elle  se  crut  inspirée  : 
et  c'est  là  le  cas  de  dire: 

Ma  ioi ,  j  uge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Char- 
les VII employaient  le  merveilleux  pour  encourager 
les  soldats  dans  l'état  déplorable  où  la  France  était 
1  éduite ,  c'est  que  Saintrailles  avait  son  berger , 
comme  le  comte  deDunois  avait  sa  bergère.  Ce  ber- 
ger fesait  ses  prédictions  d'un  côté  ,  tandis  que  la 
bergère  les  fesait  de  l'autre. 

Mais  malheureusement  la  prophétesse  du  comte 
de  Dunois  fut  prisé  au  siège  de  Compiègne  par  un 
bâîard  de  Vendôme ,  et  le  prophète  de  Saintrailles 
fut  pris  par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n'eut  garde  de 
faire  brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces 
vrais  Anglais  qui  dédaignent  les  superstitions  ,  qui 
n'ont  pas  le  fanatisme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  ce  que  les  historiens  au- 
raient dû  observer  ,  et  ce  qu'ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à  Jean  de  Luxembourg 
comte  de  Ligni.  On  l'enferma  dans  là  forteresse  de 
Beaulieu  ,  ensuite  dans  celle  de  Beaurevoir ,  et  delà 
dans  celle  du  Crotoy  en  Picardie. 

D'abord  Pierre.  Cauchon ,  évèque  de  Beauvais, 
qui  était  du  parti  du  roi  d'Angleterre  contre  son 
roi  légitime revendique  la  Pucelle  comme  une  sor- 
cière arrêtée  sur  les  limites  de  son  diocèse.  Il  veut 
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la  juger  en  qualité  de  sorcière.  Il  appuyait  son  pre 
teiidu  droit  d'un  insigne  mensonge.  Jeanne  avait 
été  prise  sur  le  territoire  de  l'évéché  de  Noyon  ;  et 
ni  l'évéque  de  Beauvais,  ni  l'évêque  de  Noyon  n'a- 
vaient assurément  le  droit  de  condamner  personne , 
et  encore  moins  de  livrer  à  la  mort  une  sujette  du 
duc  de  Lorraine  ,  et  une  guerrière  à  la  solde  du  roi 
de  France. 

Il  y  avait  alors ,  qui  le  croirait  !  un  vicaire  géné- 
ral de  l'inquisition  eu  France ,  nommé  frère  Martin. 
C'était  bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  sub- 
version totale  de  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin 
réclama  la  prisonnière  comme  sentant  L'hérésie ,  odo- 
rantem  hœresim.  Il  somma  le  duc  deBourfro-^ne  et 
le  comte  de  Ligni  par  le  droit  de  son  office  ,  et  de 
V autorité  a  lui  commise  par  le  saint- siège  ,  de  livrer 
Jeanne  à  la  sainte  inquisition. 

La  sorbonne  se  hâta  de  seconder  frère  Martin: 
elle  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  et  à  Jean  de  Lu- 
xembourg :  «  Yous  avez  employé  votre  noble  puis- 
ce  sance  à  appréhender  icelle  femme  qui  se  dit  la  Pu- 
ce celle,  au  moyen  de  laquelle  l'honneur  de  Dieu  a 
«  été  sans  mesure  offensé,  la  foi  excessivement  bles- 
«  sé«  ,  et  l'Eglise  trop  fort  déshonorée  ;  car  par  son 
et  occasion ,  idolâtrie  ,  erreurs ,  mauvaise  doctrine  , 
«  et  autres  maux  inestimables  se  sont  ensuivis  en  ce 
«  royaume...  Mais  peu  de  chose  serait  avoir  telle 
"  prinse,  si  ne  s'ensuivait  ce  qu'il  appartient  pour 
«  satisfaire  l'offense  par  elle  perpétrée  contre  notre 
f<  doux  Créateur  et  sa  foi,  et  la  sainte  Eglise,  avec 
«  s-es  autres  méfaits  innumérables...  Et  si  serait  into- 
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«  lérable  offense  contre  la  majesté  divine  s'il  arri- 
«  vait  qu'icelle  femme  fut  délivrée  ».  (i) 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à  Pierre  Cauchon, 
qu'on  appelait  l'indigne  évéque,  l'indigne  Français  , 
et  Findigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la 
Pucelle  à  Cauchon  et  aux  Anglais  pour  dix  raille 
livres  ,  et  le  duc  de  Redfort  les  paya.  La  sorbonne , 
Févêque ,  et  frère  Martin ,  présentèrent  alors  une 
nouvelle  requête  à  ce  duc  de  Bedfort,  régent  de 
France ,  en  l'honneur  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ ,  pour  quicelle  Jeanne  fut  brièvement 
mise  es  mains  de  la  justice  de  l'Eglise.  Jeanne  fut 
conduite  à  Rouen.  L'archevêché  était  alors  vacant , 
et  le  chapitre  permit  à  Févêque  de  P)eauvais  de  be- 
sogner dans  la  ville.  (  C'est  le  terme  dont  on  se  ser- 
vit ).  Il  choisit  pour  ses  assesseurs  neuf  docteurs 
de  sorbonne  avec  trente-cinq  autres  assislans ,  abbés 
ou  moines.  Le  vicaire  de  l'inquisition,  Martin, 
présidait  avec  Cauchon  ;  et  comme  il  n'était  que 
vicaire,  il  n'eut  que  la  seconde  place. 

Jeanne  subit  quatorze  interrogatoires  :  ils  sont 
singuliers.  Elle  dit  qu'elle  a  vu  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  à  Poitiers.  Le  docteur  Beaupère 
lui  demande  à  quoi  elle  a  reconnu  les  deux  saintes. 
Elle  répond  que  c'est  à  leur  manière  de  faire  la  révé- 
rence. Beaupère  lui  demande  si  elles  sont  bien  ja- 
seuses.  Allez,  dit-elle,  le  voir  sur  le  registre.  Bean- 
père  lui  demande  si ,  quand  elle  a  vu  S.  Michel ,  il 


(i)  C'est  une  traduction  du  latin  de  la  sorbonne,  faite 
loDg-temps  après. 
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était  tout  nud.  Elle  répond  ,  Pensez-vous  que  no- 
tre Seigneur  n'eut  de  quoi  le  vêtir  ? 

Les  curieux  observeront  ici  soigneusement  que 
Jeanne  avait  été  long-temps  dirigée  avec  quelques 
autres  dévotes  de  la  populace  par  un  frippon  nommé 
Richard  ,  qui  fesait  des  miracles ,  et  qui  apprenait  à 
ces  filles  à  en  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion 
trois  fois  de  suile  à  Jeanne,  à  l'honneur  de  la  Tri- 
nité. C'était  alors  l'usage  dans  les  grandes  affaires 
et  dans  les  grands  périls.  Les  chevaliers  fesaient 
dire  trois  messes  ,  et  communiaient  trois  fois ,  quand 
ils  allaient  en  bonne  fortune,  ou  quand  ils  s'allaient 
battre  en  duel.  C'est  ce  qu'on  a  remarqué  du  bon 
chevalier  Bayard. 

Les  feseuses  de  miracles,  compagnes  de  Jeanne  (i), 
et  soumises  à  frère  Richard,  se  nommaient  Pier- 
rone  et  Catherine.  Pîerrone  affirmait  qu'elle  avait 
vu  que  Dieu  apparaissait  à  elle  en  humanité  comme 
ami  fait  à  ami  ;  Dieu  était  long  vétu  de  robe  blanche 
avec  huque  vermeil  dessous  ,  etc. 

Voilà  jusqu'à  présent  le  ridicule  ;  voici  l'horrible. 

Un  des  juges  de  Jeanne,  docteur  en  théologie  et 
prêtre,  nommé  Nicolas  l'Oiseleur,  vient  la  confes- 
ser dans  îa  prison.  Il  abuse  du  sacrement  jusqu'au 
point  de  cacher  derrière  un  morceau  de  serge  deux 
prêtres  qui  transcrivirent  la  confession  de  Jeanne 
d'Arc.  Ainsi  les  juges  employèrent  le  sacrilège  pour 
être  homicides.  Et  une  malheureuse  idiote  ,  qui 
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avait  eu  assez  Je  courage  pour  rendre  de  très  grands 
services  au  roi  et  à  la  patrie,  fut  condamnée  à  etae 
brûlée  par  quarante -quatre  prêtres  français,  qui 
l'immolaient  à  la  faction  de  l'Angleterre. 

On  sait  assez  comment  on  eut  la  bassesse  artifi- 
cieuse de  mettre  auprès  d'elle  un  habit  d'homme 
pour  la  tenter  de  reprendre  cet  habit ,  et  avec  quelle 
absurde  barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  trans- 
gression pour  la  condamner  aux  flammés  ;  comme  si 
c'était  dans  une  fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu 
de  mettre  une  culotte  au  lieu  d'une  jupe.  Tout  cela 
déchire  le  cœur ,  et  fait  frémir  le  sens  commun.  On 
ne  conçoit  pas  comment  nous  osons,  après  les  hor- 
reurs sans  nombre  dont  nous  avons  été  coupables, 
appeler  aucun  peuple  du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  historiens ,  plus  amateurs  des 
prétendus  embellissemens  de  l'histoire  que  de  la 
vérité,  disent  que  Jeanne  alla  au  supplice  avec  in- 
trépidité; mais,  comme  le  portent  les  chroniques 
du  temps,  et  comme  l'avoue  l'historien  Villaret , 
eUe  reçut  son  arrêt  avec  des  cris  et  avec  des  larrnes  ; 
faiblesse  pardonnable  à  son  sexe  ,  et  peut-être  au 
nôtre,  et  très  compatible  avec  le  courage  que  cette 
iille  avait  déployé  dans  les  dangers  de  la  guerre; 
car  on  peut  être  hardi  dans  les  combats ,  et  sensible 
sur  l'échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plusieurs  personnes  ont 
cru  ,  sans  aucun  examen  ,  que  la  Pucelle  d'Orléans 
n'avait  point  été  brûlée  à  Rouen,  quoique  nous 
ayons  le  procès-verbal  de  son  exécution.  Elli  s  ont 
été  trompées  par  la  relation  que  nous  avons  encore 
d'une  aventurière  qui  prit  le  nom  de  la  Pu(  elle , 
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trompa  les  frères  de  Jeanne  d'Arc ,  et  à  la  faveur  de 
cette  imposture,  épousa  en  Lorraine  un  gentilhom- 
me de  la  maison  des  Armoises.  Il  y  eut  deux  autres 
fripponnes  qui  se  firent  aussi  passer  pour  la  Pu- 
celle  d'Orléans.  Toutes  les  trois  prétendirent  qu'on 
n'avait  point  brûlé  Jeanne ,  et  qu'on  lui  avait  sub- 
stitué une  autre  femme.  De  tels  contes  ne  pem  ent 
être  ^dmis  que  par  ceux  qui  veulent  être  trompés. 

ARDEUR. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  n'ayant  parlé  que 
des  ardeurs  d'urine  et  de  l'ardeur  d'un  cheval ,  il 
paraît  expédient  de  citer  aussi  d'autres  ardeurs  ; 
celle  du  feu ,  celle  de  l'amour.  Nos  poètes  français  , 
italiens ,  espagnols ,  parlent  beaucoup  des  ardeurs 
des  amans  :  l'opéra  n'a  presque  jamais  été  sans  ht- 
àeûvs  paj faites.  Elles  sont  moins  parfaites  dans  les 
tragédies;  mais  il  y  a  toujours  beaucoup  d'ardeurs. 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu'ardeur  en  gé- 
néral signifie  une  passion  amoureuse.  Il  cite  pour 
exemple  ce  vers  , 

C'est  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  est  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mau- 
vais. Remarquons  ici  que  ce  dictionnaire  est  fécond 
en  citations  de  vers  détestables.  Il  tire  tous  ses 
exemples  de  je  ne  sais  quel  nouveau  choix  de  vers, 
parmi  lesquels  iJ  serait  très  difiîcile  d'en  trouver 
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un  bon.  Il  donne  pour  exemple  de  l'emploi  du  mot 

iïardeuj  ces  deux  vers  de  Corneille  : 

Une  première  ardeur  est  toujours  la  plus  forte  ; 
Le  temps  ne  l'éteint  point,  la  mort  seule  l'emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine  , 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  insensées. 

Si  les  compilateurs  de  ce  Dictionnaire  avaient  eu 
du  goût,  ils  auraient  donné  pour  exemple  du  mot 
ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau  de  Mithri- 
date  : 

J'ai  su ,  par  une  longue  et  pénible  industrie , 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage  et  plus  heureux. 
Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux, 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années .' 

C'est  ainsi  qu'on  peut  donner  une  nouvelle  éner- 
gie à  une  exj)res.sion  ordinaire  et  faible.  Mais  pour 
ceux  qui  ne  parlent  à' ardeur  que  pour  rimer  avec 
cœur,  et  qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  ou  de  leur 
tendre  ardeur ,  et  qui  joignent  encore  à  cela  les  alar- 
mes ou  les  charmes  qui  leur  ont  coûté  tant  de  Har- 
mes ,  et  qui ,  lorsque  toutes  ces  platitudes  sont  ar- 
rangées en  douze  syllabes ,  croient  avoir  fait  des 
vers,  et  qui,  après  avoir  écrit  quinze  cents  lignes 
remplies  de  ces  termes  oiseux  en  tout  genre ,  croient 
avoir  fait  une  tragédie,  il  faut  les  renvoyer  au  non* 
veau  choix  de  vers,  ou  au  recueil  en  douze  volumes 
<les  meilleures  pièces  de  théâtre,  parmi  lesquelles 
on  n'en  trouve  pas  une  seule  qu'on  puisse  lire. 
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'NI  o  T  dont  on  se  sert  pour  exprimer  de  l'or.  Mon- 
sieur, voudriez-vous  me  prêter  cent  louis  d'or? 
Monsieur,  je  le  voudrais  de  tout  mon  coeur,  mais 
je  n'ai  point  d'argent ,  je  ne  suis  pas  en  argent  com- 
ptant: l'Italien  vous  dirait,  Signore,  non  ho  di  da- 
narij  Je  n'ai  point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à  maître  Jacques:  Me  feras- 
tu  bonne  chère  ?  Oui ,  si  vous  me  donnez  beaucoup 
d'argent. 

On  demande  tous  les  jours  quel  est  le  pays  de 
l'Europe  le  plus  riche  en  argent  ;  on  entend  par-là 
quel  est  le  peuple  qui  possède  le  plus  de  métaux  re- 
présentatifs des  objets  de  commerce.  On  demande , 
par  la  même  raison ,  cjuel  est  le  plus  pauvre  ;  et  alors 
trente  nations  se  présentent  à  l'envi  ;  le  Vestphalien  , 
le  Limousin,  le  Basque,  l'habitant  du  Tirol ,  celui 
da  Valais  ,  le  Grison  ,  l'Istrien  ,  l'Ecossais  et  l 'Irlan- 
dais du  nord  ,  le  Suisse  d'un  petit  canton  ,  et  sur- 
tout le  sujet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a  davantage  on  balance  au- 
jourd'hui entre  la  France  ,  l'Espagne ,  et  la  Hollande 
qui  n'en  avait  point  en  1600. 

Autrefois,  dans  les  treizième ,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  c'était  la  province  de  la  daterie 
qui  avait  sans  contredit  le  plus  d'argent  comptant: 
aussi  fesait-elle  le  plus  grand  commerce.  Combien 
vendez-DOiis  cela?  disait-on  à  un  marchand.  Il  ré- 
pondait ,  Jutant  que  îcs  i^ens  sont  sots. 
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Toute  l'Europe  envoyait  alors  son  argent  a  la 
cour  romaine,  qui  rendait  en  échange  des  grains 
bénis  ,des  agnus,  des  indulgences  pléuiéres  ou  non 
plénières,  des  dispenses,  des  confirma  lions ,  des 
exemptions ,  des  bénédictions ,  et  même  des  excom- 
munications contre  ceux  qui  n'étaient  pas  assez 
bien  en  cour  de  Rome,  et  à  qui  les  payeurs  en  vou- 
laient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela , 
mais  ils  fesaient  le  commerce  de  tout  l'occident  par 
Alexandrie  ;  on  n'avait  que  par  eux  du  poivre  et  de 
la  canelle.  L'argent  qui  n'allait  pas  à  la  daterie  ve- 
nait à  eux ,  un  peu  aux  Toscans  et  aux  Génois.  Tous 
les  autres  royaumes  étaient  si  pauvres  en  argent 
comptant,  que  Charles  VIII  fut  obligé  d'emprunter 
les  pierreries  de  la  duchesse  de  Savoie,  et  de  les 
mettre  engage  pour  aller  conquérir  Naples,  qu'il 
perdit  bientôt  :  les  Vénitiens  soudoyèrent  des  ar- 
mées plus  fortes  que  la  sienne.  Un  noble  Vénitien 
avait  plus  d*or  dans  son  coffre  ,  et  plus  de  vaisselle 
d'arg-ent  sur  sa  table  ,  que  l'empereur  Maximilien 
surnommé  Pochi  danari. 

Les  choses  changèrent  quand  les  Portugais  allè- 
rent trafiquer  aux  Indes  en  conquérans ,  et  que  les 
l'^spagnols  eurent  subjugué  le  Mexique  et  le  Pérou 
avec  six  ou  sept  cents  hommes.  On  sait  qu'alors  le 
commerce  de  Venise ,  celui  des  autres  villes  d'Italie  , 
tout  tomba.  Philippe  II,  maître  de  l'Espagne,  du  Por- 
tugal ,  des  Pays-Bas ,  des  deux  Siciles ,  du  Milan  ez , 
dè  quinze  cents  lieues  de  côtes  dans  l'Asie ,  et  des 
mines  d'or  et  d'argent  dans  l'Amérique,  fut  le  seul 
riche  ^  et  par  conséquent  le  seul  puissant  en  Europe. 
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Les  espions  qa'il  avait  gagnés  en  France  baisaient 
à  genoux  les  doublons  catholiques  ;  et  le  petit  nom- 
bre d'angelots  et  de  carolus  qui  circulaient  en 
France  n'avait  pas  un  grand  crédit.  On  prétend 
que  l'Amérique  et  l'Asie  lui  valurent  à-peu-près  dix 
millions  de  ducats  de  revenu.  Jl  eût  en  effet  acheté 
l'Europe  avec  son  argent ,  sans  le  fer  de  Henri  IV 
et  les  flottes  de  la  reine  Elisabeth. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique ,  à  l'article  Ar- 
gent, cite  VJEsprit  des  lois,  dans  lequel  il  est  dit: 
«J'ai  oui  déplorer  plusieurs  fois  l'aveuglemeint  du 
«<  conseil  de  François  I  ,  qui  rebuta  Christophe  Co- 
«  lomb  qui  lui  proposait  les  Indes  :  en  vérité  on  fît 
«  peut-être  par  imprudence  une  chose  bien  sage.  » 

Nous  voyons  ,  par  l'énorme  puissance  de  Philip- 
pe, que  le  conseil  prétendu  de  François  I  n'aurait 
pas  fait  une  chose  si  sage.  Mais  contentons-nous  de 
remarquer  que  François  I  n'était  pas  né  quand  on 
prétend  qu'il  refusa  les  offres  de  Christophe  Co 
iomb  ;  ce  Génois  aborda  en  Amérique  en  1492  ,  et 
François  I  naquit  en  i494  ^  et  ne  parvint  au  trône 
qu'en  i5i5. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III ,  de  Hen- 
ri IV  et  de  la  reine  Elisabeth  ,  avec  celui  de  Philip- 
pe II  :  le  subside  ordinaire  d'Elisabeth  n'était  que 
de  cent  mille  livres  sterling  ;  et ,  avec  l'extraordi 
naire,  il  fut,  année  commune,  d'environ  quatre 
cent  mille  ;  mais  il  fallait  qu'elle  employât  ce  sur- 
plus à  se  défendre  de  Philippe  II.  Sans  une  extrême 
cçonômie  elle  était  perdue ,  et  l'Angleterre  avec 
die. 

Le  revenu  de  Henri  III  se  montait  à  la  vérité  à 
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trente  millions  délivres  de  son  temps  ;  cette  somme 
était  à  la  seule  somme  que  Philippe  II  retjrait  des 
ludes  comme  trois  à  dix  ;  mais  il  n'entrait  pas  le 
tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Henri  III ,  très 
prodigue ,  très  volé ,  et  par  conséquent  très  pauvre  : 
il  se  trouve  que  PMiippe  II  était  d'un  seul  article 
dix  fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  n'est  pas  la  peine  de  comparer 
ses  trésors  avec  ceux  de  Philippe  II.  Jusqu'à  la  paix 
de  Yervins  il  n'avait  que  ce  qu'il  pouvait  emprun- 
ter ou  gagner  à  la  pointe  de  son  épée  ,  et  il  vécut  en 
chevalier  errant  jusqu'au  temps  qu'il  devint  le  pre- 
mier roi  de  l'Europe. 

L'Angleterre  avait  toujours  été  si  pauvre,  que  le 
roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  ht  battre  de  la 
monnaie  d'or. 

On  veut  savoir  ce  que  devient  l'or  et  l'argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  et  du  Pérou 
en  Espagne.  Il  entre  dans  les  poches  des  Français, 
des  Anglais,  des  Hollandais,  qui  font  le  commerce 
de  Cadix  sous  des  noms  espagnols,  et  qui  envoient 
en  Amérique  les  ])roductions  de  leurs  manufactures. 
Une  grande  partie  de  cet  argent  s'en  va  aux  Indes 
orientales  payer  des  épiceries  ,  du  coton,  du  salpê- 
tre ,  du  sucre  candi,  du  thé,  des  toiles  ,  des  dia- 
mans    et  des  magots. 

On  demande  ensuite  ce  que  deviennent  tous  ces 
trésors  des  Indes  ;  je  réponds  que  ShaThamas-Kouli- 
kan  ,  ou  Slia  Nadir,  a  emporté  tout  celui  du  grand- 
niogol  avec  ses  2)ierreries.  Vous  voulez  savoir  où 
sont  ces  pierreries,  cet  or  ,  cet  argent  que  Sba  Na- 
dir a  emportés  en  Perse  :  une  partie  a  été  enTouie 
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dans  la  terre  pendant  les  guerres  civiles;  des  bri- 
gands se  sont  servis  de  l'autre  pour  se  faire  des  par- 
tis. Car ,  comme  dit  fort  bien  César ,  «  Avec  de 
«  l'argent  on  a  des  soldats  ,  et  avec  des  soldats  on 
M  vole  de  l'argent.  » 

Votre  curiosité  n'est  point  encore  satisfaite  ;  vous 
êtes  embarrassé  de  savoir  où  sont  les  trésors  de  Sé- 
sostris ,  de  Crésus  ,  de  Cyrus  ,  de  Nabucbodonosor , 
et  sur-tout  de  Salomon ,  qui  avait ,  dit-on ,  vingt 
milliars  et  plus  de  nos  livres  de  compte  à  lui  tout 
seul  dans  sa  cassette 

Je  vous  dirai  que  tout  cela  s'est  répandu  par  le 
monde.  Soyez  sûr  que ,  du  temps  de  Cyrus ,  l'es 
Gaules  la  Germanie  ,  le  Danemarck  ,  la  Pologne, 
la  Russie ,  n'avaient  pas  un  écu.  Les  choses  se  sont 
mises  au  niveau  avec  le  temps ,  sans  ce  qui  s'est  perdu 
en  dorure  ,  ce  qui  reste  enfoui  à  Notre-Dame  de  Lo- 
rette  et  autres  lieux ,  et  ce  qui  a  été  englouti  dans 
Vamre  mer. 

Comment  fesaient  les  Romains  sous  leur  grand 
Romulus ,  fils  de  Mars  et  d'une  religieuse ,  et  sous  le 
dévot  Nuraa  Pompilius  ?  Ils  avaient  un  Jupiter  de 
bois  de  chêne  mal  taillé ,  des  huUes  pour  palais  , 
une  poignée  de  foin  au  bout  d'un  bâton  pour  éten- 
dard, et  pas  une  pièce  d'argent  de  douze  sous  dans 
leur  poche.  Nos  cochers  ont  des  montres  d'or  que 
les  sept  rois  de  Rome  ,  les  Camilles,  les  Manlius, 
les  Fabius,  n'auraient  pu  payer. 

Si  par  hasard  la  femme  d'un  receveur  général  des 
finances  se  fesait  lire  ce  chapitre  à  sa  toilette  par  ie 
bel  esprit  de  la  maison,  elle  aurait  un  étrange  mé- 
pris pour  les  Romains  des  trois  premiers  siècles  ,  et 
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ne  voudrait  pas  laisser  entrer  dans  son  anticham- 
bre unManlius ,  un  Curius  ,  un  Fabius  ,  qui  vien- 
drait à  pied  ^  et  qui  n'aurait  pas  de  quoi  faire  sa  par- 
tie de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  servait 
à  la  fois  d'armes  et  de  monnaie.  On  se  battait  et  ou 
'comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres  de 
cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bœuf.  On  ache- 
tait le  nécessaire  au  marché  comme  on  l'achète  au- 
jourd'hui; et  les  hommes  avaient  comme  de  tout 
temps  la  nourriture  ,  le  vêtement  et  le  couvert.  Les 
Romains ,  plus  pauvres  que  leurs  voisins,  les  sub- 
juguèrent ,  et  augmentèrent  toujours  leur  terri- 
toire dans  l'espace  de  près  de  cinq  cents  années  , 
avant  de  frapper  de  la  monnaie  d'argent. 

Les  soldats  de  Gustave- Adolphe  n'avaient  en 
Suède  que  de  la  monnaie  de  cui^^re  pour  leur  solde , 
avant  qu'il  fît  des  conquêtes  hors  de  son  pays. 

Pourvu  qu'on  ait  un  gage  d'échange  pour  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  le  commerce  se  fait  tou- 
jours. Il  n'importe  que  ce  gage  d'échange  soit  de 
coquilles  ou  de  papier.  L'or  et  l'argent  à  la  longue 
û'out  prévalu  par-tout  que  parcequ'ils  sont  plus 
rares. 

C'est  en  Asie  que  commencèrent  les  premières  fa- 
briques de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux ,  parce- 
que  l'Asie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

Il  n'est  point  question  de  monnaie  dans  la  guerre 
de  Troie;  on  y  pesé  l'or  et  l'argent.  Agaaieiiinon 
pouvait  avoir  un  trésorier ,  mais  point  de  cour  des 
monnaies. 

Ce  qui  a  fait  soupçonner  à  plusieurs  savaus  té- 
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méraires  que  le  Pentateuque  n'avait  élé  écrit  que 
dans  le  temps  où  les  Hébreux  commencèrent  à  se 
procurer  quelques  monnaies  de  leurs  voisins,  c'est 
que  dans  plus  d'un  passage  il  est  parlé  de  sicles.  On 
y  dit  qu'Abraham  ,  qui  était  étranger,  et  qui  n'avait 
pas  un  pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Caoaan,  y 
acheta  un  champ  et  une  caverne  pour  enterrer  sa 
femme,  quatre  cents  sicles  d'argent  monnayé  de  bon 
aloi  (i  )  ,  Quadragintos  siclos  argenti probatœ  monetœ 
puhlicœ.  Le  judicieux  dom  Calinet  évalue  cette  som- 
me à  quatre  cent  quarante  huit  livres  six  sous  neuf 
deniers  ,  selon  les  anciens  calculs  ,  imaginés  assez  au 
hasard  quand  le  marc  d'argent  était  à  vingt-six  livres 
de  compte  le  marc.  Mais  comme  le  niarc  d'argent 
est  augmenté  de  moitié  ,  la  somme  vaudrait  huit 
cent  quatre-vingt-seize  livres. 

Or ,  comme  en  ce  temps-là  il  n'y  avait  point  de 
monnaie  marquée  au  coin  qui  répondît  au  mot pe- 
cunia ,  cela  fesait  une  petite  difficulté  dont  il  est 
-aisé  de  se  tirer  (2). 


(1)  Genèse,  chap. XXIII,  v.  16. 

(2)  Ces  hardis  savaus,  qui,  sur  ce  prétexte  et  sur  plu- 
sieurs autres,  attribuent  le  Pentateuque  à  d'autres  qu'à 
Mo'ise ,  se  foudent  encore  sur  les  témoignages  de  saint 
Théodoret,  de  Mazius,  etc.  Ils  disent  :  Si  saint  Tliéodo- 
ret  et  Mazius  aîllrmcnt  que  le  livre  de  Josué  n'a  pas  été 
écrit  par  Josué,  et  n'en  est  pas  moins  admirable ,  ne  pou- 
vons-nous pas  croire  aussi  que  le  Pentateuque  est  très 
admirable  sans  être  de  Moïse?  Voyrz  sur  cela  le  premier 
livre  de  l'Histoire  critique  du  vi(!ux  Testament,  par  le  ré- 
vérend P.  Simon  de  l'oratoire.  Mais,  quoi  qu'en  aient  dit 
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Une  autre  difiiculté  ,  c'est  que  dans  un  endroit  il 
est  dit  qu'Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron  ,  et 
dans  un  autre,  en  Sichera  (i).  Consultez  sur  cela 
le  vénérable  Bède, Raban  Maure  ,  et  Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richesses  que  laissa 
David  à  Salomon  en  argent  monnayé.  Les  uns  les 
font  monter  à  vingt  et  un ,  vingt-deux  milliars  tour- 
nois ,  les  autres  à  vingt-cinq.  Il  n'y  a  point  de  gar- 
des du  trésor  royal,  ni  de  tefterdar  du  grand-turc 
qui  puisse  supputer  au  juste  le  trésor  du  roi  Salo- 
mon. Mais  les  jeunes  bacheliers  d'Oxford  et  de  sor- 
bonne  font  ce  compte  tout  courant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures 
qui  sont  arrivées  à  l'argent  depuis  qu'il  a  été  frap- 
pé, marqué,  évalué,  altéré,  prodii^ué,  resserré, 
voSé,  ayant  dans  tontes  ses  transmigrations  de- 
meuré constamment  l'amour  du  genre  humain.  On 
l'aime  au  point  que,  chez  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  il  y  a  encore  une  vieille  loi  qui  subsiste ,  c'est 
de  ne  point  laisser  sortir  d'or  et  d'argent  de  leurs 
royaumes.  Cette  loi  suppose  de  deux  choses  l'une  , 
ou  que  ces  princes  régnent  sur  des  fous  à  lier  qui 
se  défont  de  leurs  espèces  en  pays  étranger  pour 
leur  plaisir  ,  ou  qu'il  ne  faut  pas  payer  ses  dettes  à 
un  étranger.  Il  est  clair  pourtant  que  personne  n'est 
asstz  insensé  pour  donner  son  argent  sans  raison  ; 
et  que  quand  on  doit  a  l'étranger  il  faut  payer,  soit 


tant  de  savans  ,  il  est  clair  qu'il  faut  s'en  tenir  au  senti- 
ment de  la  mainte  Eglise  apostolique  et  romaine,  la  seule 
infaillible. 

(i)  Actes,  diap.  VII,  v.  16. 
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«ifi  lettres-dc-change  ,  soit  en  denrées,  soit  en  espè- 
ces sonnantes.  Aussi  cette  loi  n'est  pas  exécutée  de- 
puis qu'on  a  commencé  à  ouvrir  Jes  yeux  ;  et  il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'ils  sont  ouverts. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  l'argent 
monnayé  ,  comme  sur  l'augmentation  injuste  et  ri- 
dicule des  espèces  ,  qui  fait  perdre  tout  d'un  coup 
des  sommes  considérables  à  un  état  sur  la  refonte 
ou  la  remarque  ,  avec  une  augmentation  de  valeur 
idéale,  qui  invite  tous  vos  voisins  ,  tous  vos  enne- 
mis, à  remarquer  votre  monnaie  et  à  gagner  à  vos 
dépens  ;  enfin  sur  vingt  autres  tours  d'adresse  in- 
ventés pour  se  ruiner.  Plusieurs  livres  nouveaux 
sont  pleins  de  réflexions  judicieuses  sur  cet  article. 
Il  est  plus  aisé  d'écrire  sur  l'argent  que  d'en  avoir  ; 
et  ceux  qui  en  «gagnent  se  moquent  beaucoup  de 
ceux  qui  ne  savent  qu'en  parler. 

En  général  l'art  du  gouvernement  consiste  à  pren- 
dre le  plus  d'argent  qu'on  })eut  à  une  grande  partie 
des  citoyens  pour  le  donner  à  une  autre  partie. 

On  demande  s'il  est  possible  de  ruiner  radicale- 
ment un  royaume  dont  en  général  la  terre  est  fer- 
tile; on  répond  que  la  chose  n'est  pas  praticable, 
attendu  que  depuis  la  guerre  de  1689  jusqu'à  la  fin 
de  1 769  ,  ou  nous  écrivons  ,  on  a  fait  presque  sans 
discontinuation  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  ruiner  la 
Irance  sans  ressource,  et  qu'on  n'a  jamais  pu  en 
venir  à  bout.  C'est  un  bon  corps  qui  a  eu  la  fièvre 
},endant  quatre-vingts  ans  avec  des  redoublemens  . 
et  qui  a  été  entre  les  mains  des  charlatans  ,  niais  qui 
vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  et  bien 
diction:?.  THiLoscru.  2.  22 
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fait  sur  l'argent  de  différens  pays  ,  adressez-vous  à 
l'article  Monnaie ,  de  M.  le  chevalier  de  Jaucour  ^ 
dans  l'Encyclopédie  ;  on  ne  peut  en  parler  plus  sa- 
vamment et  avec  plus  d'impartialité.  Il  est  beau 
d'approfondir  un  sujet  qu'on  méprise. 

ARIANISME. 

ToTJTES  Jes  grandes  disputes  théologiques  pen- 
dant douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu'auraient 
dit  Homère ,  Sophocle ,  Démosthènes  ,  Archimède , 
s'ils  avaient  été  témoins  de  ces  subtiles  ergotismes 
qui  ont  conté  tant  de  sang? 

Arius  a  l'honneur  encore  aujourd'hui  dépasser 
pour  avoir  inventé  son  opinion,  comme  Calvin 
passe  pour  être  fondateur  du  calvinisme.  La  vanité 
d'être  chef  de  secte  est  la  seconde  de  toutes  les  va- 
nités de  ce  monde;  car  celle  des  conquérans  est, 
dit-on,  la  première.  Cependant  ni  Calvin  ni  Arjti» 
n'ont  certainement  pas  la  triste  gloire  de  l'inven- 
tion. 

On  se  querellait  depuis  long-temps  sur  la  Trinité 
lorsqu' Arius  se  mêla  de  la  querelle  dans  la  dispu- 
teuse  ville  d'Alexandrie  ^  où  Euclide  n'avait  pu  par- 
venir à  rendre  les  esprits  tranquilles  et  justes.  Il 
n'y  eut  jamais  de  peuple  plus  frivole  que  les  Ale- 
xandrins, les  Parisiens  même  n'en  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu'on  disputât  déjà  vivement  sur 
la  Trinité  ,  ])uisque  le  patriarche  auteur  de  la  Chro- 
nique d'Alexandrie,  conservée  à  Oxford ,  assure 
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qu'il  y  avait  deux  mille  prêtres  qui  soutenaient  le 
parti  qu'Arius  embrassa. 

Mettons  ici,  pour  la  commodité  du  lecteur,  ce 
qu'on  dit  d'Arius  dans  un  petit  livre  qu'on  peut 
n'avoir  pas  sous  la  main. 

Yoici  une  question  incompréliensible  qui  a  exercé 
depuis  plus  de  seize  cents  ans  la  curiosité  ,  la  sub- 
tilité sophistique,  l'aigreur,  l'esprit  de  cabale ,  la 
fureur  de  dominer ,  la  rage  de  persécuter ,  le  fana- 
tisme aveugle  et  sanguinaire,  la  crédulité  barbare, 
et  qui  a  produit  plus  d'horreurs  que  l'ambition  des 
princes ,  qui  pourtant  en  a  produit  beaucoup.  Jésus 
est-il  verbe  S'il  est  verbe,  est-il  émané  de  Dieu  dans 
le  temps ,  ou  avant  le  temps  ?  s'il  est  émané  de  Dieu , 
est-il  coéternel  et  consubstantiel  avec  lui  ,  ou  est-il 
d'une  substance  semblable.^  est-il  distinct  de  lui, 
ou  ne  l'est-il  pas?  est-il  fait  ou  engendré  ?  Peut-il 
engendrer  à  son  tour?  a  t-il  la  paternité  ou  la  vertu 
productive  sans  paternité  ?  Le  Saint-Esprit  est-il  fait 
ou  engendré ,  ou  produit,  ou  procédant  du  père ,  ou 
procédant  du  lils,  ou  procédant  de  tous  les  deux  i 
Peut-il  engendrer  ,  peut-il  produire  ?  son  hypostase 
est-elle  consubstantiel' e  avec  i'hvpostase  du  père  et 
du  fils?  et  comment,  ayant  précisément  la  même  na- 
ture, la  même  essence  que  le  père  et  le  fils  ,  peut-il 
ne  pas  faire  les  mêmes  choses  que  ces  deux  person- 
nes qui  sont  lui-même? 

Ces  questions  si  au-dessus  de  la  raison  avaient 
certainement  besoin  d'être  décidées  par  une  Eglise 
inlaillible. 

On  sophistiquait ,  on  ergotait ,  on  se  haïssait , 
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on  s'excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quel- 
ques uns  de  ces  dogmes  inaccessibles  à  l'esprit  hu- 
main avant  les  temps  d'Arius  et  d'Athanase.  Les 
Grecs  égyptiens  étaient  d'habiles  gens ,  ils  coupaient 
un  cheveu  en  quatre  ;  mais  cette  fois-ci  ils  ne  le  cou- 
pèrent qu'en  trois.  Alexandros  ,  évéque  d'Alexan- 
drie ,  s'avise  de  prêcher  que  Dieu  étant  nécessaire- 
ment individuel ,  simple  ,  une  monade  dans  toute 
la  rigueur  du  mot ,  cette  monade  est  trine. 

Le  prêtre  Arious  ,  que  nous  nommons  Arius  ,  est 
tout  scandalisé  de  la  monade  d'Alexandros  ;  il  ex- 
plique la  chose  différemment;  il  ergote  en  partie 
comme  le  prêtre  Sahellious  ,  qui  avait  ergoté  comme 
le  phrygien  Praxeas ,  grand  ergoteur.  Alexandros 
assemble  vite  un  petit  concile  de  gens  de  son  opi- 
nion, et  excommunie  son  prêtre.  Eusébios,  évêque 
de  Nicomédie ,  prend  le  parti  d'Arious  :  voilà  toute 
l'Eglise  en  feu. 

L'empereur  Constantin  était  un  scélérat ,  je 
l'avoue ,  un  parricide  qui  avait  étouffé  sa  femme 
dans  un  bain,  égorgé  son  fils,  assassiné  son  beau- 
père,  sou  beau -frère,  et  son  neveu,  je  ne  le  nie 
pas;  un  homme  boufli  d'orgueil,  et  plongé  dans 
les  plaisirs  .  je  l'accorde  ;  un  détestable  tyran,  ainsi 
que  ses  enfans  ^  transeat:  mais  il  avait  du  bon  sens. 
On  ne  parvient  ]) oint  à  l'empire,  on  ne  subjugue 
pas  tous  ses  rivaux  sans  avoir  raisonné  juste. 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  sco- 
lastiques  allumée  ,  il  envoya  le  célèbre  évêque 
Ozius  avec  des  lettres  déhortatoires  aux  deux  par- 
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ties  belligérantes  (i):  «Vous  êtes  de  grands  fous, 
^  leur  dit-il  expressément  dans  sa  lettre ,  «  de  vous 
«  quereller  pour  des  choses  que  vous  n'entendez  pas. 
«  Il  est  indigne  de  la  gravité  de  vos  ministères  de 
«  faire  tant  de  bruit  sur  un  sujet  si  mince.  » 

Constantin  n'entendait  pas  par  mince  sujet  ce  qui 
regarde  la  Divinité  ,  mais  la  manière  incompréhen- 
sible dont  on  s'efforçait  d'expliquer  la  nature  de  la 
Divinité.  Le  patriarche  arabe  qui  a  écrit  l'histoire 
de  l'Eglise  d'Alexandrie,  fait  parler  à-peu-près  ainsi 
Ozius  en  pi  tseutant  la  lettre  de  l'empereur  : 

«  Mes  frères,  le  christianisilK?  commence  à  peine 
«  à  jouir  de  la  paix  ,  et  vous  allez  le  plonger  dans 
«  une  discorde  éternelle.  L'empereur  n'a  que  trop 
«  raison  de  vous  dire  que  vous  vous  querellez  pour 


(i)  Un  professeur  de  l'université  de  Paris,  Eommé  Le 
Beau,  qui  a  écrit  l'histoire  du  bas  Empire,  se  garde  bien 
de  rapporter  la  lettre  de  Constantin  tel  le  qu'elle  est,  et  telle 
que  la  rapporte  le  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  hé- 
résies. «Ce  bon  prince,  dit-il,  animé  d'une  tendresse  pâ- 
te teruelle ,  finissait  eu  ces  termes  :  Rendez-moi  des  jours 
M  sereins  et  des  nuits  tranquilles  ».  Il  rapporte  les  compli- 
mens  deConstantmaux  évêques,  mais  il  devait  aussi  rap- 
porter le  reproche.  L'épithete  de  bon  prince  convient  à 
Titus ,  à  Trajan ,  à  Marc-Antonin ,  à  Marc-Aurele ,  et  même 
à  Julien  le  philosophe,  qui  ne  versa  jamais  que  le  sang  des 
ennemis  de  l'empire,  en  prodlguatit  le  sien ,  et  non  pas  a 
Constantin,  le  plus  ambitieux  des  hommes,  le  plus  vain, 
le  plus  voluptueux ,  et  en  même  temps  le  plus  perfide 
et  le  plus  saugumaire.  Ce  n'est  pas  écrire  Thistoire,  c'est 
la  défigurer.  ^ 
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«  un  sujet  fort  mince.  Certainement ,  si  l'objet  de  la 

«dispute  était  essentiel ,  Jésus-Christ ,  que  nous  re- 

*  connaissons  tous  pour  notre  législateur,  en  aurait 
«r parlé;  Dieu  n'aurait  pas  envoyé  son  fils  sur  la 

*  terre  pour  ne  nous  pas  apprendre  notre  catéchisme. 

*  Tout  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  dit  expressément  est 
If  l'ouvracre  des  hommes,  et  l'erreur  est  Jeur  par- 
«  tage.  Jésus  vous  a  commandé  de  vous  aimer ,  et 
«  vous  commencez  par  lui  désobéir  en  vous  haïssant, 
K  en  excitant  la  discorde  dans  l'empire".  L'orgueil 
«  seul  fait  naître  les  disputes ,  et  Jésus  votre  maître 
«  vous  a  ordonné  d'être  humbles.  Personne  de  vous 
«  ne  peut  savoir  si  Jésus  est  fait  ou  engendré.  Et  que 
«<  vous  importe  sa  nature ,  pourvu  que  la  vôtre  soit 
«d'être  justes  et  raisonnables.^  Qu'a  de  commun 
«  une  vaine  science  de  mots  avec  la  morale  qui  doit 
u  conduire  vos  actions  Vous  chargez  la  doctrine  de 
«  mystères,  vous  qui  n'êtes  faits  que  pour  affermir 
«  la  religion  par  la  vertu.  Voulez-vous  que  la  reli- 
«  gion  chrétienne  ne  soit  qu'un  amas  de  sophismes? 
I  est-ce  pour  cela  que  le  Christ  est  venu.^  Cessez  de 
«  disputer  ;  adorez,  édifiez ,  humiliez-vous, nourris- 
«  sez  les  pauvres,  appaisez  les  querelles  de  famil- 
le les  au  lieu  de  scandaliser  l'empire  entier  par  vos 
I  discordes.  » 

Ozius  parlait  à  des  opiniâtres.  On  assembla  le 
«çoncile  de  Nicée,  et  il  y  eut  une  guerre  civile  spi- 
rituelle dans  l'empire  romain.  Cette  guerre  en  amena 
d'autres  ,et  de  siècle  en  siècle  on  s'est  persécuté  mu- 
tuellement jusqu'à  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  eut  de  triste ,  c'est  que  la  persécution 
commença  dès  que  le  concile  fut  terminé  ;  mais 
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lorsque  Constantin  en  avait  fait  l'ouverture  ,  il  ne 
savait  encore  quel  parti  prendre  ,  ni  sur  qui  il  fe- 
rait tomber  la  persécution.  Il  n'était  point  chré- 
tien (i),  quoiqu'il  fut  à  la  tète  des  chrétiens:  le 
baptême  seul  constituait  alors  le  christianisme,  et 
il  n'était  point  baptisé  ;  il  venait  même  de  faire  re- 
bâtir à  Rome  le  temple  de  la  Concorde.  Il  lui  était 
sans  doute  fort  indifférent  qu'Alexandre  d'Alexan- 
drie, ou  Eusèbt  de  Nicomédie,  et  le  prêtre  Arius 
eussent  raison  ou  tort  ;  il  est  assez  évident ,  par  la 
lettre  ci-dessus  rapportée,  qu'il  avait  un  profond 
mépris  pour  cette  dis[)ute. 

Mais  il  arriva  ce  qu'on  voit,  et  ce  qu'on  verra  à 
jamais  dans  toutes  les  cours.  Les  ennemis  de  ceux 
qu'on  nomma  depuis  Ariens  accusèrent  Eusèbe  de 
Nicomédie  d'avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Lici- 
nius  contre  l'empereur:  J'en  ai  des  preuves,  dit 
Constantin  dans  sa  lettre  à  l'église  de  Nicomédie , 
par  les  prêtres  et  les  diacres  de  sa,  suite  que  j'ai 
pris,  etc. 

Ainsi  donc  ,  dès  le  premier  grand  concile  ,  l'in- 
trigue ,  la  cabale,  la  persécution,  sont  établies  avec 
le  dogme ,  sans  pouvoir  en  affaiblir  la  sainteté. 
Constantin  donna  les  chapelles  de  ceux  qui  ne 
croyaient  pas  la  consubstantialité  à  ceux  qui  la 
croyaient,  conlisqua  les  biens  des  dissidens  à  son 
proilt  .  et  se  servit  de  son  pouvoir  despotique  pour 
exiler  Arius  et  ses  partisans  ,  qui  alors  n'étaient  pas 
les  plus  forts.  On  a  dit  même  que  de  son  autorité 
privée  il  condamna  à  mort  quiconque  ne  brûlerait 


(  i)  Voyez  l'article  vision  de  Constantin. 
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pas  les  ouvrages  d'Arius  :  mais  ce  fait  n'est  pas  vrai. 
Conslantiii ,  tout  prodigue  qu'il  était  du  sang  des 
hommes,  ne  poussa  pas  la  cruauté  jusqu'à  cet  excès 
de  démence  absurde  de  /aire  assassiner  par  ses  bour- 
reaux celui  qui  garderait  un  livre  hérétique,  pen- 
dant qu'il  laissait  vivre  l'hérésiarque. 

Tout  change  bientôt  à  la  cour  ;  plusieurs  évéques 
inconsubstantiels  ,  des  eunuques  ,  des  femmes,  par- 
lèrent pour  Arius,  et  obtinrent  la  révocation  de  la 
lettre-de-cachet.  C'est  ce  que  nous  avons  vu  arri- 
ver plusieurs  fois  dans  nos  cours  modernes  en  pa- 
reille occasion. 

Le  célèbre  Eusèbe ,  évèque  de  Césarée ,  connu  par 
ses  ouvrages ,  qui  ne  sont  pas  écrits  avec  un  grand 
discernement,  accusait  fortement  Eustate,  évèque 
d'Antioche  ,  d'être  sabellien  ;  et  Eustate  accusait 
Eusèbe  d'être  Arien.  On  assembla  un  concile  à  An- 
tioche:  Eusèbe  g«'»gua  sa  cause;  on  déposa  Eustate; 
nn  offrit  le  siège  d'Antioche  à  Eusèbe ,  qui  n'en  vou- 
lut point;  les  deux  partis  s'armèrent  l'un  contre 
Vautre  ;  ce  fut  le  prélude  des  guerres  de  controverse. 
Constantin  ,  qui  avait  exilé  Arius  pour  ne  pas  croire 
le  Fils  consubstantiel  ,  exila  Eustate  pour  le  croiixî. 
De  telles  révolutions  sont  communes. 

S.  Athana.se  était  alors  évèque  d'Alexandrie;  il 
ne  voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Arius,  que 
l'empereur  y  avait  envoyé ,  disant  qu'Arius  «  était 
«excommunié;  qu'un  excommunié  ne  devait  plus 
«  avoir  ni  maison  ni  patrie  ;  qu'il  ne  pouvait  ni 
«  manger  ni  coucher  nulle  part ,  et  qu'il  vaut  mieux 
«  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ».  Aussitôt  nouve^iu 
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concile  à  Tyr,  et  nouvelles  lettres-de-cacbet.  Atba- 
nase  est  déposé  par  les  PP.  de  Tyr ,  exilé  à  Trêves 
par  l'erapereur.  AinsiArius  et  Athanase  son  plus 
grand  ennemi  sont  condamnés  tour-à-tour  par  un 
homme  qui  n'était  pas  encore  chrétien. 

Les  deux  factions  employèrent  également  l'arti- 
fice, la  fraude  ,1a  calomnie,  selon  l'ancien  et  l'éter- 
nel usage.  Constantin  les  laissa  disputer  et  cahaler  ; 
il  avait  d'autres  occupations.  Ce  fut  dans  ce  temps 
\  i  que  ce  bon  prince  fit  assassiner  son  fils  ,  sa  femme  ^ 
son  neveu  le  jeune  Licinius ,  l'espérance  de  l'em- 
pire ,  qui  n'avait  pas  encore  douze  ans.  » 

Le  parti  d'Arius  fut  toujours  victorieux  sous 
Constantin.  Le  parti  opposé  n'a  pas  rougi  d'écrire 
qu'un  jour  S.  Macaire  ,  l'un  des  plus  ardens  secta- 
teurs d'Athanase ,  sachant  qu'Arius  s'acheminait 
jîour  entrer  dans  la  cathédrale  de  Constantinople  , 
suivi  de  plusieurs  de  ses  confrères,  pria  Dieu  si  ar- 
demment de  confondre  cet  hérésiarque,  que  Dieu 
ne  put  résister  à  la  prière  de  Macaire  ;  que  sur-le- 
champ  tous  les  hoyaux  d'Arius  lui  sortirent  par  le 
fondement;  ce  qui  est  impossible  :  mais  enfin Arius 
mourut. 

Constantin  le  suivit  une  année  après,  en  337 
l'ère  vulgaire.  On  prétend  qu'il  mourut  de  la  lèpre. 
L'empereur  Julien,  dans  ses  Césars ,  dit  que  le  ba- 
ptême .  que  reçut  cet  empereur  quelques  heures 
avant  sa  mort ,  ne  guérit  personne  de  cette  maladie. 

Comme  ses  enfans  régnèrent  après  lui ,  la  flatterie 
des  peuples  romains,  devenus  esclaves  depuis  long- 
temps, fut  portée  a  un  tel  excès,  que  ceux  de  l'an- 
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oienne  religion  en  firent  un  dieu  ,  et  ceux  de  la  nou^ 
velle  en  firent  un  saint.  On  célébra  long-temps  sa 
fête  avec  celle  de  sa  mère. 

Après  sa  mort  les  troubles  occasionnés  par  le 
seul  mot  consubstantiel  agitèrent  l'empire  avec  vio- 
leoce.  Constance ,  fils  et  successeur  de  Constantin , 
iiuita  toutes  les  cruautés  de  son  père,  et  tint  des 
conciles  comme  lui;  ces  conciles  s'anathématisèrent 
réciproquement.  Atbanase  courut  l'Europe  et  l'Asie 
pour  soutenir  son  parti.  Les  eusébiens  l'accablè- 
rent. Les  exils  ,  les  prisons  ,  les  tumultes ,  les  meur- 
tres, les  assassinats  signalèrent  la  fin  du  règne  de 
Constance.  L'empereur  Julien  ,  falal  ennemi  de 
l 'Eglise  ,  fit  ce  qu  'il  put  pour  rendre  la  paix  à  l'Egli- 
se, et  n'en  put  venir  à  bout.  Jovien ,  et  après  lui 
Yalentinien  ,  donnèrent  une  liberté  entière  de  con- 
science; mais  les  deux  partis  ne  la  prirent  que 
pour  une  liberté  d'exercer  leur  baine  et  leur  fureur. 

Tliéodose  se  déclara  pour  le  concile  de  Nicée; 
mais  l'impératrice  Justine,  qui  régnait  en  Italie  ,  en 
lUyrie ,  en  Afrique  ,  comme  tutrice  du  jeune  Yalen- 
tinien ,  proscrivit  le  grand  concile  de  Nicée  ;  et 
bientôt  les  Gotbs  ,  les  Vandales,  les  Bourguignons  , 
qui  se  répandirent  dans  tant  de  provinces ,  y  trou- 
vant l'arianisme  établi ,  l'embrassèrent  pour  gouver- 
ner les  peuples  conquis  par  la  propre  religion  de 
ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  cbez  les  Gau- 
lois,  Clovis  ,  leur  vainqueur  ,  suivit  leur  commu- 
nion par  la  même  raison  que  les  autres  barbares 
avaient  professé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Tliéodoric,  en  Italie,  entretint  la  paix 
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entre  les  deux  partis  ;  et  enfin  la  formule  nicéenne 
prévalut  dans  l'occident  et  dans  l'orient. 

L'arianisme  reparut  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  ,  à  la  faveur  de  toutes  les  disputes  de  religion 
qui  partageaient  alors  l'Europe  ;  mais  il  reparut 
armé  d'une  force  nouvelle,  et  d'une  plus  grande 
incrédulité.  Quarante  gentilshommes  de  Yicence 
formèrent  une  académie  ,  dans  laquelle  on  n'établit 
que  les  seuls  dogmes  qui  parurent  nécessaires  pour 
être  chrétiens.  Jésus  fut  reconnu  pour  verbe,  pour 
sauveur  et  pour  juge  ;  mais  on  nia  sa  divinité  ,  sa 
consubstantialité ,  et  jusqu'à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatiseurs  furent  Lélius 
Sociu,  Okin,  Pazuta,  Gmtilis.  Servet  se  joignit  à 
eux.  On  connaît  sa  malheureuse  dispute  ave^  Cal- 
vin ;  ils  eurent  quelque  temps  ensemble  un  com- 
merce d'injures  par  lettres.  Servet  fut  assez  impru- 
dent pour  passer  par  Genève,  dans  un  voyage  qu'il 
fesait  en  Allemagne.  Calvin  fut  assez  lâche  pour  le 
faire  arrêter  ,  et  assez  barbare  pour  le  faire  condam- 
ner à  être  brûlé  à  petit  feu,  c'est-à-dire  au  même 
supplice  auquel  Calvin  avait  à  peine  échappé  vn 
France.  Presque  tous  les  théologiens  d'alors  étaient 
tour-à-tour  persécuteurs  et  persécutés  ,  bourreaux 
ou  victimes. 

Le  même  Calvin  sollicita  dans  Genève  la  mort 
de  Gentilis.  Il  trouva  cinq  avocats  qui  signèrent 
que  Gentilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes. 
13 e  telles  horreurs  sont  dignes  de  cet  abominable 
siècle.  Gentilis  fut  mis  en  prison ,  et  allait  être  brûlé 
comme  Servet  ;  mais  il  fut  plus  avisé  que  cet  E.'ipa- 
gnol  ;  il  se  rétracta  ,  donna  les  louanges  les  plus  ri- 
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dicules  à  Calvin  ,  et  fut  sauvé.  Mais  son  malheur 
voulut  ensuite  que,  n'ayant  pas  assez  ménagé  un 
bailli  du  canton  de  Berne ,  il  fût  arrêté  comme 
arien.  Des  témoins  déposèrent  qu'il  avait  dit  que 
les  ii  ols  de  trinité ,  A' essence  ,  d'hypostase ,  ne  se 
trouvaient  pas  dans  l'Ecriture  sainte  ;  et  sur  cette 
déposition,  les  juges  ,  qui  ne  savaient  pas  plus  que 
lui  ce  que  c'est  qu'une  hypostase,  le  condamnè- 
rent, sans  raisonner,  à  perdre  la  tète. 

Faustus  Socin  ,  neveu  de  Lélius  Socin ,  et  ses 
com{)agnons,  furent  plus  heureux  en  Allemagne, 
ils  pénétrèrent  en  Silésie  et  en  Pologne;  ils  y  fon- 
dèrent des  églises  ,  ils  écrivirent, ils  prêchèrent;  ils 
réussirent  :  mais  à  la  longue,  comme  leur  religion 
était  dépouiliée  de  presque  tous  les  mystères  ,  et 
plutôi  une  secte  philosophifiue  paisible  qu'une  secte 
militanie,  ils  furent  abandonnés  ;  les  jésuites  .  qui 
avaient  plus  de  crédit  qu'eux  ,  les  poursuivirent  et 
les  dispersèrent. 

Ce  qui  reste  de  cette  secte  en  Pologne  ,  en  Alîe- 
magne,  en  Hollande ,  se  tient  caché  et  tranquille. 
La  secte  a  reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  iorce 
et  d'éclat.  Le  grand  Newton  et  Locke  l'embrassèrent  ; 
Samuel  Clarke,  célèbre  curé  de  Saint-James , auteur 
d'un  si  bon  livre  sur  l'existence  de  Dieu  ,se  déclara 
hautement  arien et  ses  disciples  sont  très  nom- 
breux. Il  n'allait  jamais  à  sa  paroisse  le  jour  qu'on 
y  récitait  le  symbole  de  S.  Athanase.  On  pourra 
voir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  les  subtilités  que 
tous  ces  oj)iniâtres .  plus  philosophes  que  chrétiens , 
opposent  à  la  pureté  de  la  foi  catholique. 

Quoiqu'il  y  eût  un  grand  troupeau  d'arièns  a 
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Londres  parmi  les  théologiens  ,  les  grandes  vérités 
mathématiques  découvertes  par  Newton ,  et  la  sa- 
gesse métaphysique  de  Locke  ont  plus  occupé  les 
esprits.  Les  disputes  sur  Ja  consuhstantialité  ont 
paru  très  fades  aux  philosophes.  Il  est  arrivé  à 
Newton  en  Angleterre  la  même  chose  qu'à  Corneille 
en  France  :  on  oublia  Pertharite,  Théod(?re  et  soi^ 
recueil  de  vers  ,  on  ne  pensa  qu'à  Cinna.  Newton 
fut  regardé  comme  rinterj)rète  de  Dieu  dans  le  cal- 
cul des  fluxions,  dans  les  lois  de  la  gravitation, 
dans  la  nature  de  la  lumière.  Il  fut  porté  à  sa  mort 
par  les  pairs  et  le  chancelier  du  royaume,  près  des 
tombeaux  des  rois,  et  plus  révéré  qu'eux.  Servet, 
qui  découvrit ,  dit-on  ,  la  circulation  du  sang^ ,  avait 
été  brûlé  à  petit  feu  dans  une  petite  ville  des  AUo- 
broges,  maîtrisée  par  un  théologien  de  Picardie* 

ARISTÉE 

(^uoi l'on  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
sur  les  choses  les  plus  indifférentes  ,  comme  .sur  les 
plus  sérieuses  .' Un  prétendu  Aristée  veut  faire  croira 
qu'il  ii  lait  traduire  l'ancien  Testament  en  grec ,  pour 
l'usage  de  Ptolomée  Philadelphe  .  comme  le  duc  de 
Montausier  a  réellement  fait  commenter  les  meil- 
leurs auteurs  latins  ,  à  l'usage  du  dauphin  qui  n'en 
fesait  aucun  usage. 

Si  on  en  croit  cet  Aristée ,  Ptolomée  brûlait  d'en- 
vie de  connaître  les  lois  juives;  et  [)Our  connaître 
ces  lois  ,  (|ue  le  moindre  Juif  d'Alexandrie  lui  au- 
rait traduites  pour  cent  éous  ,  il  se  proposa  d'en- 
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voyerune  ambassade  solennelle  au  grand-prêtre  des 
Juifs  de  Jérusalem  ,  de  délivrer  six  vingt  mille  es- 
claves juifs  ^ue  son  père  Ptolomée  Soter  avait  pris 
prisonniers  en  Judée  ,  et  de  leur  donner  à  ehaeun 
cnviion  quarante  écus  de  notre  monnaie  pour  leur 
aider  à  faire  le  voyage  agréablement  ;  ce  qui  fait 
quatorze  millions  quatre  cent  mille  de  nos  livres. 

Ptolomée  ne  se  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouie.  Comme  il  était  fort  dévot  sans  doute  au 
judaïsme,  il  envoya  au  temple  de  Jérusalem  une 
grande  table  d'or  massif,  enricliie  par-tout  de  pier- 
res précieuses,  et  il  eut  soin  de  faire  graver  sur 
cette  table  la  carte  du  Méandre,  fleuve  de  Pbry- 
gie  (i)  ;  le  cours  de  cette  rivière  était  marqué  par 
des  rubis  et  par  des  émeraudes.  On  sent  combien 
cette  carte  du  Méandre  devait  enchanter  les  Juifs. 
Cette  table  était  cbargée  de  deux  immenses  vases 
d'or  ,  encore  mieux  travaillés;  il  donna  trente  au- 
tres vases  d'or  et  une  inimité  de  vases  d'argent.  On 
n'a  jamais  payé  si  clièrement  un  Jivre  ;  on  aurait 
toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à  bien  meilleur 
marché. 

Eléazar  ,  prétendu  grand-prétre  de  Jérusalem  , 
lui  envoya  à  son  tour  des  ambassadeurs  qui  ne  pré- 
sentèrent qu'une  lettre  en  beau  vélin  écrite  eu  oa- 
iraotèles  d'or.  C'était  agir  en  dignes  Juifs  que  de 


(i  )  li  se  peut  très  bien  pourtant  que  ce  ne  tût  pas  mi 
plan  du  cours  du  Méandre,  mais  ce  qu'on  aj^peîoit  en 
grec  un  méandre,  un  lacis,  un  nœud  de  pierres  pré- 
tieiises.  C'était  toujours  un  fort  beau  présent. 
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donner  un  morceau  de  parchemin  pour  environ 
trente  millions . 

Ptoiomée  fut  si  content  du  style  d'Eléazar  qu'il 
en  versa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambassadeurs  dînèrent  avec  le  roi  et  les  prin- 
cipaux prêtres  d'Egypte.  Quand  il  fallut  bénir  la 
table ,  les  Egyptiens  cédèrent  cet  honneur  aux  Juifs. 

Avec  ces  ambassadeurs  arrivèrent  soixante  et 
douze  interprètes  ,  six  de  chacune  des  douze  tribus  , 
tous  ayant  appris  le  grec  en  perfection  dans  Jéru- 
salem. C'est  dommage,  à  la  vérité,  que  de  ces  douze 
tribus  il  y  en  eût  dix  d'absolument  perdues ,  et  dis- 
jwrues  de  la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  siècles: 
mîiis  le  grand-prêtre  iîléazar  les  avait  retrouvées 
exprès  pour  envoyer  de»  traducteurs  à  Ptoiomée. 

Les  soixante  et  douze  interprèles  furent  enfer- 
mas dans  l'isle  de  Pharos;  chacun  d'eux  lit  sa  tra- 
duction à  part  en,soixante  et  douze  jours  ,  et  toutes 
l^s  tradu<;tions  se  trouvèrent  semblables  mot  pour 
mot:  c'est  ce  qu'on  appelle  la  traduction  des  sep- 
ta)jte ,  qui  devrait  être  nommée  la  traduction  des 
septante-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres,  il  les  adora  : 
tant  il  était  bon  Juif  !  Chaque  interprète  reçut  trois 
talens  d'or;  et  oi^  envoya  encore  ^u  grand  sacrifi- 
cateur pour  son  parchemin  dix  lits  d'argent ,  une 
couronne  d'or  ,  des  encensoirs  et  des  coupes  d'or , 
un  vase  de  trente  talens  d'argent,  c'est-à-dire  du 
poids  d'environ  soixante  raille  écus  .  avec  dix  robes 
de  pourpre  et  cent  pièces  de  toile  du  plus  beau  lin, 

Ifresque  tout  ce  beau  conte  est  fidèleiuent  rap' 
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porté  4)ar  l'historien  Josephe  ,  qui  a'a  jamais  rien 
'  exagéré.  S.  Justin  a  enchéri  sur  Jose[>he  ;  il  dit  que 
ce  fut  au  roi  Hérode  que  Ptolomée  s'adressa ,  et  non 
pas  au  grand-prétre  Eléazar.  li  fait  envoyer  deux 
ambassadeurs  de  Ptolomée  à  Hérode,  c'est  beau- 
CGwp  ajouter  au  merveilleux  ;  car  on  sait  qu 'Hérode 
ne  rtaquit  que  long-temps  après  le  règne  de  Ptolo- 
mée Phiiadelphe. 

Ce  n'est  pas  ia  peine  de  remarquer  ici  la  profu- 
sion d'anacbroriismes  qui  règne  dans  ces  romans  et 
dans  tous  leurs  semblables  ,  la  foule  des  contradic- 
t4ons  et  les  énormes  bévues  dans  lesquelles  l'auteur 
juif  tombe  k  chaque  phrase  :  cependant  cette  fable 
a  passé  pendant  des  siècles  pour  une  vérité  incon- 
testable; et  pour  mieux  exercer  la  crédulité  de  l'es- 
prit humain  ,  chaque  auteur  qui  la  citait  ajoutait 
ou  retranchait  à  sa  manière;  de  sorte  qu'en  croyant 
cette  aventure  il  falloit  la  croire  de  cent  manières 
différentes.  Les  uns  rient  de  ces  absurdités  dont 
les  nations  ont  été  abreuvées,  les  autres  gémissent 
de  ces  impostures  ;  la  multitude  infinie  des  menson- 
ges fait  des  Démocrites  et  des  Héraclites. 
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